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AVIS 

AU   PEUPLE 


SUR   SA  SANTÉ. 


TOME    PREMIER. 


J  FIS  IMPO  RTANT. 

JL>'accueil  favorable  que  les  gens  de  l'art  ont 
fait  à  l'Avis  au  Peuple  ,  l'cmprelTement  du  Pu- 
blic à  demander  une  nouvelle  Edition  qui  rnaii- 
quoic  à  Paris  depuis  fix  mois  ,  plus  de  vingt  Edi- 
tions en  cinq  années ,  foit  conrrefiiites  dans  difté- 
rectes  villes  ,  foit  traUiites  dans  toutes  les  largues 
connues  ,  en  font  fuffifamment  l'éloge,  &  nous 
difpenfent  d'en   prouver  i'utilué. 

Les  motifs  d  humanité  ,  qui  ont  engagé  M. 
TissOT  à  compofer  cet  Ouvrage  pour  le  ("ecours 
des  Malades  qui  ne  peuvent  avoir  facilement  les 
confeils des  Médecins  ,  deviennent  les  mêmes  pour 
le  Libraire  auquel  l'Auteur  abien  voulu  en  commet- 
tre l'Impreffionj  il  avertie  qu'un  très  grand  nombre 
de  Perfonnes  ,  ne  pouvant  faire  la  diflindlion  d'une 
Edition  originale  d'avec  une  contrefaite  ,  ont  été 
fouvent  trompées  &  quelquefois  la  vidime  des 
Editions  furtives  ,  faitesàla  hâte  ,  &  très  tautives 
par  le  peu  de  foins  que  l'on  a  apportés  à  la  correc- 
tion :  les  dangers  qui  réfuhent  d'une  dofe  plus  forte 
ou  plus  foible  dans  la  formule  d'un  médicament 
peuvent  en  empêcher  l'effet,  ou  caufer  la  mort. 

Pour  prévenir  des  malheurs  aufTi  funeftes  ,  le 
Libraire  avertit  le  Public  que  cette  troifieme  Edi- 
tion origin^^le  ,  corrigée  &  augmentée  de  deux 
nouveaux  Chapitres ,  eft  la  feule  que  l'Auteur 
approuve  (  <î  )  j  &  que  l'on  doit  reg.irder  comme 
ccntrefaiis  ,  &  par  conféquent  dangereux  ,  tous 
les  Exemplaires  auxquels  la  fignature  gravée  de  M. 
TissOT  ne  fc  trouvera  pas  au  bas  de  l'Epitrç 
Dédicatoire  ,  &  qui  ne  feront  pas  figncs  ci-defl'ous  , 
à  la  main  avec  paraphe ,  de  P.  F.  Didot  ,  Libraire 
à  Paris ,  ou  de  B.  Duplain,  Libmire  à  Lyoii, 
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AFEC  APPROBATION j  ET  PRIFILECE  DU  ROU 


AUX 

Très  Illustres  ,  Très 
Nobles,  Et  Magnifi- 
ques Seigneurs , les 
Seigneurs  Présidents 
et  Conseillers  de  la 
Chambre  de  Santé 
DE  LA  Ville  et  Repu- 
blique   DE   Berne. 

Très  Illustres  et  trê's  Ho- 
norés Seigneurs, 

J  E  ne  penjois  pas  ajfe^  favorahle- 
ment  de  cet  Ouvrage  ,  quand  je  le 
publiai  ,  pour  ofer  vous  l'offrir  ; 
mais  votre  attention  continuelle  fut 
tous  les  objets  qui  ont  quelque  rap" 
port  à  l'importante  partie  de  tadmi- 
niftration  de  l'Etat^  confiée  à  vos 
foins  y  vous  le  fit  appercevoir  ,  & 
vous  ave:^  jugé  quil  pouvoit  être 
utile ,  &  que  détoit  toujours  un  but 
louable ^  que  de  travaillera  détruire 
Us  préjugés  ,  ces  tyrans  cruels  ,  qui 
s'oppofent  continuellement  au  bon- 
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heur  des  Peuples  ,  fous  le  Gouverne- 
ment même  le  plus  propre  à  l'affer- 
mir.   Votre  approbation ,  ù  les  mar- 
ques éclatantes  de  bienveillance  dont 
~    vous  m'ave^  honoré  ,  ont  relevé  à  mes 
yeux  le  prix  de  ce  livre  ^    &  m'ont 
fait efpérer ,TrÈs  Illustres, 
Très  Nobles  et  Magni- 
fiquesSeigneurs,  que  vous 
voudrie:^   bien   permettre    que  cette 
nouvelle  édition  parût  fous  vos  auf 
pices  ^  &  que  le  Public  injlruitde 
vos  bieifaits  ,  le  fit  de  ma  recon- 
noijjhnce.    Puijfe  cet  Ouvrage  ,  en 
remplijfant  mes  vœux ,  ne  pas  trom^ 
per  votre  attente  !  &  veuille:^  en  ac- 
cepter  t hommage  ,  comme  une  foi* 
ble  marque  du  profond  refpeâ  avec 
lequel f  ai  l'honneur  d'être  , 

Très  Illustres,  Très 
Nobles  et  Magnifi- 
ques  Seigneurs, 

Votre  très  humble  &  tris 
ûbéijjant  Serviteur , 


^  taufanne  ,  h  3  Dec, 


PRE    FACE. 

O  /  c\fîfouvent par  vanité  que  Von  parh 
de  fol  ,  il  y  en  auroït  quelquefois  davan^ 
tage  à  n'en  rien  dire  ;  &  i' accueil  quon  n 
fait  CL  l'Avis  au  Peuples  été  tel.,  quon 
aurait  droit  de  me  foupçonner^  de  cet  or" 
giieil  ,  le  pire  de  tous  ,  qui  reçoit  les  éloges 
avec  Indifférence  ,  parceqiiilfe  croit  audef- 
fus  ,  Ji  je  paroi[fois  ne  pas  fentir  tout  ce, 
quil  a  de  flatteur  pour  moi. 

Touche  du  fort  du  Peuple  malade  dans 
Us  campagnes  de  ce  pays  ,  ou  il  périt  mifè" 
rabUment par  la  difette  des  fecours  utiles  , 
&  la  multitude  des  mauvaifes  direclions  , 
mon  feul  but ,  en  écrivant ,  étoit  de  prev^" 
nir  une  partie  de  ces  malheurs» 

Je  navols  dejliné  ce  livre  ,  qui  parut 
pQUr  la  première  fols  au  mois  d'Août  iy6iy 
qu'à  une  petite  enceinte  de  pays  ,  &  à  un 
petit  nombre  de  perfonnes  ,  6»  je  fus  très 
furpris  en  apprenant  ,  cinq  ou  Jix  mois 
après  fa  publication  ,  quil  étoit  l'un  des 
livres  defclcnce  qui  eut  trouvé  le  plus  de 
lecteurs  dans  tous  les  ordres* 

Voir  cefuccès  avec  indifférence ,  ce  fer  oie 
en  être  indigne  ;  ce  nefi point  mon  cas  ,  ^ 
j'aifenti  ,  4:omme  je  le  devois  ,  ce  pLilfir 
d'amour  propre  ,  mais  bien  légitime  pour- 
tant  5  pulfqulleft  la  bafe  de  l' émulation  , 
qui  fait  que  tout  homme  e[î  flatté  quand 
il  ejî  applaudi.  J'en  ai  éprouvé  un  bien 
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plus  vif  y  comme  ami  de  r humanité ,  en 
jugeant ,  par  les  fucus  de  cet  ouvrage  ,  de 
1-' effet  quon  pour  oit  s'en  promettre  :  effet 
qui  paffe  beaucoup  mes  efpérances ,  &  me 
remplit  de  cette  joie  que  tout  hojume  ho- 
nête  éprouve  quand  il  peut  en  j^oulager 
d'' autres:  enjin  ^  j'ai  reffenti  ^  dans  toute 
fon  étendue  ,  celui  que  doivent  procurer^  à 
toute  perfonne  qui  penfe  ,  les  marques  pU" 
bliques  de  V approbation  &  de  la  bienveil'- 
lance  de  fon  Prince  ,  en  recevant  la  mé^ 
daille  précieufe  que  rUluftre  Chambre  de 
Santé  de  la  République  de  Berne  ,  me 
fit  remettre  ,  peu  de  mois  après  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  y  avec  une  lettre  , 
plus  précieufe  encore  ,  dans  laquelle  elle 
m'affiiroit  de  la  fatisfadion  extraordinaire 
avec  laquelle  elle  Vavoit  vu  paroitre  y  cir- 
c  on  fiance  ,  que  je  nepouvois  taire  ici  ^  fans 
un  excès  de  vanité  &  d'ingratitude  ,  &  qui 
a  été  un  motif  bien  puiffant  pour  m' animer 
À  donner  tous  mes  j'oins  aux  nouvelles  Edi" 
■  lions  y  dans  lefquelles  j'ai  fait  plufieurs 
changements  confidérables  dont  je  rendrai 
compte  en  peu  de  mots  ,  après  avoir  dit 
quelque  chofe  de  celles  qui  ont  paru  ailleurs^ 
La  première  efl  celle  que  MM.  HEIDEG- 
GER publièrent  en  allemand  àZuvich  ,  au 
commencement  de  l'année  i  y6z  ^  peu  de 
mois  après  la  première  édition  françoife, 
J'aurois  été  très  flatté  delafimple  appro- 
bation de  Mr.  HiRZEL  ,  premier  Méde- 
cin du  Canton  de  Zurich  ^  &c,  que  la  fu- 
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pcrlorhi  &  Cunïvzrf alité,  de  fis  talents  , 
la  profondeur  de  fis  connoilfances  dans  la 
théorie  de  la  médecine  ^  C étendue  &  les  fuc" 
ces  de  fa  pratique  ,  ont  placé  dans  le  petit 
nombre  des  hommes  rares  de  nos  jours  ,  & 
qui  vient  de  fi  concilier  Vefiime  &  la  re- 
connoijjance  de  V  Europe ,  par  Vhijloire  d^un 
de  fies  fiâmes  (  a  )  y  mais  je  ni* attendois 
peu  a  l'honneur  qu'il  m\i  fait  de  traduire 
l'Avis  au  Peuple  dans  fa  langue  ;  &  quel^ 
que  jenfible  que  j^y  fois  ,  je  conferve  tou^- 
jous  des  regrets  qiCil  ait  perdu  ^  à  rendre 
mes  idées  à  fis; s  compatriotes  ,  un  temps 
qu'il  eut  employé  bien  plus  utilement  en 
nous  communiquant  les  Jiennes, 

Il  a  enrichi  fia  traduction  d'une  très 
belle  préfiace  ,  qui  roule  principalement  fur 
les  caractères  du  vrai  &  du  faux  Méde- 
cin  ,  &  dont  je  me  fierois  fait  un  plaifir 
d'orner  mes  nouvelles  éditions  ^fi  la  façon 
dont  Mr.  HiRZ EL  parle  de  l' Auteur  m'a^ 
voit  permis  de  répandre  moi-même  fon  ou- 
vrage. Je  donnai  une  fieconde  édition  à  Icc 
fin  de  \j6z  >  dvec  des  additions  que  M^- 
HiRZEL  traduijît  pour  la  fieconde  éditiort 
de  Zurich  ,   qui  parut  en   1763^ 

La  féconde  Idition  étrangère  efi  celle  qut 
DiDOT  le  jeune  publia  à  Paris  au  Prin^ 
temps  de  IjGz^  &  que  d'autres  libraires 
deParis  &  de  Lyon  avoient  proj  ett'te  qu  ml 
P obtention    du  privilège  les  arrêta,  lime: 

(a)  Le  Socrau  ;  ouvrage  que  couc  le  monde  devtoi» 
aîg!;eûdi:e« 
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fit  demander  des  additions ,  que  je  ne  pus 
pas  fournir  ,  &  ca  été  un  avantage  pour  U 
Public  ,  puifque  cela  lui  a  valu  celles  quun 
autre  Médecin  a  faites  ;  additions précieufcs 
par  la  netteté  &  la  précifion  avec  lefquelles 
elles  donnent  Us  caractères  &  Veffentiel  du 
traitement  de  plujieurs  maladies  très  gra^ 
y  es,  L^  auteur  na  pas  jugé  à  propos  defc^ 
faire  connoître  ,  mais  ,  qui  qu'il  foit  ,  je 
le  remercie  d'avoir  bien  voulu  joindre  fon 
travail  au  mien  )  &  j*aurois  adopté  avec 
plaijir  fes  additions  fi  une  grande  partie 
des  matières  quil  a  ajoutées  ne  for  toit  pa& 
abfolument  de  mon  plan  ,  puifque  je  me 
fuis  borné  aux  maladies  aiguës  ,  &  quil  a 
traité  de  plufieues  maladies  de  langueur.  Il 
a  dédié  fon  édition  à  Mr.  le  Marquis  de 
Mirabeau  »  &  c'eft  ^  pour  moi ,  réloge  le 
plus  flatteur  qu  il  put  faire  de  mon  livre^ 

En  1763  ,  le  même  libraire  donna  une. 
nouvelle  édition  refaite  fur  la  féconde  édi- 
tion de  Laujanne  y  &  à  laquelle  outre  les 
additions  faites  à  la  première  par  un  Méde- 
cin anonyme  ,  un  autre  anonyme  de  la, 
même  Faculté  en  fit  encore  quelques  unes,  & 
le  libraire. y  joignit  la  traduction  de  la  pré-^ 
face  du  M.  Hîrzel.  J'ai  vu  cette  même 
édition  réimprimée  ^  ou  plutôt  contrefaite  ^ 
il  y  a  un   an  fous  la  datte  de  i-j6G. 

La  mJme  année  iy6^  ^  &  même  avant 
que  celle  de  Paris  dont  je  ^iens  de  parler 
€ât  paru  ,    BrUYSET  &  B,  DUPLAIN  :, 

hbrains  à  Lyon  ,  en  publièrent  unt  édition 
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ï'CpIce  aujffî  fur  la  féconde  de  Laufanm  , 
viais  enrichie  d'excellentes  nottes ,  quiui  de 
mes  amis  ,  l'un  des  plus  habiles  Médecins 
de  leur  ville ,  voulut  bien  leur  fournir  ,  &  de 
la  tradacUon  de  la  préface  de  M.  HiRZEL, 
cefï  la  première  qui  ait  paru  y  6*  quoique 
celle  qui  fut  imprimée  bientôt  après  à  là 
tête  de  C édition  de  Paris  dont  je  viens  de 
parler  ,  en  diffère  ;  ces  dijfférenccs  ne  pa^ 
roiffènt  pas  prouver  bien  évidemment  quon 
ait  conjulté  P  original  pour  faire  la  féconde. 
Afin  définir  les  éditions  françoijes  ,  je 
dirai  ici  que  celle  de  Lyon  fut  contrefaite , 
tn  même  temps  ,  à  Avignon  &  à  Rouen  t 
il  s'en  efi  fait  une  à  Genève  en  iy6^  ,  & 
une  ici  en  17(35  y  mais  de  ces  dix  éditions 
françoifes  ,  celles  de  Laufanne  de  1761  & 
1761  font  les  feules  auxquelles  /aie  ton- 
ché.  Je  paffe  aux  éditions  ,  ou  plutôt  aux 
autres  traductions  étrangères, 

La  première  efi  celle  que  R  El  N I  E  R 
Arrenberg  5  libraire  à  Roterdam  ,  pu- 
blia en  17(^4  ,  &  qui  efl  très  belle.  Mon 
fort  efi  d'être  heureux  en  traducteurs  -,  & 
cefl  Mr,  BiKKER  ,  Médecin  célèbre  a 
Rotterdam  ,  &  fi  connu  dans  l'étranger  par 
fa  belle  Differtation  fur  la  Nature  {*),dans 
laquelle  le  génie  &  lefçavoir  marchent  d'un 
pas  égiil^  quia  bien  voulu  donner  l'Avis  au 
Peuple  à  fa  Patrie  ,  &  qui  l'a  enrichi  de 
notes  dont  la  lenteur  de  la  perfonne  qui 

(  *  )  De  Naturahianana  qu^e  MedUorum  efi.  Leid^  ijyjc 

a  V 


xij  PREFACE. 

s^eft  chargée  de  me  Us  traduire  ,  ne  rria 
point  encore  permis  de  profiter  ^  mais  quiirz 
illuftre  ami  ,  très  bon  juge  y  m'a  beaucoup 
louées  y  &  dont  j^  ai  lu  ,  avec  grand  plaifir  ^ 
un  extrait  très  bien  fait  dans  Vexcellent 
Journal  de  Leipjlck  (a  ).  Il  ejl  au(ji  V Au^ 
teur  d'un  excellent  ouvrage  fur  les  mala^ 
dies  qui  font  produites  par  le  lait  dans  les 
femmes  en  couche» 

Dans  le  même  temps  ,  où  M.  BlKKER 
introduifoit  cet  ouvrage  en  Hollande  ,  un 
homme  dont  j'ignore  h  nom  ,  mais  qui 
avoit  bien  faifi  mon  but  ,  le  faijoit  impri" 
mer  ,  traduit  en  patois  flamand  ,  &  Mr, 
KiRKPATRICK  y  ce  Médecin  célèbre  & 
qui  a  fi  bien  mérité  de  r  humanité  par  fon 
beau  Traité  de  V Inoculation  (  b  )  ^le  natu- 
ralifoit  en  Angleterre ^  oit  fa  traduction  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  en  17^5  , 
&  réimprimée  à  la  fin  de  la  même  année  , 
fous  la  datte  di  1  -jGG ,  avec  quelques  /J- 
gers  changements  ,  &  une  défenfe  de  la 
première  traduciion  en  forme  d'appeti- 
dix  (  c  )  M.  KiRKPATRICK  eut  l'atten- 
tion utile  &  polie  de  me  confulter  fur  les 
paffages  qui  lui  paroijoient  obfcurs  ,  ce  qui 
conjlate  l'exdciitude  de.  fa  traduciion  ,  qui 
m  a  paru  très  élégante  y  &  qui  efi  très  bien> 
imprimée  y  il  a  confervé  les  notes  de  l'Edi" 

(a)  Commentant  de  rébus  in   hifi.  natur.  &c.   t.  li.. 

fag.    y  6. 

(h)  The  analyfts  of  inoculation  ^  Lond.  17^4,6'  1761.- 
(  c  )  yddvice  iQ  tfu  reopk  wiih  regard  to  làeir  hcaltk^ 

^udon  tj6^ 
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tiur  de  Lyon  y  &  en  a  ajoute  lui  même 
pluficurs  autres   tris   intâzQantts, 

M,  U  Docteur  Pellegrini  ,  célèbre 
Médecin  de  Fenife  ,  a  pris  la  peine  de  le 
traduire  en  Italien  ,  &  d'enrichir  de  notes 
cette  traduciion  que  je  ri  ai  point  vue  e/z- 
core  y  &  l'on  trouve  dans  c  excellent  Jo uri- 
nai de  M.  OrtESCHI  {2i)yde  longs  ex^ 
traits  de  l'original  qui  peuvent  prefquen 
tenir  lieu. 

J'ai  appris  par  le  Journal  de  Leipfick  , 
quil y  en  a  une  traduciion  Suédoije  ,  & 
il  ny  a  que  quelques  jours  que  Mr.  J,  V* 
Pauli  y  Docleur  en  Droit  à  Hambourg  , 
6'  auteur  d'une  nouvelle  Ga:{ette  littéraire 
dont  le  plan  ejl  tris  intèrejjant ,  m* a  écrit 
quil  était  occupé  d'une  nouvelle  traduc^ 
tion  allemande  ,  qu'une  Société  nouvelle^ 
ment  établie  faifoit  imprimer  à  Jes  frais 
pour  la  diflribuer  gratuitement  au  Peuple* 

Aprïs  cette  hifioire  des  éditions  etran* 
gères  ^je  viens  aux  changements  que  j'ai 
faits  moi-même  à  l'ouvrage  depuis  la pre^ 
miere.  Dans  la  féconde  ^  j'avois  fait  beaU" 
coup  de  correclions  dans  le  flyle  ,  qui  ten^ 
dotent  toutes  à  lefimpiifier  &  rendre  le  fens 
plus  facile  à  Jaifir ,  &  j'avoisfait  des  addi^ 
tions  confidérables  qui  étoient  de  trois  efpe-' 
ces  diférentcs  ,  ayant  ou  étendu  Là  tracîa- 
tion  de  quelques  articles  qui  me  paroijjoient 
un  peu  trop  juccincis  ,  ou  ajouté  de  nou* 
veaux  articles  fur  des  matières  déjà  traitées^ 

(  a)  GiornaU  di  Mcdicina  ,  tom.  prim.  Ftnïi. 
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ou  enfin  inféré  de  nouvdUs  mjtieres»  Dans 
cette  tro'ijîîme  édition  qui  s  imprime  à  Pa^ 
ris  chei  DiDOT  U  jeune  ,  &  qui  efi  LA 
SEULE  (lUE  j'approuve  ,on  ne  trou- 
yerupas  des  changements  confidérablesdans 
ce  qui  a  déjà  paru  ^  mais  ce  qui  la  rendfupé" 
rieure  aux  autres  ,  cefi  V addition  de  deux 
nouveaux  chapitres  ,  l'un  fur  l'inocula-' 
tion  ,  Vautre  jur  lajanté  des perfonnes  va* 
létudinaires. 

Plu  fleurs  perfonnes  ,  tris  refpecîables  , 
dans  ce  pays  ou  dans  r étranger  ,  &  aux 
demandes  defqueUes  je  ne  me  fuis  refufé 
quavec  un  vrai  chagrin  ,  m^avoient  dé" 
mandé  des  additions  qu  il  ne  m* a  pas  été 
po(Jîble  défaire  ,  puifque  toutes  avoient pour 
objet  des  maladies  chroniques  ,  quijortent 
abfolument  de  mon  plan  ,  auquel  fai  dû. 
me  tenir  ex a'àcment  attaché  par  plu fuur s 
raifons,  La  première  ,  c'^/?  que  mon  but  a 
été  de  remédier  aux  abus  qui  fe  commet' 
tent  à  la  campagne  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës  ,  &  d'indiquer  la  vraie 
manière  de  traiter  ces  m.aladies  qui  ne  per^ 
mettent  pas  d'attendre  les  fecours  ,  ou  de 
tranfporter  les  malades  pour  aller  fe  faire, 
examiner  dans  Us  villes.  Les  maladies  chro' 
niques  font  ,  il  efl  vrai  ,  fujettes  a  être  mal 
traitées  dans  les  campagnes  ,  mais  on  a  U 
temps  &  la  facilité  de  conduire  les  malades 
dans  les  villes  ,  ou  de  faire  venir  des  fe- 
coûts  ;  d'ailleurs  elles  y  font  bien  moins 
fréquentes  que  celles  dont  j'ai  parlé  ^  &  elles 
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^deviendront  encore  plus  rares  ,  dh  quon 
traitera  mieux  les  maladies  aiguës  ,  dont 
elles  font  prejque  toujours  la  fuite, 

La  féconde  rai  [on  ,  &  feule  elUferoit  bien 

fuffifante  ,  c\ft  quil  efi  impojjîble  de  mettre 

le  traitement  des  maladies  chroniques  à  la 

portée  de  gens  qui  ne  font  pas  AîédecmsXha" 

que  maladie  aiguë  dépend  le  plus  fonvent 

d'une  feule  cauje  ,  ù  le  traitement  en   efi 

Jimpte  &  uniforme  ^  ainfllesfymptomes  qui 

font  connoitre  la  maladie  font  connoitre  fci 

caufe  &  fon  traitement  y  mais  il  en  efi  tout 

autrement  des  maladies  de  langueur  y  cha» 

cune  peut  dépendre  d'un  fi  grand  nombre  de 

caufes  ,  &  e'ejî  la  caufe  qui  doit  décider  U 

choix  des  remèdes  ,  que   lors  même  quon, 

connoit  nettement  la  maladie ,  on  efi  très 

éloigné  d'en  connoitre  la  caufe  ,  6»  de  pou^ 

voir  fe  décider  fur  le    choix tdes  remèdes, 

C*efl  cette  connoiffance  des  caufes  qui  exig$ 

néceffairement  des  perfonnes  ver/ées  dans 

V étude  &  dans  C exercice  de  toutes  les  par* 

ties  de  la  Médecine  ,  &  à  laquelle  il  efi  im-^ 

poffible  que  des  perfonnes  qui  V ignorent  par^ 

viennent  jamais.   D'ailleurs  leur  cnmpli^ 

cation -i  la  variété  des  fymptàmes  ,  les  dif 

férentes  périodes  de  la  maladie  ,  la  dijfi- 

culte  des  dofes  des  remèdes  dont  V activité 

rendroit  dangereufes  les  plus  petites  erreurs  y 

&c,  font  autant  de  difficultés  qui  rendent 

le  traitement  de  ces  maladies  pénible  pour 

les  Médecins  même  les  plus  exercés  ,  &  im-* 

pofjible  pour  tous  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
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La  troificmc  raifon  ,  ccfl  quen  fiippc^ 
fant  mêms,  quonpût  rendre  ces  matières  aj' 
fe:;^Jîmples  pour  être  f ai  fies  par  tout  le  morz" 
de  >  elles  exigeroient  un  ouvrage  d'une  lon- 
gueur exceffive  &  difproportionnée  auxfa^ 
cultes  de  ceux  à  qui  on  le  deflineroit  ;  il 
y  a  telle  maladie  chronique  qui  feule  dc" 
mander  oit  un  volume  aujfi  long  que  ce^ 
lui'  ci. 

Enfin  y  en  accordant  que  la  chofe  efl  ni" 
cejfaire ,  &  quelle  e[i  poffiblc  ^je  déclare  que 
je  la  trouve  au-deffiis  de  mes  forces  ,  &  que 
je  fuis  bien  éloigné  d'ailleurs  d'avoir  U 
temps  nécefiaire  pour  l'exécuter.  Je  fou- 
haite  que  d'autres  l' entreprennent  &  réufiif- 
fent  \  mais  j'efpere  que  les  perfonnes  qui 
me  faifoient  V honneur  de  vouloir  mimpO" 
fer  cette  tâche  ^  fentir ont  la  force  de  mes  rai* 
fons  ,  &  ri  imputeront  point  à  opiniâtreté  y 
ou  à  manque  de  condefcendance  ,  un  refus 
qui  naît  de  la  nature  même  de  la  chofe.  Cefl 
pour  leur  donner  une  preuve  de  ma  docilité 
&  de  ma  déférence  à  leurs  volontés  ,  que 
j' ai  compofé ,  pour  cette  édition  ,  le  chapi" 
tre  intitulé  ks\^  aux  perfonnes  valétudi- 
naires  ,  qui  ne  remplit  point  précifement  ce 
quelles  exigeoient  de  moi  ,  mais  qui  ren- 
ferme  tout  ce  que  fiai  cru  pouvoir  dire  fur 
les  maladies  de  langueur  y  fans  m' écarter  de 
mon  plan  ,  auquel ,  je  le  réitère  ,  je  dois  &- 
je  veux  me  tenir  exactement  attaché» 

J'ai  appris  qui  les  citations  avoient  em^ 
harraffé  quelques  perfonnes  \  il  étoït  di^l-^ 
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ci!e  de  le  prévoir  ,  mais  il  ejl  alfé  d\y  re- 
medicr  pour  l'avenir.  Il  Jiy  a  dan  cet  ou* 
vragc  que  deux  efpeces  de  citations  ;  les 
unes  pour  indiquer  les  remèdes  ,  les  autres 
pour  rapporter  quelque  pajjagc  du  livre 
même  ,  qui  fer  t  d!  éclair  cijjement  à  r  endroit: 
ou  on  le  cite  y  les  unes  &  les  autres  étoient 
irévitables,  La  première  ejl  déjîgnée  ,  ainji  ^ 
N^,  avec  le  nombre  ,  comme  1,2,  &c.  elle 
marque  que  le  remède  que  j'indique  efi  dl-^ 
crit  dans  la  table  des  remèdes  au  numéro 
marque  \  ainfi  quand  on  Ht  dans  le§  ^, 
l'inf-ufion  tiède  A^'^  i  ,  &  dans  le§.^  ,  la  d* 
fanne  A^°  2  ,  ou  le  lait  d'amande  A^°  4 , 
celajignifie  quon  trouvera  ces  remèdes  dans 
la  table,  aux  A^"  i  ,  1  ,  4  y  6»  cette  table 
qui  ejl  à  la  fin  de  l ouvrage  ,  commence  a  la 

page'Gss^^ 

Si  je  riavois  pas  pris  le  parti  de  former 
cette  table  &  qu'au  lieu  d'indiquer  les  rc-^ 
medes  par  leur  N^.j'en  euffe  donné  la  def» 
cription  toutes  les  fois  que  fen  confeille 
L'ujage  ,  j'aurois  doublé  ce  volume  ^  &  la 
lecture  en  auroit  été  infoutenable* 

Les  citations  de  la  féconde  efpece  font 
fort  fimples  y  Von  voit  que  tout  l'Ouvrage 
e/idivifé  par  paragraphes ,  dcfignéspar  cette 
marque  §.  &  pour  ne  pas  le  gro(Jîrpar  des 
répétitions  inutiles  ,  quand  ,  dans  un  en^ 
droit  y  j'ai  diï  rappeller  ce  qui  Itoit  déjà 
ailleurs  ,  au  lieu  de  le  redire  tout  au  long  , 
je  ri  ai  fait  qu  indiquer  le  paragraphe  où 
çelafe  trouvoit  y  ainfi  quand  on  lit  page 
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S4.  §.  «o,  Quand  la  maladie  eft  telle 
qu'elle  eft  décrite  {§.46)  ,  cela,  fignific 
qud  pour  ne  pus  répeur  la  dcfcrïption  que, 
2' ai  déjà  faite  ,  je  renvoie  à  aller  la  cher- 
cher  dans  le  §.  4^  que  je  cite, 

Vufage  de  ces  citations  nefl  rien  moins 
^ue  nouveau  y  &  efl  extrêmement  commode 
&  aifé;  mais  ri  y  eût-il  qiiun  lecteur  qui 
dut  en  être  embarajjé  ,  je  ri  ai  pas  cru  de- 
voir omettre  cet  éclair cijjement  ;  je  ne  puis 
efperer  d'être  utile  ,  qu  autant  que  je  ferai 
clair  ,  &  Vonfent  que  V envie  d'être  utile  , 
efl  le  feul  motif  de  cet  Ouvrage  :  &  j'ofe 
croire  que  je  ri* ai  pas  entieremet  manqué 
mon  but  y  l' approbation  que  de  tris  grands 
Médecins  ont  donnée  au  plan  &  à  rexécuf 
tlon ,  les  éloges  des  meilleurs  Journalijies  , 
vingt  éditions  dans  moins  de  cinq  ans  > 
les  remerciements  de  beaucoup  de  gens  qui 
croient  mouvoir  obligation  ,  font  autant 
de  témoignages  qui  me  permettent  de  penfer 
quen  compofant  cet  Ouvrage  3  j'employai 
utilement  mon  temps.  Ceux  qui  craignent 
ou  veulent  craindre  ,  ou  aiment  à  crain- 
dre^ qu  Un  ait  des  inconvénients  ^fe  trom^ 
périt*  Il  feroit  àfouhaiter  ,  difent-ils  ,  que 
Von  neût  jamais  écrit  fur  la  Médecine  en 
langue  vulgaire  ,  &  que  la  Médecine  fût 
refiée  entre  les  mains  des  Médecins.  Mais 
ils  nont  pas  fenti  que  la  prer-îiere  partit 
de  cefouhait  ejî  impoffible  ,  &  que  ce  ne 
font  pas  les  livres  de  Médecine  qui  ont  mis 
çutefciençe  entre  les  mains  desfimmcs  & 
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/les  Charlatans»  En  quelle  lam^ae  vouloicnt- 
ils  donc  quécrivijjant  Us  Médecins  grecs  , 
qui  ont  écrit  Us  premiers  &  Us  mieux  d& 
tous  ;  &  croient- ils  que  ce  fait  dans  Us 
ouvrasses  des  grands  Médecins  François  & 
Anglais  ,  qui  ont  écrit  dans  leurs  lan-^ 
gués  ,  que  Us  Chailatans  de  ces  deux  na-- 
tiens  ,  puifent  leurs  raifonements  infenfés 
&  leurs   recettes  dangéreufes. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  fans  doute  ,  que  la 
Médecine  ne  fut  exercée  que  par  Us  Méde^ 
cins  5  mais  la.  chofe  ejl  malheureufement 
autrement  ;  &  aufji  long-temps  quon  nau* 
râpas  trouvé  le  moyen  £  y  remédier  ^  Von 
doit  s  occuper  ,  en  attendant  que  lajourcc 
du  mal  foit  tarie  ,  d\n  diminuer  Us  ejffets 
autant  qu  il  fera  po(fibU,  Qjiand  je  corn- 
pofai  l'Avis  au  Peuple  ,  je  crus  qu  il  feroit 
propre  à  remplir  en  partie  ce  but  louable  x 
rien  n  a  dit  jufqu  a  prefent  ni  engager  a 
changer  d'idée  \  &  en  publiant  cette  nou» 
y  elle  édition  ,  dans  laquelle  j'ai  profité  d& 
quelques  remarques  des  différents  Editeurs^ 
je  ne  crains  point  de  publier  un  ouvrage 
dangereux»  J'ai  eu  la  fatisfaclion  de  voir 
que  des  perfonnc  charitables  &  intelligentes 
s'en  font  fervies  avec  un  fucces  marqué  , 
même  dans  des  maladies  très  graves  ,  &  je 
ferai  au  comble  de  mes  vœux  ^fi je  conti" 
nue  à  apprendre  qu'il  contribue  à  adoucir 
Us  maux  &  à  prolonger  les  jours  de  me$ 
femblablesn  ^ 

A  Laufanne  le  21  Juillet  \iG(^i, 
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AVIS  AU  PEUPLE 

SUR 

SA     SANTÉ. 
INTRODUCTION. 

I  jA  diminution  du  nombre  des  ha- 
bitants dans  ce  pays  efl:  une  vérité  de 
fait  qui  frappe  tout  le  monde  ,  cC 
que  les  dénombrements  démontrent. 
Cette  dépopulation  a  plufieurs  caufes  : 
je  me  croirois  heureux ,  fî  je  pouvois 
contribuer  à  remédiera  une  des  princi- 
pales 5  qui  eft:  la  mauvaife  méthode  em- 
ployée dans  les  campagnes  pour  traiter 
les  malades.  C'eft  là  mon  unique  ob- 
jet ;  mais  l'on  me  permettra  d'indiquer 
les  autres  caufes  concourantes.  On  peuc 
les  réduire  à  deux  clalfes  générales.  Il 
Tome  L  A 
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fort  plus  de  monde  qu'autrefois  j  Se  Toii 

peuple  moins  [a). 

Il  y  a  deux  efpcces  d'émigration  : 
l'on  fort  5  ou  pour  aller  dans  les  fervices 
étrangers ,  que  l'on  conferve  par  des 
raifons  d'utilité  qui  l'emportent  fur  les 
inconvénients;  ou  pour  chercher ,  dans 
différentes  vocations,  une  fortune  que 
le  pays  refufe.  L'on  pourroit  appeller 
la  première  ,  émigration  militaire  y  la 
féconde  ,  émigration  commerçante. 

Le  fervice  nuit  à  la  population  de 
plufieurs  façons.  Premièrement  il  ne 
rentre  pas  autant  d'hommes  qu'il  en 
fort;  les  dangers  de  les  fatigues  de  la 
guerre  ,  les  affaires  particulières  ,  le 
JJeimwth  ou  mal  du  pays  ,  l'air  perni- 
cieux de  quelques  garnifons  de  Flan- 
dres ,  de  Hollande  ,  d'Italie  ,  les  mau- 
vaifes  nourritures  Se  boiflons  ,  les  épi- 

(a)  Cerre  dépopulation  ti\  prcfque  générale 
çn  Europe  ,  fuivanc  l'Editeur  de  Paris  ,  &jc 
crois  qu'il  a  raifon  i  il  ne  paroîc  même  pas 
pofTible  que  ce!a  foie  autreraenr  ,  fi  l'on  faic 
artention  au  nombre  d'hommes  qui  partent 
toutes  les  années  de  l'Europe  pour  aller  périr 
dans  les  trois  autres  parties  du  monde  &  fi 
roM  veut  bien  convenir  qu'une  grande  partie 
des  denrées  ,  que  nous  en  rirons,  contribuenc 
à  abréger  la  vie  de  ceux  c|ui  noi^s  reftenr. 
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3<?mies  des  camps  ,  les  débauches,  en 
emportent  un  grand  nombre.  La  dé- 
fertion  d'ailleurs  ,  dont  ils  craignent 
les  fuites  en  rentrant  chez  eux ,  en  obli- 
ge plufieurs  à  s'expatrier  pour  toujoiArs. 
D'autres ,  au  fortir  du  fervice  ,  embraf- 
font  des  ctablilTements ,  dont  le  fervice 
leur  a  fourni  l'occafîon  ,  îk  qui  les  éloi- 
gnent de  tout  retour. 

En  fécond  lieu  ,  en  fuppofant  même 
qu'ils  revinffent  tous,  le  paysfoufFriroic 
également  de  leur  abfence,  par^ce  qu'ils 
font  abfents  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  aptitude  à  la  population  j  parce- 
que  5  quand  ils  reviennent ,  ils  ont  pet- 
du  cette  aptitude  par  l'âge ,  les  infirmi- 
tés ,  les  débauches  ;  parce  que  fouvent, 
s'ils  fe  marient,  leurs  enfants,  vidtimes 
des  dérèglements  paternels  ,  font  foi- 
bles  ,  languifTants ,  maladifs  ,  meurent 
jeunes ,  ou  vivent  incapables  d'être  uti- 
les à  la  fociété  ;  parce  ,  enfin  ,  que  le 
goût  de  libertinage  qu'ils  ont  contradcé, 
en  empcche  plufieurs  de  fe  marier. 
Mais  quoique  ces  inconvénients  foienir 
réels  &  très  connus  ;  cependant ,  com- 
me le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  for- 
tir  de  cette  façon  eft  borné  ,  qu'il  eit 
même  peu  con(idéra.ble  ,  relativement 
au  nombre  des  habitants  que  le  pays 

A  i 


4  Introduction." 

cîevroit  avoir  ,  que  cette  expatriarion 
a  peut-être  été  nécelTaire  dans  im 
temps  5  ôc  poiirroit  le  redevenir  fi  les 
autres  caufes  de  dépeuplement  finif- 
foient  5  c'eft  peut-être  la  moins  fâ- 
cheufe ,  8c  la  dernière  qui  demandera 
quelque  confidérarion. 

L'expatriation  commerçante,  que  je 
crois  plus  nombreufe ,  a  fes  inconvé- 
nients particuliers  ,  qui  ne  font  pas 
inoindres  ;  &z  malheureufement  c'eil 
une  épidémie  dont  les  ravages  vont 
en  croiffant ,  par  une  raifon  (impie  ; 
c'ell  que  le  fuccès  d'un  feul  en  déter- 
mine cent  à  aller  courir  les  mêmes  ha- 
zards  ,  &  que  peut-être  quatre-vingt 
dix-huit  échoueront.  L'on  eft  frappé 
du  bien ,  l'on  ignore  le  mal.  Je  fup- 
pofe  qu'il  foit  parti ,  il  y  a  dix  ans  , 
cent  perfonnes  pour  aller  ce  qu'on 
appelle  chercher  fortune  \  au  bout  de 
llx  mois  ils  étoicnt  tous  oubliés ,  ex- 
cepté de  leurs  parents  :  qu'il  en  foit 
revenu  un ,  cette  année  ,  avec  quelques 
biens  au  deifus  de  fa  pacotille  ,  tout  le 
pays  en  eft  inftruit  &  s'en  occupe  , 
une  foule  de  jeunes  gens  font  féduits  & 
partent ,  parce  que  perfonne  ne  penfe  , 
que,  des  cent  quatre-vingt  dix-neuf, 
qui  étoiçnt  partis  avec  lui ,  la  moitié  a 
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•péri  ,  une  partie  ed  miférable  ,  Se  le 
relie  Ci\  de  retour  fans  avoir  gagne  au- 
tre cliofe  que  l'incapacité  de  s'occuper 
utilement  dans  fon  pays  Se  dans  fa  pre- 
mière vocation.  Le  petit  nombre  qui 
rciillit ,  efi:  public  ;  la  foule  qui  échoue  , 
refte  dans  un  profond  oubli.  Le  mal 
elt  très  grand  Se  très  réel.  Quel  pour- 
roit  en  être  le  remède?  Il  fufHroit  peut- 
être  de  faire  connoître  le  danger  ,  Se  le 
moyen  ell  aifé  :  il  n'y  auroit  qu'à  tenir 
annuellement  ,  un  regiflre  exaél  de 
ceux  qui  fortent ,  Se  au  bout  de  fix  , 
huit ,  dix  ans  ,  en  publier  la  lifte  avec 
le  fuccès  de  leurs  voyages.  Je  fuis 
trompé  ,  ou  ,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années  ,  l'on  ne  verroit  pas 
autant  de  gens  quitter  leur  lieu  natal  , 
dans  lequel  ils  peuvent  vivre  heureux 
en  travaillant ,  pour  aller  dans  les  pays 
étrangers,  chercher  des  établilfements , 
dont  les  liftes  que  je  propofe  leur  de- 
montreroienr  l'incertitude.  L'on  ne 
parriroit  qu'avec  des  avantages  pref- 
que  fûrs ,  il  fortiroit  beaucoup  moins 
de  gens  ;  trouvant  moins  de  concur- 
rents ,  ils  feroient  mieux  leurs  affaires  5 
trouvant  moins  de  leurs  compatriotes 
hors  de  chez  eux  ,  ils  y  reviendroienc 
plus  fouvenc  j   par  là  même  il  refte- 
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roit  plus  d'habitants  au  pays ,  il  en  fSn- 
treroit  davantage  ,  &  ils  rapporte- 
roient  plus  d'argent.  Le  pays  feroic 
plus  peuplé  5  plu?  riche  &  plus  heu- 
reux ;  parce  que  le  bonheur  d'un  peuple 
qui  vit  fur  un  fol  fertile,  dépend  beau- 
coup de  la  population  y  ôc  ua  peu  dQS 
richefles  pécuniaires. 

Non  feulement  l'on  fort  beaucoup 
du  pays  ,  &  par  là  mên^  il  y  a  moins 
de  gens  pour  le  peupler  j  mais  ceux  qui 
y  réftent ,  peuplent  ,  à  nombre  égal , 
moins  qu'autrefois  ^  ou  ,ce  qui  revient 
au  même  ,  parmi  le  même  nombre  de 
perfonnes,  il  y  a  moins  de  mariages  ; 
Se  le  même  nombre  de  mariages  four- 
nit moins  de  baptêmes.  Je  n'entre 
point  dans  le  détail  des  preuves  j  il 
ne  faut  que  regarder  autour  de  foi  pour 
en  être  convaincu.  Quelles  en  font  les 
caufes  ?  Il  y  en  a  deux  principales  ;  le 
luxe  &  la  débauche  ,  qui  nuifent  à  la 
population  par  pluHeurs  endroits. 

Le  luxe  oblige  le  riche  ,  qui  veut 
figurer  ,  &  l'homme  à  revenus  médio- 
cres 5  mais  fon  égal  au  moins  a  tout  au- 
tre égard  ,  &  qui  veut  l'imiter  ,  d  crain- 
dre une  famille  nombreufe  ,  dont  Té- 
ducation  confumeroit  des  revenus  con- 
tacrés  auxdé|)enfç§d'apparat  j  6c  d'ailgt 
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leurs  s'il  falloit  pavtager  fon  bien  en- 
tre plufieurs  enfants  ,  ils  en  aiiroicnc 
tous  très  peu ,  Se  feroient  hors  d'ccac 
de  fouteijir  le  train  des  pères.  Quand 
le  mérite  eft  apprécié  par  la  dépenfe 
extérieure  ,  l'on  doit  nécelT-iiremenc 
tâcher  de  fe  mettre  ,  &  de  lai  (fer  Tes 
enfants  ,  dans  une  fituation  propre  à 
foutenir  cette  dépenfe.  De-là  peu  de 
mariages  quand  on  n'eft  pas  riche  j 
peu  d'enfants  quand  on  eft  marié. 

Le  luxe  nuit  d'une  autre  façon.  La 
vie  déréglée  qu'il  a  introduite^  afFoiblic 
la  fanté  ,  ruine  le  tempérament  ,  Ôc 
la  propagation  s'en  reïfent  néceiTaire- 
ment.  La  génération  qui  pafTe  ,  compte 
des  familles  de  plus  de  vingt  enfants  ; 
celle  qui  vit  ,  ne  compte  pas  vingt  ger- 
mains ;  celle  qui  vient ,  ne  connoîtra 
plus  les  frères. 

Un  troifieme  inconvénient  du  luxe, 
c'eft  que  le  riche  fe  retire  des  campa- 
gnes pour  briller  dans  les  ville.  Se  qu'il 
augmente  fon  domeftique  *,  mais  cette 
augmentation  des  domeftiques  eft  pré- 
judiciable à  la  population  ;  pretniere- 
ment  ,  n'érantpas  ,  à  l'ordinaire  ,  oc- 
cupés fuftifamment  ,  ils  prennent  le 
goût  de  la  vie  oifive  ,  &c  ils  devien- 
nent incapables  de  reprendre  le  labeur 
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de  la  campagne  pour  lequel  ils  étoîent 
nés  ^  étant  privés  de  cette  relTource  , 
ils  ne  fe  marient  pas  ou  fe  marienc 
trop  tard  j  il  naît  moins  de  ,citoyens. 

L'oifiveté  les  afFoiblit  par  elle-mê- 
me ,  &c  les  conduit  à  la  débauche  ,  qui 
les  affoiblit  encore  davantage  ^  ils  n'au- 
ront jamais  que  peu  d'enfants  mal- 
fains  ,  qui  ne  feront  point  en  état  de 
fournir  des  bras  aux  terres. 

Ceux  qui  fe  conduifent  le  plus  fage- 
ment  ,  qui  conferventdes  mœurs ,  qui 
font  quelques  épargnes  ,  accoutumés  â 
la  vie  de  la  ville  ,  Se  craignant  la  peine 
de  celle  des  champs  ^dont  ils  ignorent 
d'ailleurs  la  conduite  ,  veulent  devenir 
de  petits  marchands,  Ôc  c'eft  une  perte 
pour  le  peuplement  ;  parce  qu'un  nom- 
bre de  laboureurs  crée  plus  d'e»fants  , 
qu'un  nombre  égal  de  citadins ,  ôc  que  , 
fur  un  nombre  donné  ,  il  meurt  plus 
d'enfants  à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Les  mêmes  maux  ont-lieu  pour  les 
domeftiques  du  fexe.  Après  dix  ou  dou- 
ze ans  de  fervice  ,  les  fervantes  de  la 
ville  ne  peuvent  pas  redevenir  de  bon- 
nes campagnardes  ,  Se  celles  qui  em- 
braflent  cet  état ,  fuccombent  bientôt  à 
ce  travail  pour  lequel  elles  ne  font  plus 
faites.  Si  l'on  revoit  une  femme  mariée 
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à  la  campagne  5  un  an  après  qu'elle  a 
quitte  la  ville  ,  il  eft  aifé  de  remarquer 
combien  ce  genre  de  vie  Ta  vieillie  ; 
fouvent  la  première  couche,  dans  la- 
quelle elles  n'ont  pas  tous  les  foins  que 
leur  délicatelïe  exigeroit,  eft  l'écueil 
de  leur  fanrc  j  elles  reftent  dans  un  étac 
de  langueur ,  de  foiblelTe  »  de  dépérif- 
femenf,  elles  n'ont  plus  d'enfants^  elles 
deviennent  &c  elles  rendent  leurs  maris 
des  membres  inutiles  d  l'augmentation 
du  peuple. 

Les  avortements,  les  enfants  dépayfés 
après  une  grofTelTe  cachée  ,  l'impoflibi- 
lité  de  trouver  des  époufeurs ,  font  fou-^ 
vent  les  effets  de  leur  libertinage. 

Il  eft  a  craindre  que  ces  maux  n'ail- 
lent en  croilfant  depuis  que  ,  manque 
de  fujets  jOU  par  des  vues  d'œconomie, 
on  commence  a  prendre  pour  domefti- 
ques  ,  des  enfants  dont  les  mœurs  de  le 
tempérament  ne  font  point  formés  , 
&  fe  ruinent  d'un  pas  égal  par  le  féjour 
de  la  ville  ,  la  fainéantife  ,  le  mauvais 
exemple  Se  les  mauvaifes  compagnies. 

Il  refteroit  fans  doute  bien  des  chofes 
à  dire  fur  cet  important  objet ,  mais 
outre  que  je  ne  veux  point  trop  allon- 
ger cet  ouvrage  ,  &  que  beaucoup 
d'autres  occupations   ne  me   kifteivft 
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point  de  temps  pour  tout  ce  qui  n'efl  pa$ 
médecine  ,  je  craindrois  de  fortir  de 
pxion  fujet.  Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à 
préfent  en  fait  partie  *,  puifqu'en  don- 
nant au  peuple  des  avis  fur  fa  fanté  ,  il 
failoit  indiquer  les  caufes  qui  la  cor- 
rompent j  mais  ce  que  jepourrois  dire 
de  plus ,  paroîtroit  peut-être  étranger. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Ne  pourroit- 
en  pas ,  pour  remédier  à  des  maux  qu'il 
eft  impoflible  de  prévenir  ,  choisir 
quelque  canton  du  pays  ,  dans  lequel 
on  chercheroit ,  par  des  recompenfes  y 
1°.  à  arrêter  tous  fes  habitants  ;  i°.  à 
les  encourager  5  par  d'autres  recompen- 
fes y  à  une  population  plus  abondante, 
II's  n*en  fortiroient  point ,  ainfi  ils  n'i- 
roient  pas  s'expôfer  à  tous  les  maux 
dont  j'ai  parlé;  on  ne  s'y  marieroit  point 
à  des  étrangers  qui  pourroient  y  appor- 
ter le  defordre  ,  ainii  vraifemblable- 
ment  ce  quartier ,  au  bout  d'un  cercaia 
temps  5  feroit  trop  peuplé  Se  pourroic 
fournir  des  colonies  pour  les  autres. 

Je  palTe  enfin  à  la  troifieme  caufe  de 
^lépopulation  *  c'eft  la  façon  dont  le 
peuple  eft  conduit  dans  les  campagnes 
quand  il  eft  malade.  J'en  ai  été  pénétre 
de  douleur  plufieurs  fois.  J'ai  été  té- 
moin que  des  maWies ,  qui  auroienc 
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été  très  légères,  devenoient  mortelles 
parle  traitement;  &  je  fuib  convaincu, 
que  cette  caule  fait  feule  autant  de  ra- 
vages que  les  précédentes  ;  elle  mérite 
bien  ,  par-là  même  ,  toute  l'attention 
des  Médecins ,  dont  la  vocation  ed  de 
travailler  à  la  confervation  de  l'huma- 
nité. Pendant  que  nous  donnons  nos 
foins  à  fa  partie  la  plus  brillante  dans 
les  villes ,  fa  moitié  la  plus  utile  périt 
miférablemenr  dans  les  campagnes  , 
ou  par  des  maux  particuliers ,  ou  par 
des  épidémies  générales  ,  qui,  depuis 
quelques  années  ,  paroiifent  dans  dif- 
férents villages ,  &  y  font  des  ravages 
coniidérables.  Cette  réflexion  affli- 
geante m'a  déterminé  a  donner  ce  petic 
ouvrage  ,  qui  efl:  uniquement  delliné 
pour  ceux  que  leur  éloignement  des 
Médecins  met  dans  le  cas  d'être  privés 
de  leurs  fecours.  Je  ne  déraillerai  point 
ici  mon  plan  ,  qui  eft  fort  fun pie  ;  je 
me  contente  de  dire  ,  que  j'ai  donné 
tous  mes  foins  a  le  rendre  le  plus  utile 
qu'il  m'a  été  pofiible  j  3c  j'ofe  efpérer 
que  ,  fi  je  n'ai  pas  montré  tout  le  bien 
qu'on  p-eut  faire  ,  au  moins  j'ai  fait 
connoître  les  traitements  pernicieux 
qu'il  faut  éviter. 

Je  fuis  intimement  convaincu  qu  on 
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peut  faire  mieux  que  moi  j  mais  ceux 
qui  feroienten  état  ne  l'entreprennent 
pas,  j'ai  plus  de  courage,  &  j'efpere 
que  les  gens  qui  penfent ,  me  fçauronc 
quelque  gré  d'avoir  donné  un  ouvrage, 
dont  la  compodtion  eft  rebutante  par  fa 
facilité  même  ,  par  les  dérails  minu- 
tieux qu'il  exige  ,  par  la  néceflité  de 
ne  dire  que  les  chofes  les  plus  con- 
nues ,  &  par  l'impoOibilité  d'y  traiter 
aucune  matière  a  fond  ,  ou  d'y  déve- 
lopper aucune  vue  nouvelle  &  utile  y 
c'eft  le  travail  d'un  Pafteur  ,  qui  écri- 
loit  un  catéchifme  pour  de  petits  en- 
fants. 

Je  n'ignore  pas  cependant ,  que  l'on 
a  déia  quelques  ouvrages  deftinés  pour 
les  malades  de  la  campagne  qui  font 
privés  de  fecours  \  mais  les  uns  ,  quoi- 
que faits  dans  un  bon  but  ,  produi- 
sent un  mauvais  effet  j  de  cette  efpece 
font  tous  les  recueils  de  remèdes  fans 
defcription  de  maladie ,  Se  par-lâ  même 
fans  aucune  régie  fCire  pour  l'applica- 
tion y  tel  par  exemple  que  le  fameux 
recueil  de  Madame  Fouquet  ,  &  quel- 
ques autres  dans  le  même  goût.  Les 
autres  fe  rapprochent  du  plan  du  mien  ; 
mais  plufieurs  ont  embraflfé  trop  de 
maladies ,  ôc  par  là  lîiême  foat  aev«^ 
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nus  trop  volumineux  ;  d'autres  ont 
été  rr^p  courts  fur  chaque  article  j  d'ail- 
leurs ils  n'ont  point  infifté  alFez  furies 
fîgnes  des  maladies  ,  leurs  caufes  ,  le 
régime  général  ,  les  mauvais  traite- 
ments j  leurs  recettes  ne  font  point  gé- 
néralement au(îi  limples  &  auffi  aifées 
a  préparer  cju'elles  doivent  l'être  ;  enfin 
ils  paroiflent  la  plupart  s'être  ennuyés 
de  cet  ouvrage  vraiment  trifte,  &  l'a- 
voir expédié  trop  promptement.  Il  n'y 
en  a  que  deux  ,  que  je  dois  nommer 
avec  refpedt ,  &  qui  ,  s'étant  propofés 
un  plan  fort  femblable  au  mien  ,  l'ont 
rempli  avec  une  fupériorité  qui  mérite 
toute  la  reconnoilfancedu  public.  L'un 
eft  M.  RosEN  premier  Médecin  du 
Royaume  de  Suéde  ,  qui ,  depuis  quel- 
ques années ,  s'eft  fervi  de  fon  crédit 
pour  faire  le  plus  grand  bien  aux  peu- 
ples. Il  a  fait  retrancher  dans  les  alma- 
nachs  ,  ces  contes  ridicules ,  ces  avan- 
tures  extraordinaires  ,  ces  pernicieux 
confeils  d'aftrologie ,  qui  ,  en  Suéde 
comme  ici ,  ne  fervent  qu'à  entretenir 
l'ignorance ,  la  crédulité  ,  la  fuper.rfi- 
tion  ,  &  les  préjugés  les  plus  faux  fur  la 
fanté  ,  les  maladies  Se  les  remèdes  ;  Sc 
il  a  pris  la  peine  de  compofer  fur  les 
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maladies  populaires  des  traités  (impies, 
qu'il  a  fubftitaés  à  ces  tas  de  fottifes. 
Mais  ces  petits  ouvrages  ,  qui  paroif- 
/ent  annuellement  dans  chaque  alma- 
nacli  ,  n'ont  point  encore  été  traduits 
du  Suédois  ,  &  par  là  même  ,  je  n'ai  pu 
en  tirer  aucun  parti.  L'autre  eft  M.  le 
Baron  de  Swieten  ,  premier  Médecin 
de  leurs  Majeftés  Impériales,  qui  a  bien 
voulu  fe  donner  les  foins  de  faire,  il  y  a 
iix  ans  ,  en  1760,  pour  les  armées  , 
ce  que  je  fais  aujourd'hui  pour  les  cam- 
pagnes de  ce  pays.  Quoique  mon  ou- 
vrage fût  en  grande  partie  compofé 
quand  le  lien  m'eft  parvenu  ,  j'en  ai 
pris  différents  morceaux  ^  &  il  nos  vues 
euffent  été  précifément  les  m.êmes , 
j'aurois  cru  rendre  un  plus  grand  fer- 
vice  en  cherchant  a  répandre  fon  livre  , 
qu'en  en  publiant  un  nouveau  ^  mais 
comme  il  n'a  rien  dit  fur  plufieurs  ar- 
ticles ,  que  je  traite  fort  au  long  ,  qu'il 
-a  traité  de  pludeurs  maladies  qui  n'en- 
trent pas  dans  mon  pl.in  ,  qu'il  ne  dit 
rien  de  quelques  autres  dont  je  fuis 
objigé  de  traiter  ,  nos  deux  ouvrages  , 
fans  parler  de  la  fupériorité  du  (ien  , 
font  très  différents  relativement  au 
fond  des  matières,  Dans  les  maladies 
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que  nous  examinons  l'un  de  l'autie  ,  je 
me  fais  un  honneur  d'être  prefque  tou- 
jours dans  Tes  principes. 

Cet  ouvrage  n'eft  point  fait  pour  les 
vrais  Médecins;  mais  peut-ctre  , outre 
mes  amis,  quelques  uns  le  liront.  Je 
leur  demande  une  grâce,  c'ell:  de  vou- 
loir bien  entrer  dans  l'el'prit  de  l'auteur, 
Ôc  ne  point  le  juger  comme  Médecin 
d'après  ce  livre  :  je  les  avertis  même 
ici ,  qu'ils  feront  mieux  d'en  quitter  la 
ledure  ,  qui  ne  doit  rien  leur  appren- 
dre. Ceux  qui  lifent  pour  critiquer  j 
trouveront  un  plus  valte  champ  dans 
les  autres  brochures  que  j'ai  publiées. 
Il  n'eft  pas  jufte  qu'un  ouvrage  ,  qui 
n'a  de  but  que  l'utilité  de  mes  com- 
patriotes ,  me  procure  du  défagré- 
ment ,  &  l'on  doit  être  exempt  de  la 
critique  ,  quand  on  a  eu  le  courage 
d'entreprendre  un  travail  qui  ne  peut 
mériter  aucun  éloge. 

Après  ces  généralités ,  Je  dois  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  moyens 
qui  me  paroi (lènt  les  plus  propres  à  fa- 
ciliter les  bons  effets  que  j'efpere  de 
mes  foins.  Je  donnerai  enfurte  l'explif- 
cation  de  quelques  termes  dont  j'ai 
été  obligé  de  me  fervir ,  Se  qui  ne  font 
peut-être  pas  généralement  connue* 
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Le  tirre  à'  Avis  au  peuple  n'eft  point 
l'effet  d'une  illufion  ,  qui  me  perfuade 
quece  livre  va  devenir  une  pièce  de  mé- 
nage dans  lamaifon  de  chaque  payfan. 
Les  dix-neuf  vingtièmes  ne  fçauronc 
fans  doute  jamais  qu'il  exifte ,  plufieurs 
ne  fçauroient  pas  le  lire  ,  un  plus  grand 
nombre  ,  quelque  fimple  qu'il  foit  ,  ne 
le  comprendroit  pas  \  mais  je  le  deftine 
aux  perfonnes  intelligentes  &  charita- 
bles j  qui  vivent  dans  les  campagnes  , 
&  qui ,  par  une  efpèce  de  vocation  de 
la  Providence  ,  font  appellées  à  aider 
de  leurs  confeils  tout  le  peuple  qui  les 
environne. 

L'on  fent  aifément  que  j'ai  en  vue 
premièrement  Meilleurs  les  Pafteurs  :  il 
n'y  a  point  de  village  ,  de  hameau  ,  de 
maifon  foraine  dans  tout  le  pays ,  qui 
n'ait  droit  â  la  bénéficence  d'un  d'en- 
tr'eux;  &  je  fçais  qu'il  en  eft  un  grand 
nombre  ,  qui ,  touchés  du  trifte  fort  de 
leurs  ouailles  malades  ,  &  effrayés  des 
horreurs  de  leur  firuarion ,  defiren  t,  tous 
les  jours ,  d'être  à  même  de  pouvoir  leur 
donner  des  foins  pour  le  corps ,  dans 
le  temps  même  qu'ils  fe  difpofent  à  fe 
préparer  à  la  mort  ,  ou  à  tirer  parti 
de  la  maladie  pour  vivre  dans  la  fuite 
plus  faintemeat.  Je  me  féliciterai  fi  ce» 
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EcclcTialtiques  refpectables  trouvent  ici 
quelques  lecours  ,  qui  puifTent  leur  ai- 
der A  larisfliire  leurs  intentions  bien- 
faifantes.  Le  refpecl  &  l'amour  de  leurs 
troupeaux  ,  leur  vocation  à  de  fréquen- 
tes viiites  dans  les  maifons  ,  le  devoir 
qui  leur  eft  impofc  de  détruire  les  pré- 
jugés fâcheux  &:  la  fuperftition, leur  cha- 
rité, leurs  lumières,  la  facilité  que  leurs 
connoilTances  phyfiques  leur  donnent 
a  faifir  toutes  les  vérités  de  ce  petit 
ouvrage ,  font  autant  deraifons  qui  me 
perfuadent  qu'ils  auront  toute  l'in- 
fluence pollible  ,  fur  la  réforme  qu'il  eft 
à  fouhaiter  de  faire  dans  la  médecine 
du  peuple. 

J'ofe  en  fécond  lieu  compter  fur  les 
, Seigneurs  déplace  ,  dont  lesconfeiis, 
extrêmement  refpedlés  par  leurs  paroif- 
fiens ,  font  fi  propres  à  décréditer  une 
mauvaife  méthode  ,  &  a  en  accréditer 
une  nouvelle  ,  dont  ils  faifiront  aifé- 
ment  tous  les  avantages.  Les  fréquents 
exemples  que  j'ai  vus  de  la  facilité  avec 
laquelle  ils  entroient  dans  le  plan  d'u- 
ne cure  ,  l'emprefTement  qu'ils  ont  à 
faire  foulager  les  malades  de  leurs  vil- 
lages ,  la  générofité  avec  fequelle  ils 
pourvoient  à  leurs  befoins  ,  me  font 
eipérer  5  en  jugeant  de  ceux  que  je  ne 
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connois  point  par  ceux  que  je  connoi^^ 
qu'ils  faifiront  avec  joie  un  nouveau 
moyen  de  faire  du  bien  dans  leur  voi- 
fînage.  La  vraie  charité  fent  ,  que  j 
manque  de  lumières ,  elle  peut  nui..;^ , 
&  cette  crainte  la  tient  en  fufpens  ; 
mais  elle  faifit  avidement  toutes  les 
lueurs  qui  peuvent  la  diriger. 

En  troifieme  lieu  ,  les  perfonnes  ri- 
ches ou  au  moins  aifées  ,  que  leur 
goût  5  leurs  emplois  ,  ou  la  nature  de 
leurs  fonds  fixent  à  la  campagne  ,  où 
elles  fe  rejouifTent  en  faifant  du  bien  , 
feront  charmées  d'avoir  quelques  di- 
redlions  dans  l'emploi  de  leurs  foins 
charitables. 

Dans  tous  les  villages  où  il  y  a  quel- 
r-.^.ts  membres  des  trois  clafTcs  que  je 
viens  d'indiquer ,  ils  font  prefque  toii^ 
jours  informés  des  maladies  du  lieu  , 
parce  qu'on  s'adrefTe  à  eux  pour  du 
bouillon  5  de  la  thériaque ,  eu  vin  ^  des 
bifcuits  5  en  un  mot  pout  tout  ce  qu'on 
croit  befoins  de  malades.  A  l'aide  dô 
quelques  queftions  aux  aiîiftants  ou 
d'une  viiite  au  malade  ,  ils  jugeront  au 
moins  du  genre  de  la  maladie  ,  &  par 
une  fage  diredion  ,  ils  préviendront 
une  foule  de  malheurs.  Us  donneront 
du  nitre  au  lieu  de  thériaque  ^  de  Torge 
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t)li  clii  petit-lait  au  lieu  de  bouillon  5 
ils  ordonneront  des  lavements  ou  des 
bains  de  pied  ,  au  lieu  de  vin  ,  &  des 
grus  d  l'eau  au  lieu  de  bifcuits.  L'on 
ne  croira  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées le  bien  qui  petit  relulter  de  ces 
attentions  fiaifces  &  fouvent  répétées. 
L'on  aura  d'abord  un  peu  de  peine 
à  changer  une  vieille  habitude  ;  mais 
quand  elle  fera  détruite  ,  la  bonne  s'en- 
racinera tout  auflî  fortement ,  Ôc  j*e(- 
pere  que  perfonne  ne  fera  d'eiïortspour 
la  détruire. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  je  fonde 
plus  d'efpérance  encore  furies  foins  des 
dames  ^  que  fur  ceux  de  leurs  époux  > 
de  leurs  pères ,  ou  de  leurs  frères.  Une 
charité  plus  aclive  ,  une  patience  plus 
foutenue  ,  une  vie  moins  ambulante  » 
unefagaciié  que  j'ai  admirée  chez  plu- 
fîeurs  d  la  ville  (Se  d  la  campagne  _,  ÔC 
qui  fait  qu'elles  obfervenr  avec  une 
exaétitude  ,  &  qu'elles  démêlent  les 
caufes  cachées  des  fymptomes  avec  une 
facilité  qui  feroit  honneur  aux  meil- 
leurs praticiens  j  enfin  un  don  mar- 
qué pour  s'attirer  la  confiance  du  ma- 
lade ,  font  autant  de  cara6teres  qui 
établiffent  leur  vocation  ;  &  il  y  en  a 
un  grand  nombre  ,  qui  la  remplilTeiij: 
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avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  élo^ 
ges,  ôc  qui  devroit  fervir  de  modèle. 
Les  maîtres  d'école  doivent  encore 
être  tous  fuppofés  avoir  un  degré  d'in- 
telligence fufïifant ,  pour  tirer  parti  de 
cet  ouvrage  ;  &  je  fuis  perAïadé  qu'ils 
pourroient  faire  un  très  grand  bien.  Je 
voudrois  que  ,  non  feulement  ils  cher- 
chaffenr  à  connoître  la  maladie  ,  c'eil 
la  feule  chofe  un  peu  difficile  ,  &c  je 
crois  l'avoir  apphnie  autant  qu'on  le 
peut  ^  mais  encore  qu'ils  appriffent  à 
appliqueras  remèdes.  Plufieurs  rafentj 
j'en  ai  vu  qui  faignoient ,  &  qui  don- 
noient  des  lavements  avec  beaucoup 
d'adrefle ,  tous  apprendroientaifémenc 
à  le  faire  ,  &  il  ne  feroit  peut-être 
pas  hors  de  place  ,  d'introduire  l'ufage 
d'exiger ,  dans  leurs  examens  ,  qu'ils 
sçùTent  faigner.  Ces  talens  ,  celui  de 
juger  du  degré  de  la  fièvre  ,  d'appli- 
quer les  vedîcatoires  &  de  les  panjfer  , 
feroient  du  plus  grand  ufage  dans  les 
lieux  où  ils  demeurent.  Leurs  écoles  , 
fouvent  peu  nombreufes  ,  ne  les  occu- 
pent qu'un  petit  nombre  d'heures  par 
jour  ;  la  plupart  n'ont  point  de  domai- 
nes a  cultiver  ;  quel  meilleur  ufage 
pourroient-ils  faire  de  leur  loifir  ,  que 
de  l'employer  au  foulagement  des  nw- 
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lades  ?  Leurs  opérations  pourroienc 
erre  taxées  à  un  prix  alTez  modique  , 
pour  n'incommoder  perfonne;  &  ce  pe- 
tit revenant -bon  rendroit  leur  fitua- 
rion  encore  plus  douce  \  outre  que  cette 
diftraclion  les  préferveroit  d'crre  en- 
traînés quelquefois  ,  par  facilité  de  par 
défœuvrement  ,  à  prendre  le  goût  de 
la  boillon.  il  y  awroit  encore  un  avan- 
tage a  les  accoutumer  à  cette  efpece  de 
pratique  \  c'eft  que  ,  foignant  les  ma- 
lades ,  &  ayant  Ihabitude  d'écrire  ,  ils 
feroient  à  nicme  ,  dans  les  cas  graves  , 
de  confulter  ceux  dont  on  croiroic 
avoir  beloin. 

Je  ne  doute  point  que  parmi  les  la- 
boureurs même ,  il  ne  s'en  trouve  plu- 
fieurs  ,  tels  que  j'en  connois  ^  qui  _, 
remplis  de  fens  ^  de  jugement  &  de 
bonne  volonté ,  liront  avec  plaifir  ce 
livre  ,  en  faifiront  la  doétrine  &  la 
répandront  avec  emprellëment. 

Enfin  ,  j'efpere  que  plufieurs  Chirur- 
giens ,  répandus  dans  les  campagnes  , 
^  qui  exercent  la  Médecine  dans  leur 
voifinage  ,  voudront  bien  le  lire  ,  en- 
treront dans  les  principes  que  j'y  éta- 
blis ,  &  en  adopteront  les  confeils  , 
quoiqu'un  peu  différents  ,  peut-être  , 
de  ceux  qu'ils  ont  fuivis  jufqu  àpréfent. 
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Ils  feiuiront  qu'on  peut  apprendre  I 
tout  âge  5  &c  de  tout  le  monde  j  de  ils 
ne  fe  feront  pas  de  peine  de  réformer 
quelqaes-unes  de  leurs  idées  ,  dans 
une  icience  qui  proprement  n'eft  pas 
la  leur  ,  &  à  l'étude  de  laquelle  ils 
ne  fe  font  jamais  livrés  ,  fur  celles 
d'un  homme  qui  s'en  eft  uniquement 
occupé  5  6c  qui  a  eu  plufieurs  fecours 
qui  leur  manquent. 

Les  fages-femmes  pourront  aufîî  ren- 
dre leurs  foins  plus  efficaces ,  dès  qu'el- 
les voudront  bien  s'éclairer.  11  feroità 
fouhaiter  que  généralement  elles  le 
fulTent  davantage  ,  fur  l'art  même 
qu'elles  exercent ,  les  exemples  de  mal- 
heurs ,  qu'on  auroit  évités  avec  plus 
d'habileté  ,  font  affez  fréquents  pour 
faire  defirer  qu'on  pût  les  prévenir  j  6C 
cela  ne  feroit  pas  impoffible  :  rien  ne 
i'eft,  quand  ceux  à  qui  la  volonté  appar- 
tient ,  veulent  fortement  ;  mais  il  fau^ 
droit  qu'ils  fuflfent  inftruits  du  mal , 
qui  eft  très  prelTant. 

J'ai  donné  les  recettes  des  remèdes 
les  plus  (impies ,  Se  j'ai  indiqué  la  fa- 
çon de  les  préparer  avec  alTez  de  dé- 
rail ,  pour  efpérerque  perfonne  ne  fera 
embarrailé  à  cet  égard.  Mais  qu'on  ne 
croie  point  que  cette  fimplicité  nuit  à 
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rutlliré  ,  &  qu'ils  font  moins  efficaces  : 
je  déclare  que  ce  font  les  mcmes  donc 
je  me  fers  dans  la  ville  ,  pour  les  ma- 
lades les  plus  opulents.  Cette  fimpli- 
cité  cft  fondée  en  nature  :  le  mélange 
d'un  grand  nombre  de  drogues  efl:  ridi- 
cule. Si  elles  ont  les  mcmes  vertus  , 
pourquoi  les  mêler  ?  Il  vaut  bien  mieux 
fe  borner  d  celle  qui  efl:  la  pins  efficace. 
Si  elles  ont  des  vertus  différentes  , 
l'effet  de  l'une  détruit  l'effet  de  l'au- 
tre ,  &r  le  remède  devient  inutile. 

Je  n'ai  donné  aucun  conieil  dont 
l'exécution  ne  fût  aifée  Se  très  pratica- 
ble. L'on  trouvera  cependant  que  quel- 
ques-uns font  peu  faits  pour  la  géné- 
ralité du  peuple  ,  ôc  je  n'en  discon- 
viens pas  ^  mais  je  les  ai  mis  ,  parce- 
que  je  n'ai  point  perdu  de  vue  les 
perfonnes ,  qui  ,  fans  être  peuple  ,  vi- 
vent à  la  campagne  ,  Se  qui  ne  peuvent 
pas  toujours  fe  procurer  un  Médecin  , 
auffitot  ,  auffi  fouvent  ,  ou  aufîi  long- 
temps qu'elles  le  voudroienc. 

Un  grand  nombre  des  remèdes  fe 
tire  uniquement  de  la  campagne  ,  Sc 
peut  s'y  préparer  -,  il  y  en  a  cepen- 
dant qui  doivent  fe  prendre  chez  les 
Apothicaires.  J'ai  marqué  les  prix  aux- 
quels je   fuis  perfuadé  que  tous  les 
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Apothicaires  du  pays  les  donneront  au 
payfan  peu  riche  ;  & ,  en  les  marquant, 
je  ne  l'ai  point  fait  pour  éviter  qu'on 
ne  les  lui  fît  payer  trop  cher  ;  je  n'avois 
point  cette  crainte  j  mais  pour  que  , 
voyant  la  modicité  du  prix  ,  il  ne 
craignît  point  d'aller  à  l'emplette.  Il 
aura  prefque  toujours  la  dofe  de  re- 
mède nécetraire  à  chaque'  maladie  , 
pour  moins  d'argent  qu'il  n'en  mettoit 
à  acheter  de  la  viande  ,  du  vin  ,  des 
bifcuits  8>c  d'autres  chofes  qui  le  tuoient. 
Si  le  prix  des  remèdes ,  tout  modique 
qu'il  eft  ,  excédoit  fes  facultés  ,  fans 
doute  les  bourfes  des  communes  &c  des 
pauvres  y  fuppléeroient.  Enfin  il  y  a 
dans  le  pays  un  très  grand  nombre  de 
maifons  de  Seigneurs ,  de  Miniftres , 
de  particuliers  qui  font  annuellement 
une  certaine  dépenfe  charitable  en  re- 
mèdes; fans  l'augmenter  ,  je  ne  leur 
demanderai  que  d'en  changer  l'objet  , 
êc  de  vouloir  bien  diftribuer  les  remè- 
des indiqués  ici ,  au  lieu  de  ceux  qu'ils 
diftribuoient  auparavant. 

L'on  objeétera  encore ,  que  la  plû- 
pa^  t  des  campagnes  font  très  éloignées 
des  villes  ,  ôc  que  le  payfan  n'eft  pas 
à  portée  ,  par  là  même  ,  de  fe  procurer 
d'abord  ce  dont  il  a  befoin.  Je  réponds , 

qu'il 
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■qu'il  y  a  effedivementphifieurs  villages 
très  éloignes  des  villes  où  il  y  a  des 
Apothicaires  ;  mais  fi  Ton  excepte  cer- 
tains endroits  des  montagnes  ,  il  y  en 
a  peu  qui  foient  à  plus  de  trois  ou 
quatre  lieues  de  quelque  petite  ville, 
où  il  fc  trouve  toujours  quelque  Chi- 
rurgien 5  ou  quelque  marchand  qui 
vend  des  drogues.  Ce  n'a  peut-être  pas 
été  ,  jufques  à  prefent,  celles  que  j'in- 
dique j  mais  ils  s'en  fourniront  dès 
qu'ils  pourront  en  efpérer  le  débit  ;  &: 
ce  fera  pour  eux  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce.  J'ai  eu  foin  d'indi» 
querle  temps  que  chaque  remède  pou- 
voir fe  garder  fans  rifque.  11  y  en  a 
d'un  ufage  très  fréquent  ,  dont  les 
Maîtres  d'école  pourroient  eux-mêmes 
avoir  une  certaine  provifion.  Je  fuppo- 
fe  auflî  5  s'ils  veulent  bien  entrer  dans 
mes  vues  ,  qu'ils  feront  munis  des  in- 
ftruments  néceffaires  aux  foins  qu'ils 
rendront.  S'il  s'en  trouve  pour  qui 
des  lancettes  ,  un  inflrument  propre  \ 
ventoufer  ,  une  feringue  (  qui  peut 
être  remplacée  par  des  velfies) ,  fulfent 
une  emplette  trop  confidérable  ,  les 
Communes  pourroient  la  faire  ,  &  les 
infiruments  pafferoient  des  uns  aux  au- 
tres. Il  ne  faut  pas  efpérer  que  tous 
Tome  /.  B 
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puiiïent  ou  veuilleiic  apprendre  à  en 
Faire  ufage  ^  mais  un  feul  peut  fuHire 
aux  befoins  de  quelques  villages  voi- 
fms  ,fans  que  fes  devoirs  en  foufFrenr. 

L'exemple  journalier  de  gens  qui 
viennent  me  confulter  de  dehors ,  fans 
pouvoir  répondre  aux  queftions  que 
je  leur  fais  .  &c  les  plaintes  de  plufieurs 
Alédecins  à  cet  égard  ,  m'ont  engagé 
à  donner  le  dernier  chapitre.  Je  fini- 
rai celui-ci  par  quelques  remarques  , 
propres  à  faciliter  Tintelligence  de 
quelques  termes  qu'il  a  fallu  employer 
dans  l'ouvrage. 

Le  pouls  bat  ordinairement  chez 
une  perfonuse  bien  portante  ,  depuis 
rage  de  dix- huit  ou  vingt  ans  jufques 
à  ioixante-dix  ,  entre  foixante  ôc  fep- 
tante  fois  par  minutes  :  Il  fe  ralentit 
ordinairement  un  peu  chez  les  vieil- 
lards j  &c  chez  les  enfants  il  bat  plus 
vire  :  jufques  à  trois  ou  quatre  ans  , 
cette  différence  va  au  moins  à  un  tiers  j 
elle  diminue  enfuite  peu  à  peu. 

Une  perfonne  intelligente ,  qui  aura 
touché  fouventfon  pouls  ,'&  celui  des 
autres,  jugera  affez  exaélenient  du  de- 
gré de  fièvre  d'un  malade.  Si  le  pouls 
n'eft  qu'un  tiers  plus  vite  ,  elle  n'eft 
.  pas  extrêmement  forte,;  elle  eft  forte  , 
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iquand  cette  nugmeiuatioii  eft  d'une 
moitié  •,  très  dangereufe  ,  l'on  peuc 
prefqiie  dire  mortelle  ,  quand  on  e(fc 
parvenu  au  point  d'avoir  deux  batte- 
mens  au  lieu  d'un.  Il  ne  faut  pas  ju- 
ger du  pouls  feulement  par  la  vitelTe  ; 
mais  encore  par  la  force  ou  la  foiblefïe, 
la  dureté  ou  la  mollelfe  ,  la  régularité 
ou  l'irrégularité. 

Il  n'y  a  pas  befoin  de  définir  le 
pouls  fort  &c  le  pouls  foible  :  le  fort  effc 
prefque  toujours  d'un  bon  augure  ;  de 
s'il  l'eft  trop  ,  on  peut  l'afFoiblir  :  le 
foible  eft  louvenr  fâcheux. 

vSi  le  pouls  ,  en  frappant  le  doigt  , 
fait  fentir  un  coup  fec  ,  comme  fi  l'ar- 
tère étoit  de  bois  ou  de  quelque  mé- 
tal 5  on  l'appelle  dur  •,  Toppolé  s'ap- 
pelle mou  :  le  dernier  vaut  générale- 
ment mieux. 

Si  le  pouls  eft  fort  &c  mou ,  encore 
qu'il  foit  vice  ,  on  doit  conferver  beau- 
coup d'efpérance.  S'il  eft  fort  ôc  dur , 
cela  indique  ordinairement  une  in- 
flammation 5  de  demande  la  faignée 
&  le  régime  rafraîchiftant.  S'il  eft  pe- 
tit,  vite  &  dur  3  le  danger  eft  très 
grand. 

L'on  appelle  pouls  régulier  _,  celui 
dont  tons  les  battements  font  à  des 
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diftances  égales ,  dont  il  ne  manqué 
point  de  battements  (  s'il  en  manque  il 
efl:  intermittent) ,  &:  dont  tous  les  batte- 
ments fe  relTemblent ,  de  façon  qu'il 
n'y  en  a  pas  alternativement  un  fore  , 
^  un  foible. 

Tant  que  le  pouls  ed  bon  ,  que  la 
refpiration  n'eft  pas  embaraflfée  ,  que 
le  cerveau  ne  paroît  pas  fortement  at- 
taque ,  que  le  malade  prend  les  remè- 
des 5  qu'ils  produifent  l'effet  qu'on  en 
attend  ,  qu'il  conferve  des  forces , 
qu'il  fent  fon  état  ,  l'on  doit  efpérer 
de  le  guérir.  Quand  tous ,  ou  le  plus 
grand  nombre  de  ces  caradères  man- 
quent 5  il  elt  dans  un  prefTanr  danger. 

Il  eft  fouvent  queftion  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  de  la  tranfpiration  arrêtée.  L'on 
appelle  tranfpiration ,  cette  humeur  qui 
fort  continuellement  par  les  pores  de 
la  peau  ,  &  qui  ,  quoiqu'elle  foit  peu 
vifibie  5  eft  cependant  très  confidera- 
ble  5   puifque  ,  Ci  une  perfonne  bien 
portante  a  mangé  ou  bu  huit  livres  dans 
;m  jour  ,  il  n'en  fort  pas  quatre  par  les 
felles  ou  par  les  urines  ,  ôc  que  le  refte  | 
fe  difljpe  par   la   tranfpiration  infen-  ^ 
fible.  L'on  fent  aifément  ,  que  fi  une  i 
relie  évacuation  vient   à  s'arrêter  ,  8c  i 
Q.  cette  humeur,  qui  devpic  forcir  paç  i 


la  peau  ,  fe  jette  fur  quelque  partie 
intérieure  ^il  peut  en  relulter  des  n>au3C 
fâcheux.  C'eft  une  des  caufes  les  plus 
fréquentes  des  maladies. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  ;  toutes  ces 
direcftions  font  dellinées  uniquement 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  point  avoir 
de  Médecin.  Je  fuis  bien  éloi(;né  de 
croire  qu'elles  puifTent  en  tenir  l^eu  , 
nicme  dans  les  maladies  que  j'ai  trai- 
tées le  plus  au  long  ^  &  ,  au  moment  oii 
il  arrive,  elles  doivent  ctre  niifesde 
coré.  La  confiance  doit  ctre  nulle  ou 
entière  ;  elle  fonde  les  fuccès  :  c'efl: 
au  Médecin  a  juger  du  mal  ,  &  à  choi- 
fir  les  remèdes  ;  &  l'on  doit  fentir  le 
peu  de  convenance  qu'il  y  a  a  lui  pro- 
pofer  d'en  employer  quelques  autres  , 
pi'éférablement  à  ceux  qu'il  confeille  , 
^iniquement  parce  qu'ils  ont  rcuiïi  chez 
un  autre  malade  ,  dans  un  cas  qu'on 
croit  à  peu  près  femblable  :  c'eft  pro- 
pofer  a  un  cordonnier  de  faire  un  fou- 
lier  pour  un  pied  ,  fur  le  modèle  d'un 
autre  ,  pliicôc  que  fur  la  mefure  qu'il 
a  prife. 
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CHAPITRE   I. 

£)e  quelques  caufss-  des  maladies 
du  Peuple. 

§.  I.  jLi  Es  caufes  les  plus  fréquentes 
des  maladies  parmi  les  gens  de  la  cam- 
pagnefont ,  i '^.l'excès  du  travail  pen- 
dant long -temps.  Quelquefois  ils  tom- 
bent tout  d'un  coup  dans  l'épuiiement 
oC  dans  un  état  de  langueut  ,  dont  ils 
fe  guérifïent  rarement  j  plus  fouvent 
ils  font  attaqués  de  quelque  maladie 
inflammatoire  ,  comme  efquinancie  , 
pleuréfîe ,  inflammation  de  poitrine. 

Il  y  a  deux  moyens  de  prévenir  ces 
maux  \  l'un  ,  c'eft  d'éviter  la  caufe 
qui  les  produit  \  m^ais  fouvent  il  efl: 
impoflîble  :  l'autre  c'efl: ,  lorfqu'on  eft 
obligé  à  ces  excès  ,  de  les  tempérer 
par  un  grand  ufage  de  quelque  boif- 
fon  rafraichîflante ,  &  fur-tout  par  du 
petit-lait  5  ou  du  lait  de  beurre  (  de  la 
battue  )  5  ou  par  de  l'eau  ,  dans  chaque 
pot  de  laquelle  on  met  un  verre  de 
vinaigre  :  cette  boiflbn ,  falutaire  & 
agréable ,  rafraîchit  &  foutient  les  for- 
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ces.  Je  traiterai  plus  bas  ,  des  mala- 
dies inlîammatoires.  L'épuifemçnr  , 
quoiqu'il  ait  des  fymptômes  fort  diffé- 
rents de  ces  maladies  5  s'en  rapproche 
par  fa  caufe  ,  qui  eft  un  deffécliemenc 
général.  J'en  ai  vu  guérir  par  Tufage 
du  petit-  lait ,  enfuite  des  bains  tiedes , 
ôc  enfin  du  lait  de  vache.  Dans  ce  cas  _, 
les  remèdes  chauds  &  les  nourritures 
fucculentes  tuent. 

§.  2.  Il  y  a  une  autre  efpece  d'épui- 
fement,  qu'on  peut  appeller  épuife- 
mentvrai,  quiell  produit  par  la  grande 
pauvreté  ,  le  manque  de  nourriture 
fufïilante  ,  les  mauvais  aliments ,  la 
mauvaife  boifTon  ,  l'excès  du  travail  ; 
c'cft  dans  ce  cas  où  il  convient  de  don- 
ner de  bonnes  foupes  Se  un  peu  de 
vin.  Mais  ce  cas  eft  très  rare  dans  ce 
pays  y  je  le  crois  fréquent  dans  quel- 
ques autres ,  &  fur-tout  dans  plufieurs 
provinces  de  France. 

§.  5 .  Une  féconde  caufe  très  ordi-^ 
naire  de  maladies  ,  c'eft  de  fe  repo- 
fer  dans  un  endroit  froid ,  ayant  ex- 
trêmement chaud  :  l'on  arrête  tout-à- 
coup  la  tranfpiration  ;  &  cette  humeur, 
fe  rejettant  fur  quelque  partie  inté- 
rieure y  occadonne  plufieurs  maladies 
très  violentes  j  fur-tout  des  efquinan- 
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cies  >  des  inflammations  de  poitrine  J 
des  pleuréfies  de  des  coliques  inflam- 
maroires.  L'on  eft  toujours  maître  de 
prévenir  le  mal  en  évitant  la  caufe  , 
qui  eft  une  de  celles  qui  tuent  le  plus 
de  gens  ;  mais  quand  il  eft  fait ,  dès 
qu'on  commence  à  fenrir  les  premiers 
fymptômes  de  maladie  ,  ce  qui  n'ar- 
rive quelquefois  qu'au  bout  de  plu- 
fieurs  jours  ,  il  faut  ,  fur-le-champ  , 
fe  faire  faigner  ,  mettre  les  jambes 
dans  de  l'eau  médiocrement  chaude  , 
èz  boire  abondamment  de  l'infufion 
tiède.  N^.  i.  Ces  fecours  préviennent 
fouvent  la  maladie  y  qui  devient  au 
contraire  plus  fâcheufe  ,  fi  l'on  cher- 
che à  fe  faire  fuer  par  des  chofes 
chaudes. 

§.  4.  Une  troifieme  caufe  ,  c'eft 
Teau  froide  qu'on  boit,  quand  on  a  fore 
chaud  :  cette  caufe  agit  comme  la  pré- 
cédente \  mais  fes  fuites  fâcheufes  font 
ordinairement  plus  promptes  ôc  plus 
violentes.  J'en  ai  va  les  plus  terribles 
exemples  ;  des  efquinancies  ,  des  in- 
flammations de  poitrine  les  plus  fortes, 
des  coliques  ,  des  inflammations  du 
foie  5  Se  de  toutes  les  parties  conte- 
nues dans  le  ventre,  avec  un  gonfle- 
iTient  prodigieux  ,  des  vomiflements  ^ 
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des  fuprelTions  d'urine  8c  dçs  angoiiïes 
inexprimables.  Les  meilleurs  remèdes 
font ,  une  ample  faignée  des  le  com- 
mencement du  mal  ;  une  abondance 
d'eau  tiède  ,  à  laquelle  on  joint  une 
cinquième  partie  de  lait  ,  ou  la  tifane 
N^\  I.  ou  les  laits  d'amandes  N^.  4.  le 
tout  bCi  tiède  ;  des  fomentations  d'eau 
tiède  fur  la  gorge  ,  la  poitrine  ,  le 
ventre  ;  des  lavements  d'eau  tiède  & 
d'un  peu  de  lait.  Dans  ce  cas ,  &  dans 
le  précèdent  ,  un  demi  bain  tiède  , 
après  la  faignée  ,  a  quelquefois  fou- 
lage très  promptemenr. 

Il  efl:  bien  étonnant  que  les  labou- 
reurs fe  livrent  fi  fou  vent  à  cette  mau- 
vaife  coutume  ,  dont  ils  connoifTent 
le  danger  ,  même  pour  leurs  bètes.  Il 
n'y  en  a  point,  qui  n'empêche  fes  che- 
vaux de  boire  quand  ils  ont  chaud  , 
fur  tout  s'ils  doivent  fe  repofer  j  il  fçaic 
que  ,  s'il  les  LiifToit  boire  ,  peut-être 
ils  en  creveroient  j  mais  il  ne  craint 
point  de  s'expofer  au  même  danger. 
Ce  n'eft  pas ,  au  refte  j  le  feul  exemple 
dans  ieqtiel  il  paroiffe  faire  plus  de 
cas  de  la  fanté  de  fes  bêtes ,  que  de 
la  fienne. 

§.  5.  Une  quatrième  cau«fe  ,  qui 
influe  fur  tout  le  monde ,  mais  plus 
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cependant  fur  le  laboureur  ,  c'eftl'ia- 
conftance  des  temps.  Nous  pafTons  tout- 
à  coup  ,  quelquefois  plufieurs  fois  par 
jour  ,  du  chaud  au  froid  ,  &  du  froid 
au  chaud,  d'une  façon  plus  marquée 
&  plus  prompte  ,  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  autres  pays.  C'eft-là 
ce  qui  rend  les  maladies  catarrhales  6c 
ihumatifmales  fi  fréquentes.  La  grande 
précaution  qu'on  doit  avoir  ,  c'eft  d'ê- 
tre ordinairement  un  peu  plus  vêtu 
que  la  faifon  ne  l'exige  ,  de  prendre 
les  habits  d'hyver  de  bonne  heure  en 
automne  ,  &  de  ne  pas  fe  prefier  de 
les  quitter  au  printemps.  Les  ouvriers 
prudents ,  qui  fe  deshabillent  pendant 
le  temps  du  travail  ,  ont  foin  de  re- 
mettre leurs  habits  le  foir  en  fe  reti- 
rant. Ceux  qui  _,  par  négligence  ,  fe 
contentent  de  les  remporter  perchés 
fur  leurs  outils  ,  s'en  trouvent  quel- 
quefois très  mal.  Il  y  a  quelques  en- 
droits, mais  en  très  petit  nombre  ,  ou 
1,'aij:  eft  mal  fain  ,  plus  par  fa  nature 
que  par  fes  variations ,  comme  à  /^i/- 
leneuve  ,  a  Noville  fur  tout  ,  &  dans 
quelques  autres  villages  fitués  dans  les 
marais  qui  bordent  le  Rhône  :  ces  pay* 
font  fujets  à  ces  fièvres  d'accès  ,  don$ 
je  dirai  un  mot  ailleurs. 
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$.  6.  Ces  variations  promptes  amè- 
nent fouvent  des  ondées  de  plaie  ,  & 
même  de  pluie  froide  ,  au  milieu  du 
jour  le  plus  chaud  ^  ôc  l'ouvrier  ,  bai- 
gné dans  une  fueur  chaude ,  efi:  tout- 
â-coup  trempé  dans  l'eau  fraiche  j  ce 
ce  qui  occafionne  les  mêmes  maux  , 
que  le  palTage  prompt  du  chaud  au 
froid  ,  &  exige  les  mêmes  remèdes. 
Si  le  foleil ,  ou  un  air  chaud  ,  revient 
d'abord  ,  il  n'y  a  pas  un  grand  mal  ; 
fi  le  froid  dure  ,  fouvent  plufieurs  en 
font  incommodés. 

Un  voyageur  eft  quelquefois  mouil- 
lé en  route  ,  fans  pouvoir  l'empêcher , 
le  mal  n'eft  pas  fort  grand  ,  moyen- 
nant qu'en  arrivant;  il  quitte  fes  ha- 
bits ;  mais  j'ai  vu  des  pleuréfies  mor- 
telles 5  pour  avoir  négligé  cette  pré- 
caution. Quand  on  a  eu  le  corps  ou 
les  jambes  mouillés  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  utile  5  que  de  fe  laver  avec  de 
l'eau  tiède.  Quand  il  n'y  a  eu  que 
les  jambes  mouillées  ,  im  bain  tiède 
de  jambes  eft  très  utile.  J'ai  guéri  radi- 
calement des  perfonnes  fujetces  à  avoir 
des  coliques  violentes  ,  toutes  les  fois 
qu'elles  avoient  eu  les  pieds  mouillés, 
en  leur  donnant  ce  confeil.  Le  bain 
eft  encore  plus  efficace  ,  fi  l'on  fait 
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fondre  dans  l'eau  un  peu  de  favon. 

§.  7.  La  cinquième  caufe  à  laquene" 
on  ne  penfe  gueres  ,  &  qui  produit 
en  effet  des  accidents  moins  violens , 
mais  qui  nuif  cependant  très  réelle- 
ment ,  c'eic  l'ufage  ordinaire  dans 
prefque  tous  les  villages  d'avoir  les 
courtines  précifémenr  delTous  les  fe- 
nêtres :  il  s  en  exhale  continuellement 
àes  vapeurs  corrompues  ,  qui  ,  à  la 
longue  ,  ne  peuvent  que  nuire  &  con- 
tribuer à  produire  des  maladies  putri- 
des. Ceux  qui  font  accoutumés  à  cette 
odeur  ^  ne  s'en  apperçoivenr  plus  ; 
mais  la  caufe  n'en  a^it  pas  moins  ;  & 

•      ,      r  toi  ,      ^ 

ceux  qui  n  y  lonr  pas  accoutumes ,  ju- 
gent de  toute  la  force  de  l'impieffion. 
§.  8.  Il  y  a  à^s  villages  dans  lef- 
quels  5  après  que  les  courtines  font 
enlevées  ,  on  conferve  des  mares  dans 
la  même  place.  L'effet  en  eft  encore 
plus  dangereux  ;  parce  que  cette  eau 
pourrie  ,  qui  croupit  pendant  toutes 
les  chaleurs  ,  laiffe  «xhaler  (es  vapeurs 
avec  p!us  de  facilité  ,  &  plus  abon- 
damment que  les  courtines.  Etant  allé 
à  Pidly  le  grand  en  1759  ,  à  l'^cca- 
fion  d'un^  fièvre  putride  épidémique 
qui  y  faifoit  des  ravages  ,  je  fentois  , 
vil  traveffant  le  village.,  rinfedtion  de 
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ces  mares  ,  &  )e  ne  pus  pas  douter 
qu'elles  ne  fullenc  la  principale  caufe 
de  cette  maladie ,  «3c  d'une  lemblable 
qui  y  avoit  régné  cinq  ans  auparavant. 
Le  village  eft  d'ailleurs  daiis  une  ex- 
pofioion  faine.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  prévînt  ces  accidents  en  renon- 
çant aux  mares. 

§.9.  L'on  peut  joindre  a  cette  caufe, 
le  peu  de  foin  que  le  payfan  a  d'aérer 
fa  chambre.  L'on  fçait  qu'un  air  trop 
renfermé  occafionne  les  fièvres  mali- 
gnes les  plus  fâcheufes  ;  &c  le  payfan 
ne  refpire  jamais  chez  lui  ,  qu'un  air 
de  cette   efpèce.  Il  y  a  de  très  petites 
chambreSj  qui  renferment  jour  &c  nuit , 
le  père  ^  la  mère  ,  fept  ou  huit  enfants 
3c  quelques  animaux  ,  qui   ne  s'ou- 
vrent jamais  pendant  fix  mois  de  l'an- 
née ,  &  très  rarement  pendant  les  fix 
autres.    J'ai   trouvé    l'air   Ci    mauvais 
dans  plufieurs  de  ces  chambres  ,  que 
je  fuis  perfuadé  ,  que  fi  ceux  qui  les 
habitent    n'alloient    pas     fouvent   au 
grand  air  ,  ils  périroient  tous  en  peu 
de  temps.  Il  eft  aifé  de  prévenir  les 
maux  que  cette  caufe  produit,  en  ou- 
vrant journellement  les  fenêtres.  Cette 
précaution  ,  Ci  fimple  ,  auroit  les  plus 
heureux  effets. 
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§.  lo.  Je  mets ,  pour  fixiemecaufe, 
l'ivrognerie  ,  qui  ne  produit  pas  des 
épidémies  ,  mais  qui  tue  en  dérail  ^ 
dans  tous  les  temps ,  &c  par-tout.  Les 
miférables  qui  s'y  livrent ,  font  fujets 
à  de  fréquentes  inflammations  de  poi- 
trine de  pleuréfîes  ,  qui  fouvent  les 
emportent  à  la  fleur  de  l'âge  :  s'ils 
réchappent  quelquefois  de  ces  mala- 
dies violentes  ,  ils  tombent  ^  long- 
temps avant  l'âge  de  la  vieillelïe  , 
dans  toutes  fes  infirmités  ,  Se  fur-tout 
dans  l'afthme  ,  qui  les  conduit  a  l'hy- 
dropifîe  de  poitrine.  Leurs  corps  ufés 
par  les  excès  ne  repondent  point  à 
l'action  des  remèdes  ^  Se  les  maladies 
de  langueur  ,  qui  dépendent  de  cette 
caufe  ,  font  prefque  toujours  incura- 
bles. Heureufement  la  fociété  ne  perd 
rien  ,  en  perdant  ces  fujets  qui  la  dés- 
honorent 5  Se  dont  l'ame  abrutie  , 
efl:  5  en  quelque  façon  ,  morte  long- 
temps avant  leur  corps. 

§.  II.  Les  aliments  font  auflî  fou- 
vent une  caufe  de  maladie  pour  le 
peuple  :  cela  arrive,  i**.  quand  les 
grains  ,  mal  mûrs  ,  ou  mal  recueillis 
dans  les  étés  fâcheux ,  ont  acquis  une 
mauvaife  qualité  :  heureufement  cela 
eft  rare  ,   Se  Ton  peut  diminuer  le 
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danger  de  leui'  ufage  par  quelques  pré- 
cautions ,  telles  que  celle  de  laver  ôc 
de  fccher  exadlement  la  graine  ,  de 
mcler  un  peu  de  vin  à  la  pâte  en  la  pc- 
triflanc  ,  de  la  lai  (Ter  lever  un  peu  plus 
long-temps  ,  &  de  cuire  davantage  le 
pain.  2^.  Les  graines  les  plus  belles 
ôc  les  mieux  recueillies  s'altèrent  très 
fouvent  dans  la  maifon  du   payTan  , 
ou  parce  qu'il  ne   fe  donne  pas  les 
foins  qu'il  devroit  fe  donner ,  ou  parce 
qu'il   n'a  pas   d'endroit  propre  à   les 
conferver  ^  même  d'un  été  a  l'autre* 
Il  m'eft  très  fouvent  arrivé  ,  en  entrant 
dans  quelqu'une  de  ces  maifons  ,  d'ê- 
tre frappé  d'une  odeur  de  graine  gâtée. 
Il  y  a  des  moyens  aifés  de  connus   de 
parer  a  cela  avec  un  peu  de  foin  :  mais 
je  n'entrerai  la  defTus  dans  aucun  dé- 
rail ;  il  fuffit  de  faire  fen tir  ,  que  la 
graine  étant  notre  principale  nourri- 
ture 5  la  fanté  foufFre  nécefTairement , 
quand  elle  n'eft  pas  bonne.  3^.  Avec 
de  la  bonne  graine  ,  on  fait  fouvent 
du  mauvais  pain  ,  en  ne  le  laifïant  pa* 
af^ez  lever  ,  en  le  cuifant  trop  peu  , 
ôc  en  le  gardant  trop  long-tenips.  Tous 
ces    défauts  ont  des  fuites   facheufes 
pour  cous  ceux  qui  en  mangent ,  mais 
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d'une   façon    plus    marquée  chez  les 

enfants  <3c  les  valétudinaires. 

Les  tartes  ou  gâteaux  font  un  abus 
du  pain  ,  qui  j  dans  quelques  villages  , 
eîl  porté  à  un  point  très  nuifible.  C'eft 
une  pâte  prefque  toujours  mal  &  fou- 
vent  point  levée  ,  mal  cuite  ,  graffe  , 
ôc  chargée  de  chofes  cru  gralles  ou  ai- 
gres 5  qui  en  font  un  des  ahments  les 
plus  inJigeftes  que  l'on  ait  inventés. 
Ce  font  les  femmes  ôc  les  enfants  qui 
en  font  le  plus  d'ufage  Se  auxquels  ils 
conviennent  le  moins  \  les  petits  en- 
fants fur  tout  ^  qui  vivent  quelquefois 
plu/ieurs  jours  de  fuite  de  ces  tartes , 
font  hors  d'état  ,  la  plupart  ,  d'en 
faire  parfaitement  la  digeilion  ;  il<? 
contractent  un  principe  d'obfirudions 
dans  les  vifceres  du  bas  ventre  ,  Se 
d'épaiffiffement  glaireux  dans  route  la 
maiïe  des  humeurs  ,  qui  les  jette  dans 
plufieurs  maladies  de  langueur ,  lièvre 
lente,  étifie  ,  noûure  ,  humeurs  froi- 
des ,  foiblelTe  nour  le  refte  de  leurs 
jours,  &c  II  n'y  a  peut-être  rien  de 
plus  mal-fain  qu'une  pâte  mal  levée  , 
mal  cuite  ,  grade  ,  ôc  rendue  aigre 
par  l'addition  des  fruits.  En  envifa- 
geam  les  lattes  du  côté  de  l'œcono- 
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lYiîe,on  troiiverolt  qu'elles  dérangent 
auflî  le  payfan  à  cet  égard 

11  y  a  quelques  autres  caufesdes  ma- 
ladies, tirées  des  aliments  ^  mais  moins 
fâcheufes,  ou  moins  générales ,  &c  dans 
le    détail   defquelles  il  eft  impolîible 
d'entrer.  Je  finirai  par  cette  remarque 
générale  j  c'eft  que  l'attention  que  le 
payfan  a  de  manger  lentement,  &c  de 
mâcher  avec  beaucoup  de  foin  ,  dimi- 
nue infiniment  les  dangers  d'un  mau- 
vais régime  ;  &   je  fuis  convaincu  , 
que  c'eft  une  des  plus  grandes  caufes 
de  la  fanté  dont  il  jouit.  11  faut  y  ajou- 
ter l'exercice  qu'il  prend  j  le  long  fé- 
jour  qu'il  fait  au  grand  air  ,  où  il  pafiTe 
les  trois  cjuarts  de  fa  vie ,  &  ,  ce  qui 
eft  aulîi  un  avantage  très  confiderable  , 
1  heureufe  habitude  de  fe  coucher  de 
très  bonne  heure  ,  &  de  fe  lever  de 
grand  matin.  11  feroit  à   fouhaiter  , 
qu'à  tous  ces  égards  ,  &  peut-être  à 
bien  d'autres  ,  les  gens  de  la  campa- 
gne fervilTent  de  modèle  à  ceux  des 
villes. 

§.  12.  L'on  ne  doit  point  omettre , 
dans  le  dénombrement  des  caufes  des 
maladies  du  peuple  ,  la  conftrudion 
de  fes  maifons ,  dont  un  grand  nom- 
bre font  y  ou  appuyées  contre  un  terr 
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rein  élevé ,  ou  un  peu  creufées  en  terre. 
L'une  ou  l'autre  de  ces  iiruations  les 
rend  humides  ;  ceux  qui  les  habi- 
tent en  font  incommodés  ,  Se  s'ils 
ont  quelques  provifions  ,  elles  fe  gâ- 
tent &  deviennent  une  nouvelle  fource 
de  maladies.  Le  manœuvre  robufte  ne 
fentpas  d'abord  les  influences  de  cette 
habitation  marécageufe  ;  mais  elles 
agiffent  à  la  longue  ,  &  j'en  ai  vu 
fur-tout  les  mauvais  effets  les  plus  fen- 
fibles  fur  les  femmes  en  couche  ,  les 
enfants  ,  &  les  convalefcents.  Il  feroic 
fort  aifé  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient 5  en  élevant  te  fol  de  la  maifon 
de  quelques  pouces  au  deflTis  du  ni- 
veau ,  par  une  couche  de  fable  ,  de 
petits  cailloux  ,  de  brique  pilée  ,  de- 
charbon  ,  ou  d'autres  chofes  fembla- 
bles  ;  &  en  évitant  de  bâtir  contre  un 
terrein  plus  élevé.  Cet  objet  mériteroic 
peut-être  l'attention  de  la  Police  ;  ÔC 
j'exhorte  fortement  tous  ceux  qui  bâ- 
tifTent  a  prendre  des  précautions  né- 
ceffaires  a  cet  égard.  Une  autre  atten- 
tion 5  qui  couteroit  encore  moins  ,  c'effc 
de  tourner  lesmaifonsau  midi  orien- 
tal ;  c'eft  l'expofition  ,  toutes  chofes- 
d'ailleurs  égales  ,  la  plus  falutaire  & 
la  plus  avantageufe  3    cependant  je- 
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l'ai  vîie  très  foiivenc  négligée  ,  uns 
qu'on  pût  afllgner  la  moindre  raifon  , 
pour  ne  l'avoir  pas  choifie. 

Ces  confeils  paroitionr  peu  impor- 
tants aux  trois  quarts  du  public.  J  a-* 
vertis  qu'ils  le^bnt  plus  qu'on  ne  penfe; 
ôc  tant  de  caufes  contribuent  à  dé- 
truire les  hommes  ,  qu'il  ne  faut  né- 
gliger aucun  des  moyens  qui  peuvent 
contribuer  a  leur  confervation. 

§.  13.  Le  payfan  boit  dans  ce  pays 
1*^-  de  l'eau  pure,  2^\  du  vin  ,  3°.  du 
vin  fait  avec  des  poires  fauvages  j  ou 
quelquefois  avec  des  pommes  ,  Ôc  4^. 
ce  qu'il  appelle  de  la  piquette  ,  c'eft- 
à-dire  une  eau  qui  a  fermenté  avec  le 
marc.  L'eau  eft  la  boilTon  générale  ; 
il  ne  boit  prefque  du  vin  que  quand 
il  eft  employé  par  le  riche  ,  ou  par 
d  bauche  Les  vins  de  fruits  &c  les 
piquettes  ne  font  pas  en  ufage  dans 
tous  les  quartiers  ,  l'on  n'en  fait  pas 
toutes  les  années,  elles  ne  fe  confer- 
vent  que  quelques;  mois. 

Nos  eaux  font  généralement  affez 
bonnes  ]  ainfi  nous  avons  peu  befoin 
de  fecours  pour  les  purifier  ,  ôc  ils  font 
généralement  connus  dans  les  pays  où 
ils  font  néceftaires.  Les  artifices  dan- 
gereux pour  bonifier  les  mauvais  vins 
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ne  forrt  pas  encore  affez  répandus  cîani 
ce  pays  pour  que  j'en  traire  ici  ,  ÔC 
comme  les  norres  ne  font  pas  nuifi- 
bles  en  eux-mêmes  y  ils  font  du  mal 
par  la  quantité  ,  plus  que  par  la  qua- 
lité. L'ufage  des  vins  de  fruits  &  des 
piquettes  eft  peu  confidérable  ,  &c  je 
n'en  ai  pas  remarqué  de  mauvais  effets: 
ainfî  les  boiffons  ne  peuvent  ctre  re- 
gardées comme  caufe  de  maladies  dans 
ce  pays  ,  qu'autant  qu'on  en  abufe. 
Il  n'en  eft  pas  de  mcme  dans  plufieurs 
autres  pays.  C'eft  aux  Médecins  qui 
les  habitent  à  indiquer  à  leurs  com- 
patriotes ,  les  préfervatifs  Ôc  les  remè- 
des nécefîaires. 


4^ 


Attentions  générales.        45 

1.  -  =< 

CHAPITRE   IL 

Caufes  gui  augmentent  les  mala-^ 
aies  du  peuple.  Attentions  géné^ 
raies. 

$•  1 4-  JLi  Es  caufes ,  que  j'ai  détaillées 
dans  le  premier  chapitre  produifenc 
les  maladies  \  &c  le  maLwais  régime  , 
que  le  peuple  oblerve  quand  il  en 
efl:  attaqué  ,  les  rend  beaucoup  plus 
fâcheufes ,  ik,  beaucoup  plus  fouvent 
mortelles. 

Il  eftimbu  d'un  préjugé  ,  qui  coûte 
toutes  les  années  la  vie  ,  dans  ce  pays 
feul  ,  à  quelques  centaines  de  perfon- 
nes  ;  c'efi;  que  toutes  les  maladies  fe 
guériiïent  par  la  Tueur  ,  &  que  ,  pour 
procurer  la  fueur,  il  faut  prendre  beau- 
coup de  chofes  chaudes ,  &  fe  tenir 
fort  au  chaud.  Ceîl  une  double  erreur 
funefte  a  la  population  de  l  Erac  ;  8c 
l'on  ne  peut  trop  inculquer  aux  gens 
de  la  campagne  ,  qu'en  cherchant  à  fe 
faire  fuer  au  commencement  de  U 
maladie  ,  ils  fe  tuent.  J'ai  vu  des  cas 
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dans  lefquels  les  foins ,  qu'on  s'étoit 
donnés  pour  forcer  cette  fiieur,  a  voient 
procuré  la  mort  du  malade  ,  auflî 
évidemment  que  fi  on  lui  avoir  cafTé 
la  tête  d'un  coup  de  piftolet.  La  fueur 
emmené  ce  qu'il  y  a  de  plus  liquide 
dans  le  fang  ^  elle  le  laiiTe  plus  {qc  j 
plus  épais  3  plus  enflammé  ^  de  cow.- 
me  dans  toutes  les  maladies  aigucs  , 
excepté  un  très  petit  nombre  ,  qui 
font  très  rares ,  il  e(l  déjà  trop  épais  , 
elle  augmente  évidemment  le  mal. 
Bien  loin  d'ôter  l'eau  du  fang ,  l'on 
doit  chercher  à  lui  en  donner.  Il  n'y 
a  point  de  payfan ,  qui  ne  dife  ,  quand 
il  a  une  pleuréfie  ,  ou  une  inflamma- 
tion de  poitrine  ,  que  fon  fang  eit 
trop  épais  ,  ôc  qu'il  ne  peut  pas  cir- 
culer. En  le  voyant  dans  le  vafe  ,  il 
le  trouve  noir  ^fec  _,  hrulé  ,  ce  font  fes 
termes  ^  comment  le  fens  commun 
ne  lui  dit-il  pas  ,  que,  bien  loin  de 
faire  for  tir  l'eau  d'un  tel  fang  par  les 
fcieurs  ,  il  faut  y  en  ajouter  ? 

§.  15.  Mais  quand  il  feroit  auflî 
vrai ,  qu'il  l'eft  peu  ,  que  la  fueur  eft 
utile  au  commencement  des  maladies, 
les  moyens,  qu'on  emploie  pour  la  pro- 
curer ,  n'en  feroient  pas  moins  mor- 
tels. Le  premier  ,  c'elV  d'étouffer  le 
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malade  par  la  chaleur  de  l'air  8c  des 
couvertures.  L'on  redouble  de  foins , 
pour  empêcher  qu'il  n'entre  de  l'air 
frais  dans  la  chambre  ,  où  ,  par-là  mê- 
me 5  il  eft  bientôt  extrêmement  cor- 
rompu ,  8c  l'on  procure  une  telle  cha- 
leur ,  par  le  poids  dos  couvertures  , 
que  ces  deux  caufes  feules  font  capa- 
bles de  produire  ,  dans  un  homme 
fain  ,  la  lièvre  la  plus  ardente  ,  ôc 
une  inilammatioii  de  poitrine.  Plus 
d'une  fois  je  me  fuis  lenti  faiiî  d'une 
difficuki  de  refpirer  ,  en  entrant  dans 
ces'chambres  ,«que  je  dinipois  ,  en  fai- 
fantouvrir  toutes  les  fencures. 

Les  gçns  inftruits  devroienr  fe  faire 
nn  plaihr  de  faire  compivendre  au  peu- 
ple ,  dans  les  fréquentes  occafions  qui 
s  en  prél'entent  ,  que  l'air  nous  étant 
plus  néceffaire  ,  que  l'eau  ne  l'eft  au 
poiifon  ,  dès  qu'il  ceiTe  d'être  pur  , 
notre  fanté  foufFre  nécedairement  ;  ôc 
rien  r.e  le  corrompe  plus  prompte- 
ment  ,  que  les  vapeurs  qui  fortent  du 
corps  de  plufieurs  perfonnes  ,  renfer- 
mées dans  une  petite  chambre  qu'on 
n'aére  point.  Il  n'y  a  qu'à  vouloir  ou- 
vrir les  yeux  ,  pour  lentir  le  danger 
de  cette  conduite.  Si  l'on  donne  de 
l'air  frais  à  ces  pauvres  malades  ^  6c 
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qu*on  les  découvre  ,  on    voit   fur  le 
champ  la  fièvre  ,  l'opprefiTion  ,  l'an- 
gollfe  ,  les  rêveries  diminuer. 

§.  16.  Le  fécond  moyen  qu'on  em- 
ploie pour  faire  fuer  les  malades  ,  c'eft  ' 
de  ne  leur  donner  que  des  chofes  échau- 
fantes  ,  &  fur-tout  de  la  thériaque  ,  du 
vin  ,  du  falrranc  ,  dont  la  plupart  des 
herbes  ou  fleurs  font  dangereufes  dès 
qu'il  y  a  de  la  fièvre ,  ôc  du  fafran  , 
qui  ell:  encore  plus  dangereux.  Dans 
toutes  les  maladies  fiévreufes  ,  il  faut, 
rafraîchir  &  tenir  le  ventre  ouvert  : 
tous  ces  remèdes  échauffent  Se  refîer- 
rent  ;  l'on  peut  juger  quel  mauvais 
effet  ils  produifent.  Un  homme  bien 
portant  ,  tomberoit  infailliblement 
dans  une  fièvre  inflammatoire  ,  s'il 
prenoit  la  quantité  de  vin  ,  de  thé- 
riaque ,  de  falrranc  ,  que  le  payfan 
prend  quelquefois  ,  lorfqu'il  efi:  déjà 
attaqué  d'une  de  ces  maladies.  Com- 
ment pourroit  il  n'en  pas- mourir  ? 
Auflî  il  en  meurt  ,  &  quelquefois 
avec  une  promptitude  étonnante.  J'en 
ai  ciré  de  terribles  exemples,  il  y  a 
quelques  années  ,  dans  un  autre  ou- 
vrage ;  ils  font  journaliers  ,  &:  ,  mal- 
heureufement  ,  chacun  peut  en  voir 
autour  de  loi. 

§•  17. 
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§^  17.  L'on  me  dira  peut-être  que 
fouventles  maladies  fe  guérilTeiu  par 
la  fueur  ,  Se  que  l'expérience  doir  gui- 
der. Je  réponds  ,  que  la  Tueur  guérir  , 
il  eft  vrai  ,  quelques  maladies  dès  le 
commencement  ,  comme  ces  points 
qu'on  appelle  fiiuiïes  pleuréfîes  ,  quel- 
ques autres  douleurs  de  rhumatifme  , 
quelques  fluxions  *,  mais  c'ed  feulement 
quand  ces  maladies  dépendent  unique- 
ment d'une  tranfpirarion  arrêtée  ,  que 
la  douleur  fe  déclare  tout  de  fuite  , 
&  que  ,  fur-le-champ  ,  avant  que  la 
fièvre  ait  épaifli  &  enflammé  les  hu- 
meurs ,  ou  qu'il  fe  foit  formé  quel- 
qu'engorgement  ,  on  donne  quelques 
boiflons  chaudes  ,  comme  du  fahranc 
&:  du  miel ,  qui  ,  en  reiablillant  la 
ttanfpirâcion  ,  enlèvent  la  caufe  du 
mal.  Alors  même  ,  il  faut  éviter  de 
produire  un  trop  grand  mouvement 
dans  le  fang  ,  qui  empêcheroit  plus 
qu'il  n'aideroit  la  fueur  j  Se  la  fleur 
de  fureau  me  paroît  préférable  au  fal- 
tranc.  La  lueur  eft  auflî  utile  dans  les 
maladies  ,  quand  ,  à  force  de  boire  , 
on  en  a  détruit  les  caufes  :  elle  feit 
alors  à  entrainer  avec  elle  ,  une  par- 
tie des  humeurs  maladives  ,  après  que 
les  plus  groiïieres  oac  paflé  par  les 
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felles  &  par  les  urines  ,  Ôc  à  évacuer 
cette  quantité  d'eau  qu'on  avoit  été 
obligé  de  mettre  dans  le  fang  ,  &  qui 
y  eft  devenue  fuperflue.  Il  eft  à  cette 
époque  ,  extrêmement  important  ,  de 
ne  pas  l'empêcher  volontairement  ou 
par  imprudence  j  il  y  auroit  fouvenc 
autant  de  danger  à  le  faire  ,  qu'il  y 
en  a  à  vouloir  faire  fuer  dans  les  com- 
mencements 5  de  cette  fueur  ,  fi  on 
l'arrête,  fe  rejettant  fur  quelque  par- 
tie intérieure  ,  produit  fouvent  une 
nouvelle  maladie  ,  plus  dangereufe 
que  la  première.  11  faut  donc  être  aufli 
attentif  à  ne  pas  arrêter  imprudem- 
ment la  fueur ,  qui  vient  naturelle- 
ment à  la  fin  des  maladies  ,  qu'à  ne 
pas  l'exciter  au  commencement  ^  celle- 
là  eft  prefque  toujours  utile  ,  celle-ci 
prefque  toujours  dangereufe.  D'ail- 
leurs,  (î  elle  étoit  néceffaire ,  on  s'y 
prendroit  très  mal  pour  la  faire  venir  ; 
puifqu'en  échauffant  fi  fort  les  mala- 
des 5  on  allume  une  fièvre  prodigieufe, 
on  les  met  en  feu  ,  &  la  peau  refte 
extrêmement  feche.  L'eau  tiède  eft  le 
meilleur  des  fudorifiques. 

Si  les  malades  fuenr  abondamment 
pendant  un  ou  deux  jours  ,  ce  qui 
leur  procure  un  foulagemenc  de  quel- 
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ques  heures  ,  bientôt  ces  fueurs  finif- 
feiic  5  fans  que  la  réitération  des  mê- 
mes remèdes  puifFe  les  rappeller.  On 
double  les  do(es ,  on  augmente  l'in- 
flammation 5  le  malade  meurt  dans  des 
angoilles  horribles  ,  &  avec  une  in- 
flammation générale.  L'on  attribue  fa 
mort  à  ce  qu'il  n'a  pas  aflez  fué  ,  pen- 
dant qu'elle  dépend  réellement  de  ce 
qu'il  a  trop  fue  au  commencement  , 
éc  de  ce  qu'il  a  pris  des  remèdes  fudo- 
rifiques  èc  du  vin.  Il  y  a  long-temps 
qu'un  habile  Médecin  SuiflTe  a  averti 
fes  compatriotes ,  que  le  vin  leur  étoic 
mortel  dans  les  fièvres  ;  je  le  réitère  , 
mais  je  crains  fort  que  ce  ne  foit  avec 
aufîî  peu  de  fuccès. 

Le  payfan  ,  qui  naturellement  n'ai- 
me pas  le  vin  rouge  ,  le  boit  en  ma- 
ladie par  préférence  ,  Se  c'eft  un  grand 
mal  5  parce  que  le  vin  rouge  empè-. 
che  les  felles  plus  que  le  vin  blanc  , 
n'aide  pas  autant  les  urines ,  Se  au- 
gmente la  force  des  vailTeaux  de  l'épaif- 
iilTement  du  fang  ,  qui  font  déjà  trop 
confidérables. 

§.  1^.  L*on  augmente  encore  tous 
leurs  maux  _,  par  les  aliments  qu'oa 
leur  donne.  La  maladie  afFoiblit  né- 
ceffairemçnt ,  6c  la  folle  crainte ,  que 
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le  malade  ne  meure  de  foiblefîe^ 
porte  à  lui  donner  des  aliments  .  qui, 
çn  augmentant  fa  maladie  ,  le  tuent 
par  la  fièvre.  Cette  crainte  eft  abfola- 
ment  chimérique  ;  jamais  la  foiblelTe 
n'a  tué  aucun  fiévreux.  Ils  peuvent 
être  piufieurs  femaines  à  l'eau  ,  &  fonc 
bien  plus  forts ,  au  bout  de  ce  terme  , 
que  fi  on  les  avoir  nourris  ,  parce  que  , 
bien  loin  de  les  fortifier  ,  la  nourriture 
augmente  la  maladie,  &  par  là  même 
le  malade  eft  plus  foible. 

§.  19.  Dès  qu'il  y  a  de  la  fièvre, 
l'eftomac  ne  digère  plus*,  tout  ce  qu'on 
avale  fe  corrompt  6c  devient  une 
fource  de  pourriture ,  qui  n'ajoute  rien 
aux  forces  du  malade  ,  mais  qui  au- 
gmente beaucoup  celle  de  la  maladie  ; 
ainfi  5  tout  ce  qu'on  prend  devient  un 
vrai  poifon  ,  qui  détruit  les  forces  ; 
mille  exemples  le  prouvent.  On  voit 
ces  pauvres  malheureux  ,  qu*on  oblige 
à  prendre  de  la  nourriture  ,  perdre 
leurs  forces  Se  tomber  dans  l'angoifTe 
&  dans  les  rêveries ,  a  m.efure  qu'ils 
avalent. 

§.  20.  On  leur  fait  du  mal  ,  non 
feulement  par  la  quantité  de  la  nour- 
riture 5  mais  aufiî  par  fa  qualité.  On 
leur  fait  avaler  des  bouillons  de  vianda 
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les  plus  forts  ,  des  œufs  ,  des  bifcuits  , 
de  la  viande  s'il  leur  refte  la  Force  5^ 
le  courage  de  la  mâcher  ;  il  faut  ab- 
folument  qu'ils  fuccombent  fous  le 
poids  de  toutes  ces  villenies.  Si  l'on 
donne  à  un  homme  fain  de  la  viande 
corrompue  ,  des  œufs  pourris  ,  du 
bouillon  gâté  ,  il  efl:  attaqué  par  des  ac- 
cidents violents ,  comme  s'il  avoir  pris 
du  poifon,  &  c'en  efl:  réellement;  il 
a  aes  vomiffements  ,  des  angoifTes  ^ 
une  diarrhée  horrible  ,  de  la  fièvre  , 
du  délire  ,  des  taches  pétéchiales  , 
qu'on  appelle  ici  le  pourpre.  Quand 
on  donne  ces  aliments  bien  condition- 
nés ,  à  un  fiévreux  ,  la  chaleur  ôc  les 
matières  corrompues  qui  font  déjà  dans 
fon  eftiomac  ,  les  ont  bientôt  pourris  5 
&  ,  au  bout  de  quelques  heures  ,  ils 
produifent  tous  les  effets  dont  je  viens 
de  parler.  Qu'on  juge  s'ils  peuvent 
convenir. 

§.  II.  C'eft:  une  vérité  établie  par 
le  plus  grand  Médecin  ,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  ,  &  confl:atée  par  (es 
fucceiïeurs  ,  que  tant  qu'un  malade  a 
de  mauvais  levains  dans  l'efliomac  , 
plus  on  lui  donne  d'aliments  ^  plus  on 
l'affoiblit.  Ces  aliments  ,  gâtés  par  les 
niatiçres  infedes  qu'ils  trouvent ,  font 
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incapables  de  nourrir  ,  &  deviennent 
un  nouveau  germe  de  maladie.  Ceux 
qui  fçavent  obferver,  remarquent  con- 
ftamment ,  que  quand  un  fiévreux  a  pris 
ce  qu'on  appelle  un  bon  bouillon  ,  il 
a  plus  de  fièvre  ,  &  il  eft  par-là  même 
plus  foible.  Donner  un  bouillon  à  la 
viande  bien  frais  ,  à  un  homme  qui  a 
beaucoup  de  fièvre  ou  de  matières  cor- 
rompues dans  l'eftomac  ,  c^eft  précife- 
ment  lui  rendre  le  même  fervice  ,  que 
fi  on  lui  donnoit  deux  ou  trois  heures 
plus  tard  un  bouillon  pourri. 

§.  22.  Je  dois  le  dire,  ce  préjugé 
mortel ,  qu'il  faut  foutenir  les  malades 
par  de  la  nourriture  ,  eft  encore  trop 
répandu  parmi  les  perfonnes  mêmes 
que  leurs  talents  &  leur  éducation  de- 
vroient  fouftraire  à  des  erreurs  aufîi 
grofïieres  que  celle-là.  ïl  feroit  bien 
heureux  pour  le  genre  humain  ,  &  le 
terme  de  fes  jours  feroit  en  général 
bien  plus  long,  fi  l'on  pouvoir  lui  per- 
fuader  cette  vérité  fi  bien  démontrée 
en  médecine  ,  c'eft  que  les  feules  chofes 
qui  puiiïent  fortifier  un  malade  ,  font 
celles  qui  peuvent affoiblir  la  maladie. 
Mi^is  l'opiniâtreté  efl:  inconcevable  à 
cet  égard  :  elle  eft  un  fécond  fléau  at- 
taché à  la  maladie ,  ôc  plus  fâcheux 
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qu'elle.  De  vingt  malades  qui  périfTenc 
dans  les  campagnes ,  il  y  en  a  fouvenc 
plus  des  deux  tiers  qui  auroient  gucri , 
îî  ,  mis  fimplement  dans  un  endroit 
oii  ils  fuffent  à  Tabri  des  injures  de 
l'air ,  ils  enflent  eu  de  l'eau  fraiche  en 
abondance  ;  mais  les  foins  mal  enten- 
dus, dont  je  viens  de  parler ,  n'en  laif-^ 
fent  réchapper  aucun. 

§.23.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  horri- 
ble 5  dans  cet  acharnement  a  échauf- 
fer ,  deflecher ,  &  nourrir  les  malades , 
c'eft  qu'il  efl:  totalement  oppofé  à  ce 
que  la  nature  indique.  Le  feu  &  l'ar- 
deur 5  dont  ils  fe  plaignent ,  la  féche- 
relfe  de  la  peau ,  des  lèvres  ^  de  la 
langue,  de  la  gorge  ,  la  rougeur  des 
urines  ,  l'ardeur  qu'ils  ont  pour  les 
chofes  rafraîchiflantes  ,  le  plaifir  ,  le 
bien  que  leur  fait  l'air  frais ,  font  des 
fîgnesqui  nous  crient  à  haute  voix  ,  que 
nous  devons  les  rafraîchir  par  toute 
forte  de  moyens.  Leur  langue  fale  ,  qui 
prouve  que  Teftomac  eft  dans  le  même 
état  5  leur  dégoût  ,  leurs  envies  de 
vomir  ,  leur  horreur  pour  les  aliments 
&  fur- tout  pour  la  viande,  la  puanteur 
de  leur  haleine  ,  celle  des  vents  qu'ils 
rendent  par  deflus  &  par  deflbus ,  fou- 
vent celle  de  Igurs  felles,  prouvent  que 
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tout  leur  intérieur  eft  plein  de  matières 
corrompues  ,  qui  corrompront  tous 
les  aliments  qu'on  y  mettra  ^  &  que  j 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire ,  c'eft  de  délayer 
ces  matières  par  des  torrents  de  boifTons 
xafraîchifiantes  ,  qui  les  difpofent  à 
être  évacuées  aifément.  Je  le  redis  , 
&  je  fouhaite  qu'on  y  fafife  attention  , 
tant  qu'on  a  un  goût  d'amertume  ,  ou 
de  pourriture  ,  qu'on  a  du  dégoût,  ou 
que  l'haleme  eft  mauvaife  ,  qu'on  a  de 
la  chaleur  Se  de  la  fièvre  ,  que  les  Tel- 
les font  puantes  ,  5c  les  urines  rouges  , 
ou  peu  abondantes  ,  la  viande  ,  le 
bouillon  à  la  viande  ,  les  œufs  ,  tout 
ce  dans  quoi  l'un^  ou  l'autre  de  ces 
chofes  entrent ,  la  thériaque  5  le  vin  , 
toutes  les  chofes  chaudes  ,  font  de 
vrais  poifons. 

§.  24.  Je  paroîtrai  peut-être  outré 
au  public  &  à  quelques  Médecins  ^ 
mais  les  Médecins  éclairés  y  les  vrais 
Médecins ,  ceux  qui  obfervent  les  effets 
de  ch.ique  chofe  ,  trouveront  au  con- 
traire ,  que  5  bien  loin  d'outrer  ,  j'ex- 
pofe  foiblement  leur  fentiment  ,  qui 
eft  celui  de  tous  les  bons  Médecins  , 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  \  celui 
que  la  raifon  approuve  ,  &  que  l'ex- 
périence confirme  tous  les  jours.  Les 
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erreurs, que  je  viens  de  combarrre>coû- 
tent  des  millions  d'hommes  a  l'Europe. 

§.  1^.  Il  ne  faut  pas  omettre  que  5 
lors  mcmeque  le  malade  a  le  bonheur 
de  ne  pas  mourir  ,  malgré  tour  ce  qu'on 
a  fait  pour  cela  ,  le  mal  n'cft  pas  tini  , 
&  les  effets  des  aliments  &  des  remè- 
des échauffans  font  de  lui  lailTer  le 
germe  de  quelque  maladie  de  langueur, 
qui  ,  fe  fortifiant  peu-à-peu  ,  éclate 
au  bout  de  quelque  temps  ,  &  lui  fait 
acheter  la  mort  qu'il  defire ,  par  de  lon- 
gues fouffrances. 

§.  i6.  Je  dois  encore  montrer  le 
danger  d'une  autre  pratique  j  c'eft  de 
purger  un  malade ,  ou  de  lui  donner 
l'émétique  dès  le  commencemens  de 
la  maladie.  L'on  fait  par-là  des  maux 
infinis.  H  y  a  des  cas  dans  lefquels  les 
évacuants  ,  au  commencement  du  mal , 
Conviennent  Se  font  néceffaires  ,  ces 
cas  feront  indiqués  dans  d'autres  chapi- 
tres :  mais  tant  qu'on  ne  les  connoît 
pas ,  il  faut  établir  ,  comme  une  régie 
générale  _,  que  ces  remèdes  fo.nt  nui- 
fibles  à  cette  époque  ^  ce  qui  eft  vrai 
le  plusfouvent ,  &  toujours  ,  quand  les 
maladies  font  inflammatoires. 

§.  27.  L'on  efpere  ,  par  leurfecoilrsj 
d'enlever  iç§  çmbârra§  de  l'eftomac  ^ 
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la  caufe  des  envies  de  vomir  ,  de  la 
mauvaife  bouche  ,  de  la  foif ,  du  mal- 
aife  ,  Se  de  diminusr  le  levain  Je  la 
£évre  :  mais  on  fe  trompe ^U^>liis  fou- 
vent  ,  parceque  les  cauies  de  ces  ac- 
cidents ne  font  point  ordinairement 
de  nature  a  céder  à  ces  évacuations. 
La  ténacité  des  ordures  ,  qui  font  fur 
la  langue  ,  doit  nous  faire  juger  de 
celles  qui  tapi  (lent  reftomac,,&  les  in- 
teflins  L'on  a  beau  la  laver  ,  la  gar- 
garifer  ,  la  racler  ,  rour  efl:  inutile  ;ce 
lî'eO:  qu'après  avoir  fait  boire  le  ma- 
lade pendant  plufieurs  jours ,  &c  avoir 
diminué  la  chaleur  ,  Li  fièvre  ôc  la 
vifcofité  des  h  imeurs_,  qu'on  peut  en- 
lever ce  (édiment  ,  qui  fe  décache 
même  peu  à  peu  d.elui-même  y  le  mai*- 
vais  goût  fe  di(îîpe.,  la  langue  redevient 
belle  ,  la  foif  ceTe.  L'hiftoire  de  l'efto- 
mac  efl:  la  même  que  celle  de  la  langue  ; 
aucun  fecours  ne  peut  leinettoyer  dans 
les  commencemefus  ;  mais  en  donnant 
beaucoup  de  remèdes  délayants. &  ra* 
fraîchifr-mrs  ,  il  fe  nettoie  lui-mcmb^ 
ôc  les  envies  de  vomir  ,  les  r^ipporcs^ 
l'inquiéiude  pafTent  naturellem^int  dc 
fans  purgatifs. 

§.    18.    Non  feulement  on  ne  fait 
point  de  bien  par  ces  remeies  ,  mais 
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on  fait  un  mal  très  confulérable  ,  en 
appliquant  des  remèdes  acres  &  irri- 
tants ,  qui  augmentent  la  douleur  3c 
l'inflammation  ,  qui  attirent  les  hu- 
meurs fur  ces  parties ,  où  il  y  en  a  déjà 
trop  ,  qui  n'évacuent  point  la  caufe 
de  la  maladie  ,  parce  qu'elle  n'elt  pas 
prcte  à  être  évacuée  ,  qu'elle  n'eft  pas 
mûre  •  mais  qui  évacuent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  liquide  dans  le  lang  ,  qui  ,  par 
là  même ,  refte  plus  épais  ^  qui  évacuent 
la  partie  utile  ,  Se  lailTent  la  nuifîble. 

§.  19.  L'éméciquj  fur-tout  donné 
dans  une  maladie  inflammatoire  ,  ÔC 
même  inconfîdérément  dans  toutes  les 
maladies  aigucs  ,  avant  que  d  avoir 
diminué  les  humeurs  par  la  faignée, 
ôc  les  avoir  délayées  pir  d'abond  mtes 
boiflons ,  produit  les  plus  grands  mauxj 
des  inflammations  de  Teilomac  ,  des 
poulmon^,  ,  du  foie  ,  des  fufl^jcations  , 
des  plirénéfies  Les  purgatifs  occafi  jn- 
nent  quelquefois  une  inflammuion 
générale  des  boyaux  ,  qui  couduit  a  la 
mort,  'l  n'y  a  point  de  ces  cas  donc 
l'étourderie  ,  l'imprudence  &  l'iono-» 
rance  ne  m.'aient  fait  voir  quelques 
exemples  L'effet  de  ces  remèdes  dans 
ces  circonffances ,  elt  le  même  que  celai 
^ulel  ôc  du  poivre  y  qu'on  mettroir  fujr 
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un  langue  feche  ,  enflammée  &  falée> 
pour  l'humeâer  &  la  nettoyer. 

§.  30.  Il  n'y  a  perfonne  ,  qui ,  avec 
du  bon  fens  ,  ne  foit  en  état  de  fentir 
la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
ce  chapitre  j  &  il  y  auroit  de  la  pru- 
dence ,  pour  ceux  même  qui  ne  fenti- 
roientpas  la  folidité  de  ces  avis  ,  à  ne 
pas  les  braver ,  Se  les  heurter  trop  har- 
diment. Il  s'agit  d'un  objet  important; 
&,  dans  une  matière  qui  leur  eft  étran- 
gère 5  ils  doivent ,  fans  doute  ,  quel- 
que déférence  aux  avis  des  gens  qui 
en  ont  fait  l'étude  de  toute  leur  vie. 
Ce  n'eft  pas  moi  que  je  veux  qu'on 
écoute  ,  ce  font  les  plus  grands  Méde- 
cins, dont  je  ne  fuis  dans  de  ce  casque 
le  foible  organe.  Quel  intérêt  avons- 
nous  tous  â  défendre  aux  malades  _,  de 
manger ,  de  s'étouffer ,  &  de  boire  des 
chofes  chaudes  ,  qui  enflamment  leur 
fièvre  ?  Quel  avantage  peut-il  nous 
revenir ,  de  nous  oppofer  au  fatal  tor- 
rent qui  les  entraine  ?  Quelle  raifon 
peut  perfuader  ,  que  des  milliers  de 
gens,  pleins  de  génie,  de  fçavoir ,  d'ex;- 
périence  ,  qui  pailent  leur  vie  au  mi- 
lieu des  malades  ^  uniquement  occupés 
à  les  foigner  ,  &  à  obferver  tout  ce 
<qui  leur  arrive  ,  fc  fonc  illufion  ôc  fe 
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trompent  fur  l'effet  des  aliments ,  du 
régime  ,  des  remèdes  ?  Peut  il  entrer 
dans  des  tètes  fenfées  ,  qu'une  garde  , 
qui  confeille  un  bouillon  ,  un  œuf  , 
un  bifcuit  ,  mérite  plus  de  confiance 
qu'un  Médecin  qui  les  défend  ?  Il  n'y 
a  ri.en  de  plus  défagréable  pour  celui- 
ci  ,  que  d'être  obligé  de  difpucer  con- 
tinuellement pour  ces  miferes  ,  (k:  de 
craindre  toujours  que  des  foins  mor- 
tellement officieux  5  ne  décruifent ,  par 
des  aliments  qui  augmentent  toutes 
les  caufes  du  mal  ,  l'effet  de  tous  les 
remèdes  qu'il  emploie  poirr  les  com- 
battre 5  &  n'enveniment  la  plaie  à 
mefure  qu'il  la  panfe.  Plus  on  aime 
un  malade ,  plus  on  veut  le  faire  maa- 
ger^  c'eft  raffaffiner  par  tendreffe» 
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CHAPITRE  m. 

Ce  qu^  il  faut  faire  dans  les  commen- 
cements des  maladies.  Diete  des 
maladies  aiguës. 


§.  3 1 .  J  'Ai  fait  voir  les  dangers  du 
régime  &  des  principaux  remèdes 
qu'on  emploie  généralement  parmi  le 
le  peuple  Je  dois  indiquer  aduelle- 
ment  ce  qu'on  peut  faire  ,  fans  aucun 
rifque  ,  dans  les  commencements  àcs 
maladies  aiguës  quelconques  ,&  le  ré- 
gime général  qui  convient  à  routes. 
Ceux  qui  auront  envie  de  tirer  quel- 
que fruit  de  ce  traité,  doivent  faire 
attention  à  ce  chapitre  *,  parce  que  , 
dans  le  refte  de  Touvrage  ,  pour  évi- 
ter les  répétitions  ,  je  ne  parlerai  du 
régime  que  quand  la  maladie  en  exi- 
gera un  différent  de  celui  que  je  dé- 
taillerai actuellement  j  &  quand  je 
dirai ,  qu'il  faut  menre  un  malade  au  ré" 
gime  ,  cela  fignifîera  qu'il  faut  le  trai- 
ter de  la  façon  prefcrjte  dans  ce  cha- 
pitre ;  &  Ton  fera  tout  ce  cjue  Je  vais 
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indiquer  relativement  a  1  air  ,  aux  ali- 
menrs  ,  à  la  boiilon  ,  aux  lavements  , 
excepté  qu.ind  je  prefcriiai  exprelfé- 
ment  aune  cliofe  ,  comme  d  autres 
tifanes  ,  ou  d'autres  lavements. 

§.  3  2.  La  plupart  des  maladies,  (j'en- 
tends toujours  aigucs  ou  fiévreufes  ) 
s'annoncent  iouvent  ,  quelques  femai- 
nes  ,  ordinairement  quelques  jours  à 
l'avance,  par  quelques  dérangements 
dans  lafantc  ;  comme  un  léger  engour- 
diiremenr  ,  un  peu  moins  d  agilité  , 
moins  d'.ippetir  ,  un  p:u  de  pefanteur 
d'ertomac  ,  plus  de  facilite  à  fe  fati- 
guer .  quelques  embarras  de  tcte  ,  un 
fommeil  plus  pefant,  mais  moins  tran- 
quille, &  qui  ne  répare  pas  les  forces 
comme  auparavant  ,  moins  de  gaieté  , 
quelquefois  un  peu  d  embarras  dans  la 
poitrine  .  un  pouls  moins  régulier  , 
une  difpofition  au  froid  ,  plus  de  faci- 
lité à  iuer  ,  quelquefois  la  ceflTation 
des  Tueurs  ordinaires  L'on  peut  ,  à 
cette  époque  ,  prévenir  ou  au  moins 
diminuer  confidérablement  les  maux 
les  plus  fâcheux  ,  par  des  attentions 
aifées  ,  que   je  réduis  à  quatre. 

i  '''.  Renoncer  à  tout  travail  violent^ 
mais  continuer  cependant  un  exercice 
très  doux. 
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2^.  Se  réduire  à  très-peu  ou  à  point 
d'aliments  folides  ,  renoncer  fur  tout 
entièrement  â  la  viande,  au  bouillon , 
aux   œufs  &c  au  vin. 

5^.  Boire    abondamment,  c'eftà- 
dire  ,  au  moins  un  pot  &  demi  ou  deux 
pots  par   jour  (a)  ^    par    petits  ver- 
res ,  de  demi  heure  en   demi-heure  , 
de  la  tifane  f  N"^.   i.  ou  i.)  &  même 
d'eau  tiède  ,  fur  chaque  pot  de  laquelle 
en  mettroit  un  demi  verre  de  vinaigre. 
Il  n'y  a  perfonne  à  qui  ce  dernier  fe- 
cours  puiiïe  manquer.  Si  l'on  n'avoit 
pas  du  vinaigre  ,  on  boiroit  l'eau  tiède 
pure  5  Se  l'on  mettroit  fur  chaque  pot 
quinze  ou  vingt  grains  de  fel  de  cui- 
line.  Ceux  qui  auroient  du  miel ,  fe- 
roient  très  bien   d'en  mettre  deux  on 
trois  cuillerées  dans  l'eau.  L'on  pour- 
roit  auiîi  employer  avec  fuccès ,  une  in- 
fufion  de  fleurs  de  fureau  ou  de  tilleul. 
Le  petit-lait ,  bien  clair ,  peut  égale- 
mentfer  vir. 

4*^.  Prendre  des  lavements  d'eau 
tiède  5 ou  celui  qui  efl:  indiqué  (N°  5.) 
En  fuivant  cette  méthode ,  on  a  fou- 
vent   coupé  racine  aux    maladies  les 

{a^Lc  pot  eft  une  mefure  de  liquides  ,  qui 
çomiçnt  cuiquantç  une  onces  U  un  ^uaïc  d'eai^ 
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lus  graves  ;  Se  lorfqu'on  ne  peut  pas 
es  empêcher  de  paroître  ,  au  moins 
on  les  rend  plus  douces  ,  Se  Ton  en 
diminue  beaucoup  le  danger. 

§.  5^.  Malheureufement  l'on  fuit 
une  méthode  très  contraire.  Dès  qu'on 
fent  ces  dérangements ,  l'on  fe  borne  â 
ne  manger  que  de  la  viande  ,  des  œufs , 
du  bouillon  ;  l'on  renonce  aux  jardi- 
nages Se  aux  Fruits ,  qui  ,  pris  modéré- 
ment ,  feroient  fi  utiles  ,  Se  l'on  boit, 
pour  fe  fortifier  l'eftomac  Se  chader  les 
vents  5  du  vin  ou  quelques  liqueurs  , 
qui  ne  fortifient  que  la  fièvre.  Se  ne 
chaffent  que  les  reftes  de  la  fanté.  L'on 
empêche  par  la  toutes  les  évacuations, 
l'on  ne  détrempe  point  les  matières  qui 
occafionnent  la  maladie  ^  on  ne  les 
rend  point  propres  à  erre  évacuées-,  au 
contraire^  elles  deviennent  plus  acres 
Se  plus  difficiles  à  être  emmenées  ;  au 
lieu  que  la  quantité  d'une  boi (Ton  dé- 
layante &  rai-rnithifTante  ,  détrempe 
Se  détache  routes  les  matières  étran- 
gères ,  délaye  le  fang  ,  &  _,  au  bout  de 
quelques  jours,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
nuifible  s'évacue  par  les  felles  ,  par  les 
urines ,  ou  par  les  Tueurs. 

§.  34.  Quand  la  maladie  a  fait  de 
plus  grands  progrès ,  Se  que  le  malade 
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eft  déjà  faifî  par  ce  froid  ,  plus  ou 
moins  violent  ,  qui  précède  prefque 
toutes  les  maladies ,  de  qui  eft  ordinai- 
rement accompagné  d'un  accablement 
total ,  &  de  douleurs  dans  tout  l'exté- 
rieur du  corps  j  il  faut  ou  le  mettre 
au  lit  ,  s'il  ne  peut  pas  refter  debout , 
ou  qu'il  fe  tienne  tranquillement  afîis 
un  peu  plus  couvert  que  de  coutume , 
êc  qu'il  boive  tous  les  quarts  d'heures 
un  petit  verre  chaud  de  la  boifTon 
(  N-'.  I.  ou  2.  )  ou  5  fi  elle  man- 
que ,  de  quelqu'une  de  celles  dont  j'ai 
parlé  §.    32. 

§.55.  Les  malades  veulent  qu'on 
les  couvre  beaucoup  pendant  le  froid  , 
mais  il  faut  être  extrêmement  attentif 
à  les  découvrir  ,  des  qu'il  diminue  , 
afin  que  ,  quand  la  chaleur  commence, 
'ils  n'aient  rien  de  plus  que  leurs  cou- 
vertures ordinaires  ,  il  feroit  même 
à  fouhaiter  qu'ils  euffent  moins.  Les 
payfans  couchent  fur  une  coite  ,  Se 
lous  un  duvet  qui  eft  ordinairement 
d'un  poids  immenfe ,  ôc  la  chaleur  que 
donne  la  plume  eft  très  fâcheufe  pour 
les  fiévreux  :  cependant ,  comme  ils 
y  font  accoutumés  ,  on  peut  tolérer 
cette  coutume  pendant  une  partie  de 
l'année  j  mais  pendant  les  chaleurs  , 
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OU  toutes  les  fois  que  la  fièvre  eft  ex- 
trcmement  forte  ,  ils  doivent  coucher 
fur  la  paillaiïe  ,  ils  en  feront  infini- 
ment mieux  ,  &  rejetrer  le  duvet ,  pour 
ne  fe  couvrir  que  de  draps  ,  ou  de 
quelque  autre  couverture  moins  dan- 
gereufe  que  11  plume.  L'on  ne  peut 
croire  ,  quand  l'on  en  a  été  témoin 
comme  ynoï  ,  combien  l'on  foulage 
le  malade  en  lui  ôtant  fon  duvet.  Le 
mal  prend  fur  le  champ  une  nouvelle 
face. 

§.  2,6.  Dès  que  la  chaleur  efl:  ve- 
nue 5  &  que  la  fièvre  eft  bien  décla- 
rée j  l'on  doit  pourvoir  au  régime 
du  malade. 

1°.  11  faut  avoir  foin  que  l'air  es  la 
chambre  ne  s'échauffe  pas  trop  ,  qu'il  y 
ait  le  moins  de  monde  ,  qu'on  y  fafle 
le  moins  de  bruit  pofTible  ,  que  per- 
fonne  ne  parle  au  malade  fans  nécef- 
fité.  Il  n'y  a  rien  qui  augmente  plus 
la  fièvre  &  falTe  plus  rêver  ,  que  trop 
de  perfonnes  dans  la  chambre  &  fur- 
tout  auprès  du  lit  ;  elles  gâtent  l'air  , 
elles  en  empêchent  le  renouvellement , 
&  la  variété  des  objets  occupe  le  cer- 
veau. Il  faut  ,  quand  le  malade  a  été 
â  la  felle ,  ou  qu'il  a  uriné  ,  emporter 
ces  excréments  le  plutôt  poflible.  Il 
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faut  néceiïairement  ouvrir  les  fenêtres 
foir  &  marin  ,  au  moins  un  quart 
d'heure  chaque  fois.  Se  ouvriren  même 
temps  une  porte  ,  afin  que  l'air  fe  re- 
nouvelle. Mais  comme  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  un  courant  d'air  fur  le  m^ 
lade  ,  on  tirera  ,  dans  le  même  temps  , 
les  rideaux  de  fon  lit  ^  8c  s'il  n'en  avoir 
point,  on  en  fait  dans  le  moqpent ,  en 
mettant  autour  de  lui  des  chaifes ,  avec 
quelques  habits  qui  le  garantiffent  Si 
la  faifon  eft  extrêmement  rigoureufe, 
il  fuffic  d'ouvrir  quelques  minutes  cha- 
que  fois  ;  en  été  il  faut  qu'il  y  ait  au 
moins  une  fonêtre  ouverte  jour  &  nuit. 
Il  eft  aulîi  très  utile  de  brûler  un  peu 
de  vinaigre  ,  fur  une  pelle  rouge  ,  cette 
fumée  corrige  la  putridité  de  l'air. 
Dans  les  grandes  chaleurs  .  quand  l'air 
de  la  chambre  eft  brûlant  ,  6c  que  le 
malade  en  eft  fort  incommodé  ,  on  peut 
arrofer ,  de  temps  en  temps  ,  le  plan- 
cher ,  Se  mettre  dans  la  chambre  quel- 
ques groffes  branches  de  faule  ou  de  frê- 
ne 5  qui  trempent  dans  des  féaux  d'eau. 
§.  47.  2^.  Par  rapport  à  la  nourri- 
ture du  malade  ,  il  ne  prendra  rien  du 
teut  de  folide  \  mais  on  peut  lui  pré- 
parer ,  par-tout  Se  en  tout  temps  ,  la 
nourriture  fuivante  ^  qui  eft  une  des 
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plus  faines,  6c  ,  fans  courrcùic,  la  plus 
fimple.  Prenez  une  demi  livre  de  pam, 
la  groifeur  d'une  noifecte  de  beurre ,  ou 
nicme  point  ,  &  un  pot  d'eau  ;  faites 
cuire  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  pain  foie 
prefque  entièrement  défait  j  on  le 
palTe  ,  6c  l'on  en  donne  une  demi-quar- 
rete  au  malade  de  trois  en  trois ,  ou 
de  quatre  en  quatre  heures ,  &z  même 
plus  rarement  il  la  fièvre  ctoit  extrême- 
ment forte.  Ceux  qui  ont  des  grus  , 
de  l'orge  ,  des  pois  ,  de  l'abermel  ,  du 
ris  ,  peuvent  en  prendre  ,  cuits  de  la 
même  façon  ,  avec  quelques  grains 
de  fel. 

§,  38.  L'on  peut  aufîi  leur  permet^ 
tre  ,  au  lieu  de  ces  efpeces  de  foupes, 
des  fruits  d'été  cruds  ,  &  ,  en  hiver, 
des  pommes  cuites  ,  ou  des  prunes  ÔC 
des  cerifes  feches  &  cuites  Les  gens 
inftruits  ne  feront  pas  furpris  de  voir 
ordonner  les  fruits  dans  les  maladies 
aiguës  ,  ils  en  voient  les  fuccès  tous 
les  jours  j  ce  confeil  ne  révoltera  que 
ceux  qui  font  encore  trop  imbus  des 
anciens  préjugés  ;  mais  ,  en  reliéchif- 
fant ,  ils  fentiront  que  ces  fruits  ,  qui 
dé{? Itèrent  ,  rafraîchillent  ,  abattent 
Ja  fièvre  ,  corrigent  la  bile  corrompue 
de  échauffée  ,  eniretiennent  la  liberté 
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du  ventre  &  font  couler  les  urines  , 
font  l'aliment  le  pins  convenable  pour 
les  fiévreux.  Aufli  ils  les  défirent  ardem- 
ment; &  j'en  ai  vu  plufieurs  qui  ne 
s'étoient  guéris  qu'en  mangeant  en  ca- 
chette une  grande  quantité  de  ces  fruits 
qu'ils  defiroient  avec  pafiion,  &  qu'on 
leur  refafoit.  Ceux  qui  ne  fentiront  pas 
ces  raifons  ,  peuvent  au  moins  hazar- 
der  un  effai  fur  ma  parole  j  leur  pro- 
pre expérience  les  convaincra  bientôt 
de  l'utilité  de  cette  efpece  d'aliment. 
L'on  peut  donc  hardiment  donner  , 
dans  toutes  les  fièvres  continues  ,  des 
ceri(es ,  des  griottes  ,  des  fraifes ,  des 
raifins  de  mars  ,  des  framboifes  ,  des 
mûres  ;  mais  il  faut  que  tous  ces  fruits 
foient  très  mûrs.  Les  pommes  ,  les 
poires  ,  les  prunes  font  moins  fondan- 
tes 5  moins  remplies  de  jus  ,  de  con- 
viennent moins.  11  y  a  cependant  quel- 
ques efpeces  de  poires  extrêmement 
aqueufes  ,  telles  que  le  doyenné  ,  les 
différentes  efpeces  de  beurré ,  le  faint- 
germain  ,  la  virgouleufe  ,  le  fucré 
vert  5  la  royale  d'été ,  qu'on  peut  em- 
ployer 'j  on  peut  aulli  prendre  un  peu 
de  jus  de  prunes  bien  mûres,  avec  de 
l'eau.  J'ai  vu  cette  dernière  boiffon 
défaltérèr  un  malade  mieux  qu'aucune 
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autre.  L'attention  qu'on  doit  avoir  , 
c'efl:  de  n'en  pas  prendre  de  grofles 
quantités  à  la  fois  ,  fans  quoi  l'ellomac 
leroit  furchargé  ,  ôc  le  malade  fouf- 
friroit  ^  mais  Ci  l'on  en  prend  fouvent 
de  peu  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  falutaire. 
Ceux  que  leur  firuation  met  à  même 
d'avoir  des  oranges  douces  ou  des  ci- 
trons ,  peuvent  également  en  manger 
les  cœurs  avec  fuccès  j  il  faut  rejetter 
l'écorce ,  qui  échauffe. 

§.  19.  5 '^.  L'on  doit  faire  ufage 
d'une  boilTonqui  défalrere  ,  abatte  la 
fièvre  ,  délaye  ,  relâche  &  aide  les  éva- 
cuations par  les  felles  ,  les  urines  &  la 
tranfpirarion.  Toutes  celles  ,  dont  j'ai 
parlé  dans  les  chapitres  précédents  , 
réunilTent  toutes  des  qualités.  L'on  peut 
aufli  mettre  un  verre  ,  ou  un  verre  ÔC 
demi ,  du  jus  des  fruits  dont  je  viens 
de  parler  ,  dans  un  pot  d'eau. 

§.  40.  Les  malades  doivent  boire 
au  moins  deux  ou  trois  pots  par  jour  • 
fouvent  &  peu  à  la  fois  ,  c'eft-à-dire , 
un  verre  tous  les  quarts  d'heures.  Il 
faut  que  la  boiilon  ait  perdu  le  grand 
froid. 

§.41.  4^,  Si  le  malade  ne  va  pas  tous 
les  jours  deux  fois  du  ventre  ,  fi  les 
urines  ne  font  pas  abondai>tes  ,  ou  ii 
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elles  font  ronges  ,  Ci  le  malade  rêve  ,* 
fi  la  fièvre  eft  forte  ,  les  maux  de  têce 
êc  de  reins  coniidérables  ,  le  ventre  en- 
doulori  ,  les  envies  de  vomir  fréquen- 
tes ,  il  faut  donner  un  lavement  , 
(N^.  5.  )  au  moins  une  fois  par  jour,- 
Le  peuple  n'aime  pas  ce  remède  ]  il 
n'y  en  a  cependant  point  de  plus  utile 
dans  les  maladies  fxévreufes  ^  furtout 
dans  les  cas  que  je  viens  d'indiquer  , 
de  un  lavement  foulage  ordinairement 
plus  que  Cl  on  buvoit  quatre  ou  cinq 
Fois  la  même  quantité  de  liquide.  L'u- 
{age  des  lavements, dans  les  différentes 
maladies,  fera  déterminé  en  parlant  de 
chacune  j  mais  il  ne  faut  jamais  les 
donner  quand  le  malade  a  une  fueur 
qui  le  foulage 

§  41  5^.  Tant  que  le  malade  en 
aura  la  force  ,  il  faut  qu'il  fe  tienne  tous 
îes  jours  hor^  du  lit  une  heure  ,  Se  plus 
s'il  le  peut  j  mais  au  moins  une  demi* 
heure.  Cela  diminue  la  fièvre  ,  le  mal 
de  tète  ôc  les  rêveries.  Il  faut  éviter 
de  lever  le  malade  ,  pendant  qu'il  au- 
roit  une  fueur  de  nature  a  le  foulager  \ 
mais  ces  fueurs  ne  viennent  jamais  que 
fur  la  fin  des  maladies  ,  ÔC  après  que 
le  malade  a  eu  beaucoup  d'autres  éva- 
caacions; 


i 


oEs    Malade  ff;  75 

'  §.  4j.  ^.  On  lui  raccommodera 
{on  lit  tous  les  jours  ,  pendant  qu'il 
fera  levé  ;  &  l'on  changera  les  linges , 
tant  du  lit,  que  du  malade  ,  tous  les 
deux  jours  fi  on  le  peut.  Un  préjugé 
pernicieux  établit  une  pratique  con- 
traire ,  qui  efl:  très  dangereufe.  On 
craint  de  fortir  le  malade  du  lit ,  on  le 
laifîe  dans  des  linges  pourris  ,  char- 
j;és  de  corruption  ,  &  qui  ,  par  là  , 
non  feulement  entretiennent  la  mala- 
die,  mais  peuvent  mcme  lui  donnée 
un  caradtere  de  malignité.  Je  le  réitère, 
rien  n'entretient  la  fièvre  &  les  rêve- 
ries ,  comme  de  ne  point  fortir  du  lit , 
Se  de  ne  point  changer  de  linge  ^  6>c 
j'ai  fait  celler ,  par  ce  double  moyen  , 
fans  aucun  autre  fecours ,  des  rêveries 
qui  duroient  depuis  douze  jours  fans 
interruption.  L'on  dit  que  le  malade 
eH:  trop  foible  ,  mais  c'efl:  une  mauvaife 
rai  Ton  j  il  faut  qu'un  malade  foit  pref- 
que  mourant  ,  pour  ne  pas  foutenir 
cette  opération  ,  qui,  lors  même  qu'elle 
l'aifoiblit pour  le  moment,  augmente 
ùs  forces  ,  &  diminue  fes  maux  d'a- 
bord après.  Un  avantage  que  les  mala- 
des retirent  du  féjour  hors  du  lit ,  c'eft: 
que  les  urines  coulent  plus  abonJam- 
Hient  de  avec  facilité.  L'on  en  voie 
Tome  I.  D 
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quelquefois  qui  n'uiinent   point    ^ix 
tout,  (i  on  ne  les  fort  pas  du  lit. 

Il  y  a  un  très  grand  nombre  de  ma- 
ladies aigu'es  ,  que  ce  feul  régime 
guérit  radicalement  ,  &  il  les  adoucit 
toutes.  Si  on  ne  l'emploie  pas  ,  les 
remèdes  font  le  plus  fouvent  inutiles. 
ïl  feroit  a  fouhaiter  ,  que  le  peuple 
fçût  3  que  l'on  ne  peut  pas  brufquer 
les  maladies ,  qu'elles  doivent  avoir  un 
certain  cours ,  &  que  Tufagc  des  remè- 
des violents  5  qu'il  aime  à  employer, 
peut  bien  les  abréger  en  le  tuant ,  mais 
ne  guérit  jamais  plus  vite,  &,  au  con- 
traire y  rend  la  maladie  plus  facheufe  , 
plus  longue  ,  plus  opiniâtre  ,  &  laiile 
fouvent  des  fuites  qui  le  font  languir 
toute  fa  vie. 

§.  44.  Ce  n'eft  pas  affez  de  bien 
conduire  la  maladie  ,  il  faut  encore 
foigner  la  convalefcence  ,  qui  efi:  tou- 
jours un  état  de  foiblefle  ,  &  par  là 
même  de  langueur.  Le  même  préjugé , 
qui  tue  les  malades  ,  en  les  forçant  à 
manger  ,  pendant  que  la  maladie  ell: 
dans  la  force  ,  s'étend  fur  la  convalef- 
cence 5  &  la  rend  facheufe  &  longue  , 
ou  produit  des  rechûtes  quelquefois 
mortelles ,  fouvent  des  maux  chroni^ 
«jues.  A  mefure  que  la  fièvre  diminue. 
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«n  peuc  infenfiblement  augmenter  U 
quanritc  de  la  nourriture  ;  mais  tanc 
qu'il  en  refte  ,  il  convient  de  s*cn  tenir 
aux  aliments  que  j'ai  indiqués.  Dès 
qu'elle  eft  finie ,  on  peut  palFer  à  des 
aliments  différents ,  Se  prendre  un  peu 
de  viande  blanche  ,  moyennant  qu'elle 
foit  tendre ,  du  poiflfon  ,  un  peu  de 
bouillon  ,  quelques  œufs  ,  du  via 
trempé.  Ces  aliments  qui  font  utiles^ 
&c  fervent  a  réparer  les  forces  ,  quand 
on  en  ufe  modérément  ,  retardent  la 
guérifon  ,  dhs  qu'on  en  prend  un  peu 
trop  \  parce  que  l'eftomac,  étant  extrê- 
mement afFoibli  par  la  maladie ,  &  par 
les  remèdes  ,  n'eft  capable  que  d'une 
très  petite  digeftion  ;  oc  ,  fi  on  lui 
donne  au  de-U  de  fes  forces  ,  tout  ce 
qu'on  prend  ne  fe  digère  point ,  mais 
fe  corrompt.  Il  furvient  de  fréquents 
retours  de  fièvre  ,  un  abattement  con- 
tinuel ,  des  maux  de  tcte  ,  un  aflbu- 
pilfement  fans  pouvoir  dorm.ir  ,  des 
douleurs  &c  des  chaleurs  dans  les  bras 
&  dans  les  jambes ,  de  l'inquiétude ,  de 
la  mauvaife  humeur  ,  des  vomifïe- 
ments,  des  diarrhées,  des  obftrudions, 
quelquefois  une  fièvre  lente  ,  &  des 
dépôts  de  pus. 

L'on  prévient  tous  ces  maux  en  fe 

Di. 
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contentant  de  très  peu  d'aliments  ;  &r  i 
fi  l'on  veut  fortiiîer  un  convalefcent , 
il  faut  le  tenir  à  uue  diece  légère. 
Ce  n'eft  pas  ce  qu'on  avale  qui  nour- 
rit ,  ce  n'eft  que  ce  que  l'on  digère. 
Le  convalefcent ,  qui  avale  peu  ,  le  'di- 
gère j  &  f e  fortifie  ^  celui  qui  avale 
beaucoup  ,  ne  le  digère  pas  ,  &c  ,  bien 
loin  d'être  nourri  6c  fortifié  ,  il  péric 
peu  à  peu.  Les  convalefcents  ont  ordi- 
nairement beaucoup  d'appétit  dans  un 
temps  où  les  forces  de  leur  eftomac  , 
détruites  par  la  maladie  ,  le  régnne  Se 
les  remèdes  ,  ne  font  point  encore 
rétablies  ;  s'ils  fe  livrent  à  cet  appétit , 
la  quantité  d^s  aliments  furpalfe  les 
forces  digeftives  ,  l'équilibre  fe  dé- 
range ,  de  la  fan  té  ,  au  lieu  d'augmen- 
ter ,  va  en  diminuant. 

§.  4^.  L'on  peut  réduire  au  petit 
nombre  de  règles  fuivantes  ,  ce  qu'il  y 
a  d&  plus  eflentiel  à  obferver  pour  ter- 
miner parfaitement  les  maladies  ai- 
guës 5  èc  empêcher  qu'elles  ne  laiffent 
quelques  vices  dans  la  fanté. 

1.  Que  les  convalefcents  ,  comme 
les  malades  ,  prennent  très  peu  à  la 
fois  ,  &  fréquemment. 

2.  Qu'ils  ne  prennent  jamais  qu'uno 
forte  d'alinienc  dans  un  repas  ^  dz  qu'ils 
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X\tx\    changent    pas    trop    fouvent. 

5»  Qu'ils  mâchent  ,  avec  beaucoup 
cîe  foin  ,  tout  ce  qu'ils  prennent  de 
foiide. 

4.  Qu'ils  diminuent  la  quantité  de 
la  boilfon.  La  meilleure  ,  pour  le  gcnc- 
rai  5  ell  de  l'eau  ,  avec  un  quart  ou  un 
tiers  de  vin  blanc. 

Une  trop  grande  quantité  de  boiflfon, 
à  cette  époque  ,  empcche  l'eftomac  de 
reprendre  fes  forces  ,.  nuit  à  la  digef- 
tion  ,  entretient  la  foibleiTe  ,  augmente 
le  penchant  à  l'enflure  des  jambes5quel- 
quefois  mcme  occallonne  une  fièvre 
lente  <S^  jette  le  malade  dans  une  lan« 
gueur. 

5.  Qu'ils  fe  promènent  le  plus  foii^ 
vent  qu'ils  pourront  à  pied  ,  en  voi- 
ture y  en  char  ,  à  cheval.  Ce  dernier 
exercice  eft  le  plus  falutaîre  de  tous, 
&  les  trois  quarts  des  laboureurs  ,  qui 
font  à  mcme  ,  dans  ce  pays  ,  de  fe 
procurer  cet  avantage  ,  fans  qu'il  leur 
en  coûte  rien  ,  ont  grand  tort  de  le 
négliger.  Ceux  qui  voudront  en  faire 
ufage ,  doivent  monter  avant  leur  plus 
grand  repas  ,  qui  doit  être  celui  du 
milieu  du  jour  ,  &  jamais  après.  L'e- 
xercice ptis  avant  le  repas  fortifie  les 
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organes  de  la  digeftion ,  qui  enfuîte  fe 
fait  mieux  j  fi  on  le  prend  après ,  il 
Ja  trouble. 

6.  Comme  ordinairement  ils  font 
moins  bien  le  foir  ,  il  faut  qu'à  ces  heu- 
res ils  prennent  très  peu  d'aliments  y 
leur  fommeil  en  fera  plus  tranquille  , 
Se  les  réparera  mieux. 

7.  Us  ne  doivent  refter  au  lit  que 
fept  ou  huit  heures(. 

8.  L'enflure  des  jambes  ,  qui  fur- 
vient  prefqu'à  tous ,  n*eft  pas  dange- 
reufe,  8c  fe  diffipe  d'elle-même  ,  quand 
ils  font  fobres  ,  &  qu'ils  prennent  da 
mouvement. 

9.  11  n'efl:  pas  néceflaire  qu'ils  ail- 
lent tous  les  jours  du  ventre  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  refferrcs 
plus  de  deux  ou  trois  jours  -,  &  fi  cela 
arrivoit  ,  il  faudroit  leur  donner  un 
lavement  le  troifteme  jour  ,  &  même 
plutôt ,  Cl  l'on  voyoit  que  la  conffcipa- 
tion  leur  occafionnât  de  la  chaleur ,  des 
gonflements  ,  de  l'inquiétude  ,  dss 
maux  de  tête 

10  S'il  leur  refte  beaucoup  de  foi- 
blefle  ,  Cl  Teftomac  eft  dérangé,  s'ils  ont 
de  temps  en  temps  un  peu  de  fièvre  , 
ils  prendront  trois  prifes  par  jour  da 
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remède  N*'.  1 4  ,  qui  rétablit  les  digef- 
dons  ,  rappelle  les  forces  ,  &:  chajOTe 
la  fièvre. 

1 1.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  reprennent 
trop  tôt  leur  travail.  Cette  mauvaife 
coutume  empêche  journellement  plu- 
fîeurs  payfans  de  fe  remettre  jamais 
parfaitement  bien  ,  &  de  reprendre 
leurs  premières  forces.  Pour  n'avoir  pas 
fçCi  fe  repofer  pendant  quelques  jours , 
ils  ne  redeviendront  jamais  auffirobu- 
ftes  ouvriers  qu'ils  l'étoient  auparavant; 
6c  ce  travail  précoce  ,  leur  fera  perdre 
dans  la  fuite  ,  chaque  femaine  de  leur 
vie  5  plus  de  temps  qu*ils  n'en  ont  ga- 
gné une  feule  fois.  Je  vois  tous  les  jours 
des  laboureurs  ,  des  vignerons  3  des  ma- 
nœuvres languifîants;  prefque  tous  dat- 
tent  le  commencement  de  leurs  lan- 
gueurs depuis  quelque  maladie  aiguë  , 
qui  5  par  le  manque  de  ménagement 
dans  la  convalefcence  ,  n'a  pas  été 
bien  guérie.  Un  repos  de  fept  ou  huit 
jours  de  plus  ,  leur  auroit  épargné  tou- 
tes ces  infirmités  j  mais  c'eft  ce  qu'on 
a  peine  à  leur  faire  comprendre.  Le 
peuple ,  dans  ce  cas  ,  &  dans  beaucoup 
d'autres  ,  ne  fçait  calculer  que  pour  le 
jour  5  &  n'étend  point  (qs  vues  au  len- 
demain 'j  il  ne  fçait  faire  aucun  facû* 

D4 
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fîce  à  ravenir  ;  il  en  faut  cependant 

pour  fe  le  rendre  favorable. 


CHAPITRE    IV. 
Inflammation  de  Poitrine, 

§.  4^.  l_j 'Inflammation  de  poitrine, 
ou  péripneumonie  ,  ou  fluxion  de 
poitrine,  eftuneinflammation  du  poul- 
mon  ,  &  plus  ordinairement  d'un  feul 
de  fes  cotés.  Les  iignes ,  qui  la  font 
connoître ,  font  ,  un  friiTon  plus  ou 
moins  long  ,  pendant  lequel  le  ma- 
lade efi:  quelquefois  fort  inquiet  &  an- 
goifle  ,  fympLÔme  efTentiel  ,  &  qui 
m'a  fervi  plus  d'une  fois  à  diftinguer 
cette  maladie  ,  à  coup  fur  ,  dès  {ovs. 
premier  moment  ,  la  chaleur  qui  fuit 
le  friflon  ,  &  qui ,  pendant  quelques 
heures  ,  eft  fouvent  mêlée  de  recours 
de  froid  ;  le  pouls  eft  "^kq  ,  adez  fort , 
médiocrement  plein  ,  dur  &  réglé  , 
quand  le  mal  n'eft  pas  vicient  j  petit, 
mol  ,  irrégulier  quand  la  maladie  eft 
très  grave  ;  un  fentiment  légèrement 
douloureux  dan§  l'un  des  côtés  de  la 
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■  poitrine  ^  quelquefois ,  une  efpece  de 
ferrement  lur  le  cœur  ;  d'autres  fois  , 
des  douleurs  dans  tout  le  corps-,  fur- 
tout  le  long  des  reins  ;  de  ropprellion  y 
au  moins  le  plus  fou  vent ,  car  quelque- 
fois il  y  en  a  peu  -,  la  nécelîitc  d'être 
prefque  toujours  couché  fur  le  dos  , 
ne  pouvant  l'être  que  très  rarement 
fur  les  côtés  ;  une  toux  quelquefois 
fcche  ,  3c  alors  elle  eft  plus  doulou- 
reufe  ,  d'autres  fois  accompagnée  de 
crachats  plus  ou  moins  pleins  de  fang , 
fouvent  le  fang  pur  ;  une  douleur 
ou  au  moins  une  pefanteur  de  tête  ; 
fouvent  des.rèveries ,  prefque  toujours 
le  vifa^e  rouge  ;  d'autrefois  de  la  pâ- 
leur &c  un  air  étonné  dès  le  commen- 
cement ,  ce  qui  efl:  d'un  fâcheux  pré- 
fage  ;  les  lèvres  ,  la  langue  ,  le  palais  , 
la  peau  feche  ;  l'haleine  chaude  ,  les 
urines  peu  abondantes,  de  rouges  dans 
les  commencements  j  plus  abondantes, 
moins  rouges  ,  &c  dépofant  beaucoup 
de  fédiment  dans  la  fuite  •,  fréquem- 
ment de  l'altératicn  ;  quelquefois  des 
envies  de  vomir  dans  le  commence- 
ment 5  qui  ,  en  impofant  a  gens  peu 
inil:  uits  ,  ont  fouvent  porté  à  donner 
un  émétique  ,  qui  q(ï  mortel  _,  fur-tout 
^^  cette  époque  j  une  chaleur  univec- 
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felle  ,  un  redoublement  prefque  tous 
les  foirs  pendant  lequel  la  toux  efl:  plus 
aigre ,  &  les  crachats  moins  abondants. 
Les  meilleurs  crachats  font  ceux  qui  ne 
font  ni  trop  liquides  ni  trop  durs  , 
mais  d'une  confiftance  médiocre ,  ref- 
femblant  à  ce  qu'on  crache  fur  la  fin 
d'un  rhume  ,  mais  plus  jaunes,  &  mê- 
lés d'un  peu  de  fang ,  qui  diminue  peu- 
à-peu  ,  &  difparoît  ordinairement 
avant  le  feptieme  jour.  Quelquefois 
l'inflammation  monte  le  long  de  la 
trachée-artere  ,  &  occafionne  au  ma- 
lade une  fuffocation  &  un  fenriment 
douloureux  quand  il  avale  ,  qui  lui  per- 
fuade  qu'il  a  un  mal  de  gorge. 

§.  47.  Quand  le  mal  eft  très  vio- 
lent 5  ou  quand  il  le  devient  ,  le  ma- 
lade ne  peut  refpirer  qu'afîis  ;  le  pouls 
devient  très  petit  &  très  vîre  ^  le  vifage 
devient  livide  ,  la  langue  noire  ,  les 
yeux  s'égarent  ,  le  malade  a  une  an- 
goifTe  inexprimable  ,  il  s'agite  conti- 
jauellement  dans  fon  lit  ;  quelquefois 
un  bras  eft  dans  une  efpece  de  para- 
lyfie  3  les  rêveries  ne  le  quittent  point , 
il  ne  peut  ni  veiller  ni  dormir  ;  la 
peau  de  la  poitrine  &  du  col  fe  cou- 
vrent quelquefois,  fur-tout  quand  l'air 
eft  étoufté  ôc  le  mal  exuême  éc  violent;» 
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de  taches  livides  ,  plus  ou  moin  con- 
fîdérables  ,  qu'on  doit  appelleu  ca- 
ches péréchiafes  ,  &  qu*on  appelle  mal 
à  propos  dans  ce  pays  le  pourpre  ;  les 
forces  s'épuifent ,  la  difficulté  de  refpi- 
rer  augmente  d'un  moment  à  l'autre  y 
le  malade  tombe  dans  une  léthargie,  ôc 
meurt  bientôt  d'une  mort  aflreufe  ,  6c 
alTez  commune  dans  les  campagnes  pac 
l'effet  des  remèdes  échauffants  ,  qu'on 
emploie  dans  ce  cas.  L'on  a  vu  l'ufage 
de  ces  remèdes  augmenter  la  maladie 
à  un  tel  point ,  que  le  cœur  fe  fendoit , 
comme  l'ouverture  du  cadavre  Ta 
prouvé. 

§.  48.  Si  la  maladie  attaque  tout-à- 
coup  &  avec  violence.  Ci  le  froid  dure 
plufieurs  heures  ,  &  s'il  eft  fuivi  d'une 
chaleur  brûlante  ,  (i  le  cerveau  s'embar- 
raffe  dès  le  commencement,  /î  le  ma- 
lade a  une  petite  diarrhée  avec  té- 
nefme  ,  s'il  craint  le  lit ,  s'il  fue  trop  , 
ou  s'il  a  la  peau  extrêmement  aride  , 
(I  (on  caradlere  paroît  changé  ,  s'il  a 
beaucoup  de  peine  à  cracher  ,  la  mala* 
die  eft  très  dangereufe. 

§.  49.  Il  faut  d'abord  mettre  le  ma- 
lade au  régime  _,  3c  avoir  foin  qu'il 
ne  boive  jamais  trop  froid.  Sa  boiffon 
iQii  être  la  tifane  d'orge  N°  2  ,  ou  le 

ï>6 
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lait  d'amandes  N^.  4  ,  ou  celle  N^.  Jl 
Lesjus  d'herbes,  qui  entrent  dans  cette 
dernière  ,  font  un  exellenc  remède  dans 
ce  cas  5  parce  qu'ils  fondent  puiflam- 
ment  ce  fang  épais ,  qui  forme  l'inflam- 
mation. 

Pendant  que  la  fièvre  eft  extrême- 
ment violente  ,  que  le  malade  ne 
crache  pas  fufiifamment  ,  qu'il  rêve  , 
qu'il  a  très  mal  à  la  t'^te  ,  ou  qu'il  crache 
le  fang  pur  ,  il  faut  donner  le  lave- 
ment N"^.  5.  trois  fois  ,  ou  au  moins 
deux  fois  dans  vingt -quatre  heures. 
Mais  le  remède  principal  c'eft  la  fai- 
gnée.  Dès-que  le  froid  a  fini  ,  il  faut 
tirer  tout  à  la  fois  douze  onces  de  fang , 
&  même  fi  le  malade  eft  jeune  &  ro- 
bufte  5  quatorze  ou  feize  Cette  forte 
faignée  foulage  plus  ,  que  fi  l'on  en 
tiroir  vingt- quatre  onces  en  trois  fois. 

§.  50.  Quand  la  maladie  eft  telle 
qu'elle  eft  décrite  { §.  46  ) ,  cette  fai- 
gnée foulage  confidérablement  le  ma- 
lade pendant  quelques  heures  j  mais 
le  mal  revient  ;  &  pour  prévenir  cela , 
il  faut ,  à  moins  que  tout  n'aille  extrê- 
mement bien  ,  réitérer  la  faignée  au 
bout  de  quatre  heures  ,  &  tirer  encore 
douze  onces  de  fang«  Souvent  cela  fuf- 
fie.  Mais  il  au  bgui  de  hvùc  ou  dix 
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heures ,  la  maladie  paroiiruic  fe  rani- 
mer ,  il  f-audroit  réitérer  une  troifieme, 
&  même  une  quatrième  fois.  Mais  en 
employant  les  autres  fecours  nécelîlii- 
res  ,  j'ai  rarement  eu  befoin  de  cette 
quatrième  faignée  ,  ôc  fréquemment 
je  m'en  tiens  au  deux  premières. 

S'il  y  a  plufieurs  jours  que  la  mala- 
die dure  _,  quand  on  commence  a  la 
traiter,  &  (i  la  fièvre  eft  encore  forte  , 
la  refpiracion  difficile  ,  fi  le  malade  ne 
crache  pas ,  ou  s'il  crache  trop  de  fang^, 
il  faut  5  fans  s'embarraOfer  du  jour  , 
faire  une  faignée ,  fût-ce  le  dixième. 

§.  5 1 .  Le  fang  ,  dans  cette  maladie , 
&  dans  toutes  les  autres  maladies  in- 
flammatoires 5  eft  extrêmement  épais  ; 
& ,  prefque  d'abord  qu'on  l'a  tiré  ,  il 
fe  forme  dellus  cette  peau  blanche  , 
coriace  ,  que  chacun  connoît ,  &  qu'on 
appelle  croûte  pleuruique.  L'on  regarde 
comme  un  bien  ,  lorfque  dans  chaque 
faignée  ,  elle  devient  moins  dure  d>C 
moins  épailTe  que  dans  la  précédente  ; 
ce  qui  eft  généralement  vrai  ,  Ci  en  mê- 
me temps  le  malade  fe  trouve  mieux  ; 
mais  i\  l'on  ne  faifoit  attention  qu'an 
fang  feul ,  on  fe  tromperoit  fouvent.  Il 
arrive  même  ,  que  dans  l'inflamma^- 
ûon  de  poitrine  la  plus  violeute  >  cetc^ 
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croûte  ne  fe  forme  point  ;  ce  qu'osi 
regarde  comme  un  ngne  très  dange- 
reux. 11  y  a  d'ailleurs  ,  à  cet  égard  , 
plufieurs  bifarreries  ,  qui  dépendent 
des  plus  petites  circonftances  j  ainfi  il 
ne  faut  point  fe  fonder  uniquement 
fur  cette  croûte  ^  pour  régler  les  fai- 
gnées  ^  ^  ,  en  général ,  il  ne  faut  pas 
trop  croire  que  l'état  du  fang  dans  la 
palette  ,  puilTe  nous  faire  juger  avec 
certitude  de  fon  véritable  état  dans  le 
corps. 

§.  52.  Quand  le  malade  eft  dans 
rétat  décrit  (  §.  47.  )  non'  feulement 
la  faignée  ne  le  foulage  point  ,  mais 
quelquefois  même  elle  nuit  ,  par  le 
prompt  afïoiblifTement  dans  lequel 
elle  le  jette.  En  général ,  dans  ce  cas  , 
tous  les  remèdes  font  inutiles  j  Ôc  c'eft 
toujours  une  très  mauvaife  marque  y 
dans  cette  maladie ,  quand  la  faignée 
ne  foulage  pas  ,  ou  quand  il  y  a  des 
circonftances  qui  obligent  à  la  mé- 
nager. 

§.  5?.  L'on  mettra  tous  les  jours 
les  jambes  ,  une  demi-heure ,  dans  un 
bain  d'eau  tiède  ,  en  envelopant  exac- 
tement le  malade  ,  afin  que  le  froid 
n'arrcte  pas  la  tranfpiration  que  le  bai» 
/avorifc. 
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§.  54.  De  deux  en  deux  heures ,  il 

prendra  «une  tafle  de  la  potion  N^.  8  , 

qui  facilite  toutes  les  évacuations  ,  & 

ptincipalement  les  crachats. 

§.  55.  Quand  l'oppreflion  eft  con- 
fidérable  ,  &  la  toux  feche  ,  Ton  fait 
refpirer  au  malade  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  ,  dans  laquelle  on  a  mis 
un  peu  de  vinaigre.  Pour  cela  on  s'y 
prend  de  deux  façons  ;  ou  en  mettant 
îbus  le  vifage  du  malade  ,  qui  doit 
être  aflîs  ,  un  vafe  rempli  de  cette  eau 
chaude  ,  &  en  envelopant  la  tète  du 
malade  ,  &  le  vafe  avec  un  linge  qui 
retient  la  vapeur  ;  ou  en  lui  tenant 
devant  la  bouche  une  éponge  trempée 
dans  la  même  liqueur  bouillante.  La 
féconde  méthode  eft  moins  efficace  > 
mais  elle  fatigue  moins  le  malade» 
Quand  le  mal  eft  très  preffant  ,  on 
emploie,  au  lieu  d*eau  ,  le  vinaigre 
pur  5  &c  fouvent  cette  vapeur  a  fauve 
iiçs  malades  ,  qui  paroilîoient  au  bord 
du  tombeau  j  mais  il  faut  qu'elle  foit 
continuée  pendant  plufieurs  heures. 

§.  $6,  L'on  applique  aufli  avec  fuc- 
cès  5  fur  la  gorge  6c  fur  la  poitrine  y 
les  remèdes  N"*.  9. 

§•  57*  Quand  la  fièvre  eft  extrême- 
fn.ent  forte  ,  il  faut  donner  ^  toutes  les 
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heures  ,  une  cueillerée  de  la  potion 
N°.  lo  j  mais  fans  que  cela  "fade  rien 
diminuer  de  la  quan cité  des  autres  boif- 
fons  ,  qu'on  peut  prendre  immédiate- 
ment après  ,  ou  auxquelles  on  peut  la 
mêler. 

§.58.  Tant  que  le  mal  empire,  ou 
refte  dans  le  même  état  ,  il  faut  con- 
tinuer les  mêmes  fecours  j  mais  fi  le 
troifieme  (  ce  qui  eil:  rare  )  ,  le  qua- 
trième 5  le  cinquième  jour  ,  le  mal 
prend  une  tournure  plus  favorable  ,  Ci  ^' 
les  redoublements  font  moins  vio- 
lents 5  la  toux  moins  forte  ,  les  crachats 
moins  fanglants ,  la  refpiration  plus  ai- 
fée  5  la  tête  plus  dégagée  ,  la  langue 
un  peu  moins  feche  ,  les  urines  moins 
rouges  Se  plus  abondantes  ,  il  fuffit 
alors  de  fe  tenir  au  régime  ,  &  de  pren- 
dre un  lavement  tous  les  foirs.  Sou- 
vent le  redoublement  du  quatrième 
jour  eft  le  plus  fort. 

§.  s9'  L^  maladie  achevé  de  fe  dlf- 
fiper  par  les  crachats  ,  de  fouvent  par 
les  urines  ,  qui  ,  le  feptieaiie  ,  ou  le 
neuvième  ,  ou  le  onzième  jour ,  quel- 
quefois dans  les  jours  rntei'médiaires  , 
commencent  a  dépofer  un  fedimenc 
d'un  blanc  roux  trèb  abondant ,  quel- 
quefois un  vr^i  pus.  Enfuiteil  furvient 
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des  fuetirs  qui  alors  foin  favorables 
autant  qu'elles  étoient  nuilîblcs  au 
commencement. 

§.  60.  Quelques  heures  avant  que 
les  évacuations  dont  je  parle  paroif- 
fent ,  il  furyient  quelquetois  différents 
accidents   très  effayants  ,  comme   d« 
l'an^oilTe  ,  des  palpitations  ,  de  Tirré* 
gularité  dans  le  pouls  ,  plus  d'opprel- 
lion  ,  des    mouvements    convuiiifs  , 
(  c'efl:  ce  qu'on  appelle  l'état  critique  )  ; 
mais  ils  ne  font  pas  dangereux ,  moyen- 
nant qu'on  ne  fe  conduife  point  mal. 
Ces  accidents  dépendent  de  l'humeur 
purulente ,  qui  fe  déplace  ,  circule  dans 
les  humeurs  ,  ôc  irrite  différentes  par- 
ties ,  jufques  a  ce  que  l'évacuation  ait 
commencé  j  alors  tous   les   accidents 
fîniffent,  &c  ,  ordinairement,  le  fom- 
meil  revient.    Mais  je  ne   puis    trop 
infifter  fur  la  nécefïité  de  la  prudence 
dans    ces  circonftances.    Quelquefois 
c'efi:  la  foiblelTe  ,  d'autrefois  les  con- 
valfions  5  ou   quelqu'autre  accident  , 
qui  effraient.  Si  l'on  fait  ,  comme  il 
arrive  tous  les  jours ,  la  fottife  d'or- 
donner des  remèdes  particuliers  pour 
ces  accidents  ,  comme  des  cordiaux  fpi- 
ritueux  ,  de  la  thériaque  ,  des  confec- 
tions ,  du  caftor ,  de  la  rué* ,  l'on  trou- 
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bie  la  nature  dans  Ces  opérations ,  la 
crife  ne  fe  fait  point ,  la  matière  qux 
devoir  s'évacuer ,  ou  par  les  felles ,  ou 
par  les  urines  s  ou  par  les  Tueur ,  ne  s'é- 
vacue point  j  mais  elle  fe  dépofe  fui 
quelque  partie  interne  oi>  externe.  Si 
c  eft  fur  une  partie  interne  ,  le  malade 
meurt  d'abord  ,  ou  il  fe  forme  une 
nouvelle  maladie  plus  fâcheufe  ,  & 
moins  guériffable  que  la  première.  Si 
c'eft  fur  l'extérieur  du  corps  ,  le  mal- 
heur eft  moins  grand  ,  &  il  faut ,  dès 
qu'on  s'en  apperçoir ,  mettre  fur  cette 
partie  des  cataplafmès  émollients ,  qui 
ramènent  à  maturité  ,  ôc  l'ouvrir  dès 
qu'on  le  peut. 

§.  ^  I.  Pour  prévenir  ces  accidents  , 
il  faut,  quand  les  fymptomes  effrayans 
dont  j'ai  parlé  furviennent  ,  ne  rien 
changer  du  tout  au  traitement  ,  ex- 
cepté qu'on  doit  donner  le  lavement 
^mollient  N®.  5  ,  &  appliquer  ,  de 
deux  en  deux  heures  ,  une  flannelle 
îrempée  dans  l'eau  riéde  ,  qui  couvre 
tout  le  ventre  ^  faffe  prefque  tout  le 
tour  du  corps  derrière  les  reins.  L'on 
peut  aufifî  augmenter  un  peu  la  quan- 
tité de  la  boilTon  ,  8c  diminuer  celle 
de  la  nourriture  pendant  tout  le  temps 
■que  cet  état  violent  dure. 
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$.  6i,  Je  n'ai  point  parlé  d*émé- 
tiques  ,  ni  de  purgatifs  ,  parcequ'ils 
font  tout  à  fait  contraires  dans  cette 
maladie.  Les  anodyns,  ou  remèdes  pro- 
pres à  faire  dormir  ,  font  auflî  géné- 
ralement mauvais  ;  il  y  a  quelques  cas 
cependant  dans  lefquels  ils  peuvent 
être  utiles  3  mais  ces  cas  font  fi  diffi- 
ciles à  connoître ,  qu'on  ne  doit  jamais 
fe  permettre  ces  remèdes ,  quand  on  n'a 

f>as  un  Médecin.  J'ai  vu  plufieurs  ma- 
ades  5  qu'ils  ont  jettes  ,  pris  mal  à  pro- 
pos ,  dans  une  étifie  incurable,  Lorf- 
que  tout  eft  bien  allé  ,  ordinairement 
le  malade  eft:  très  bien  le  quatorzième 
jour  ,  de  alors  ,  on  peut ,  s'il  a  appétit 
le  mettre  au  régime  des  convaleicents. 
S'il  a  encore  du  dégoût  ,  la  bouche 
mauvaife  ,  la  tête  pefanre  ,  on  doit  le 
purger  avec  la  potion  N^  1 1 . 

§.  ^3.  Il  furvient  quelquefois  des 
faignements  de  nez,  même  après  plu- 
fieurs  faignées ,  qui  font  très  favora- 
bles, &  foulagent  ordinairement  beau- 
coup plus  que  ;es  faignées.  On  doit 
s'attendre  à  ces  faignements ,  lorfqu'a- 
piès  les  faignées  ,  le  malade  eft  mieux 
à  plufieurs  égards ,  &  qu'il  lui  refte  ce- 
pendant encore  un  grand  mal  de  tête. 
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avec  les  yeux  vifs  Se  le  nez  ronge. 
11  ne  faut  rien  faire  pour  les  arrêter  , 
ce  qui  feroic  très  dangereux  \  ils  s'ar- 
rêtent d'eux-mêmes.  D'autrefois ,  mais 
plus  rarement ,  la  maladie  fe  diffipe 
par  une  diarrhée  légèrement  doulou- 
reufe  ,  de  matières  bilieufes. 

§.  (Î4.  Si  les  crachats  fe  fuppri- 
ment  tout  à  coup  ,  fans  qu'il  furviennô 
aucune  autre  évacuation  ,  l'oppreflion 
ôc  l'angoilTe  reviennest  d'abord  ,  de  le 
danger  eft  prelTant.  Si  la  maladie  n'eft 
pas  fort  avancée  ,  fi  le  malade  eft  ra- 
bufte  ,  s'il  n'a  pas  été  beaucoup  fai- 
gné  ,  s'il  y  avoit  encore  du  fiing  dans 
les  crachats  ,  fi  le  pouls  eft  fort  ou 
dur  ,  il  faut  fur-le-champ  faigner  au 
btfas  5  faire  refpirer  continuellement  la 
vapeur  d'eau  chaude  Se  de  vinaigre  ,  Sc 
faire  boire  beaucoup  de  la  tifane  N"^.  2, 
plus  chaude  qu'à  l'ordinaire.  Si  lescir- 
conftances  font  oppofées  ,  au  lieu  de 
la  faignée  ,  il  faut  appliquer  deux  vé- 
ficaroires  aux  jambes  j  Se  faire  boire 
beaucoup  de  la  tifane  N^.  12, 

Les  caufes  qui  produifent  le  plus  foa- 
vent  cette  fupprefiîon  des  crachats  , 
font  i^.un  réfroidiiïement  fubit  ;  i**. 
l'air  trop  chaud  j  5°.  les  remèdes  trop 
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chauds;  4^. les  fueurstrop  abondantes; 
5''.  un  purgatif  pris  mal  u  propos  j  6^. 
quelque  pallion  trop  vive. 

§.  6^.  Quand  on  n'a  pas  faigné 
furfifamment  ,  eu  a(Tez-tôt  ,  quelque- 
fois même  ,  comme  je  l'ai  vu  ,  quand 
on  a  il  fort  afroibli  le  malade  par  trop 
de  faignces  ,  que  les  évacuations  par 
les  felles  ,  les  urines  ,  les  crachats ,  la 
rranfpirarion  ne  fe  font  pas  bien  faites; 
quand  ces  évacuations  ont  été  déran- 
gées par  quelques  autres  caufes  ,  ou 
que  la  maladie  n'a  pas  été  bien  traitée , 
les  vailfeaux  enflammés  ne  fe  débar^ 
r^lTent  pas  de  l'humeur  qui  les  engorge; 
mais  il  arrive  ,  dans  le  poulmon  , 
çc  que  chacun  voit  arriver  tous  les  jours 
fur  la  peau.  Si  une  tumeur  inflamma- 
toire ne  fe  refont  pas ,  fi  elle  ne  fe  diiîî- 
pe  pas  infenfiblement ,  elle  devient  ab- 
cès. Il  en  eft  de  même  du  poulmon  ; 
fi  l'inflammation  ne  fe  dilîipe  pas  ,  elle 
fe  change, en  abcès  ,  qu'on  appelle  vo^ 
mi  "it  'y  6c  cet  abcès,  comme  ceux  qu'on 
voit  a  l'extérieur,  reftefouvent  long- 
tems  enfermé  dans  (on  fac  ,  fans  que 
ce  fac  (e  crevé  &  que  le  pus  s'épanche, 

§.  6^>,  Si  l'inflammation  ri'étoit  pas 
extrêmement  profonde  dans  le  poul- 
mou  ,  (Se  qu'elle  s'étendît  jufquçs  à  fa 
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farface,  c'eft-à-dire  ,  près  des  côtes  ,' 
le  fac  crevé  à  l'extérieur  du  poulmoii , 
&  le  pus  fe  répand  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  ,  entre  le  poulmon  ,  les  cô- 
tes &  le  diaphragme  ,  (  c'eft  cette  mem- 
brane qui  fépare  la  poitrine  du  ventre.) 
Quand  l'inflammation  eft  plus  pro- 
fonde 5  alors  l'abcès  fe  crevé  dans  l'in- 
térieur même  du  poulmon.  Si  l'ouver- 
ture eft  petite ,  de  façon  qu'il  ne  puiiîè 
forrir  que  peu  de  pus  à  la  fois  ,  fi  la 
quantité  totale  du  pus  n'eft  pas  confi- 
dérable  ,  fi  le  malade  eft  encore  fort , 
il  crache  ce  pus  &  fe  trouve  foulage. 
Mais  Cl  la  vomique  eft  confidérable , 
ou  fi  l'ouverture  eft  grande  &c  qu'il 
fe  répande  une  grande  quantité  de  pus 
â  la  foi^  ,  ou  fi  le  malade  eft  très  foi- 
ble  5  il  meurt  dans  le  moment  où  la 
vomique  s'ouvre  ,  &  cela  quelquefois 
lorfqu'on  s'y  attend  le  moins.  J'ai  vu 
un  malade  mourir  ,  en  portant  une 
cuillerée  de  foupe  à  fa  bouche  ;  un 
autre  en  fe  mouchant.  Il  n'y  avoir  au- 
tun  fymptôme  ,  qui  pût  faire  croire 
leur  mort  plus  prochaine  dans  ce  mo- 
ment que  quelques  heures  auparavant. 
Le  pus  fort  ordinairement  par  la  bou- 
che ,  après  la  mort  ,  &  les  cadavres 
£oat  très  promptement  corrompus» 


I 
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§.  67.  L'on  appelle  vowique  cou- 
verte y  celle  qui  n'a  pas  percé  ,  ouverte 
celle  qui  eft  rompue.  Il  eft  important 
de  traiter  exa(5lement  cette  matière  , 
parce  que  cqs  vomiques  tuent  beaucoup 
de  gens  dans  les  campagnes,  fans  qu'on 
foupçonne  mcme  de  quoi  ils  meure«:  \ 
&  elles  font  fou  vent  produites  parce 
qu'on  a  négligé  la  faignée  dans  le 
commencement  des  inflammations  de 
poitrine.  J'en  ai  eu  un  exemple  ,  il 
n'y  a  que  quelques  jours  ,  chez  un 
Régent  ou  Maître  d'école  de  village. 
11  avoir  une  vomique  ouverte  ,  très 
Gonfîdérable  dans  le  poulmon  gauche  , 
oui  étoit  la  fuite  d'une  inflammation 
de  poitrine  mal  conduite  dans  les  com- 
mencements. 11  me  parut  qu'il  ne  pou- 
voir pas  vivre  vingt-quatre  heures  j 
&  il  mourut  en  effet  dans  la  nuit  , 
après  des  angoilfes  inexprimables.  J'ai 
lieu  de  croire  qu'il  mourut  quand  la 
vomitique  creva  ;  il  fortit  beaucoup 
de  pus  de  fa  bouche  après  fa  mort. 

§.  6%,  L'on  ne  peut  ni  voir  ,  ni 
toucher ,  ce  q\i'il  y  a  dans  la  poitrine  ; 
e'eft  ce  qui  fait  que  fouvent  l'on  n'a 
pas  connu  les  vomiques.  Les  fignes 
iuivantsfont  préfumer  qu'elles  fe  for- 
meju.  Les  évacuations ,  qui  font  né» 
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ceflaires  pour  la  guérifon  ,  n'ont  pas  eU 
lieu  dans  les  quatorze  premiers  jours. 
Au  bout  de  ces  quatorze  jours  ,  le  ma- 
lade n'eft  pas  guéri ,  ni  même  confl- 
dérablement  foulage  ;  mais  ,  au  con- 
traire, la  fièvre  continue  d'être  afTez 
force  ,  avec  un  pouls  toujours  vite  , 
ordinairement  mol  &  foible  ,  quel- 
quefois cependant  aflez  dur  ,  fouvent 
ondoyant  y  la  refpiration  eil  encore  gê- 
née ,  avec  de  petits  fri(ror>s  de  temps 
en  temps  ,  un  redoublement  de  fièvre 
le  foir  ,  les  joues  rouges  ,  les  lèvres 
féches  ,  de  raltcration. 

L'augmentaùon  de  ces  mêmes  fym- 
ptômes  annonce  que  le  pus  eft  tout 
formé  ;  la  toux  ,  alors ,  devient  plus 
continue  ,  elle  redouble  au  moindre 
mouvement ,  ou  dès  que  le  malade 
a  pris  quelque  nourriture  ;  il  ne  peut 
fe  coucher  que  du  côté  malade  ,  fou- 
vent  il  ne  peut  point  fe  coucher  d-u 
tout ,  mais  il  eft  obligé  d'être  tout  le 
jour  aflis  ,  quelquefois  même  fans  ofer 
s'appuyer  fur  les  reins  ^  crainte  d'au- 
gmenter la  roux  Se  1  cppreilion  ;  il  ne 
peut  point  dormir  ;  il  a  une  fièvre 
continue  ,  &  fouvent  des  intermit- 
tences  dans  le  pouls. 

Non  feulement  la  fièvre  augmente 
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plus  petite  dofe 
r  mouvement , 
un  peu  de  toux  ,  une  légère  agitation 
de  rame  ,  un  peu  de  chaleur  dans  la 
chambre  ,  un  bouillon  un  peu  trop 
fort  ou  un  peu  trop  Talc  ,  augmentent 
dans  le  moment  la  vitelTe  du  pouls. 
Le  malade  efl:  inquiet ,  il  a  des  mo- 
ments d'angoilTes  terribles,  accompa- 
gnées Se  iuivies  de  Tueurs  fur  la  poi- 
trine ^ôc  fur-tout  au  vifage.  Il  fue  pen- 
dantlanuit;  (es urines  font'rougeâtres, 
quelquefois  écumeuf  es,  d'autrefois  hui- 
leufes.  11  lui  monte  tout  à  coup  des  feux 
au  vifage  ^  prefque  tous  ont  ordinaire- 
ment un  goût  horrible  dans  la  bouche, 
les  uns  ,  de  vieux  fromage  ,  les  autres , 
d'œufs  pourris ,  de  troifiemes ,  de  vian- 
de corrompue  ^  ils  maigrillent  confidé- 
rablement.  11  y  en  a  que  rien  ne  défal- 
tere  j  ils  ont  la  bouche  Se  la  langue 
feches  ,  la  voix  foible  &c  rauque  ,  les 
yeux  caves  ,  fouvent  quelque  chofe 
d'un  peu  égaré  dans  la  vue  j  ils  ont 
un  dégoût  général  ,  &  s'ils  défirent 
certains  aliments  ,  avant  que  de  les 
voir ,  ils  les  rebutent  dès  qu'on  les  leur 
offre  j  les  forces  fe  perdent. 

Outre  ces  fymptomes ,  l'on  remar- 
que quelquefois  fur   la  poitrine  ,  du 

Tome  L  E 
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côté  malade  ,  une  très  légère  enflure  , 
de  un  changement  de  couleur  prefqu'in- 
fenfible.Si  la  vomique  eft  placée  tout  à 
fait  au  bas  du  poulmon  ,  dans  la  par- 
tie intérieure  ,  c'eft-â-dire  ,  près  du 
milieu  de  la  poitrine,  on  peurfentir, 
dans  quelques  fujers  ,  du  gonflement , 
en  prelTant  le  creux  de  l'eftomac  ,  fur- 
tout  lorfque  le  malade  touffe.  Enfin  , 
fuivant  les  obfervations  d'un  Médecin 
Allemand ,  fi  l'on  frappe  avec  1^  main 
fur  la  poitfine  ,  couverte  d'une  fimple 
chemife  ,  elle  rend  _,  dans  l'endroit  qui 
eil  fur  la  vomique  ,  un  fon  fourd  , 
comme  fi  l'on  frappoit  fur  un  morceau 
de  chair-  au  lieu  qu'en  frappant  fur  l'au- 
tre côté  ,  elle  rend  un  fon  fonore  , 
comme  fi  l'on  frappoit  fur  une  caiffe  : 
Mais  je  doute  encore  que  cette  obfer-  | 
vation  foit  généralement  vraie  ,  &  il 
feroit  bien  dangereux  de  décider  qu'il 
n'y  a  point  d'abcès  dans  une  poitrine  , 
parce  qu'elle  ne  rend  pas  un  fon  fourd, 
§.  69.  Quand  une  vomique  eft  for- 
mée ,  tant  qu'elle  ne  fe  vuide  pas  , 
tous  les  accidents  que  j'ai  détaillés  aug- 
mentent &  la  vomique  s'étend  ;  tout 
le  côté  du  poulmon  malade  devient 
quelquefois  un  fac  de  pus  ;  le  côté  fain 
eft  comprimé  j  le  mâUde  meure  fulîo- 
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que  ,  après  des  angoiiîes  terribles  > 
avec  le  poulmon  plein  de  pus  ,  ians 
en  avoir  jamais  craché. 

11  eft  important  ,  pour  éviter  ces 
malheurs  ,  de  procurer  la  rupture  de  la 
vomique  ,  dès  que  l'on  eft  lûr  qu'elle 
exifte  5  Se  comme  il  vaut  mieux  qu'elle 
fe  rompe  dans  le  poulmon  ,  parce  qu'a- 
lors on  peut  la  cracher  ,  que  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  ,  par  les  raifons 
que  je  décaillerai  plus  bas  j  il  faut 
faire  en  forte  que  cette  rupture  fe  fafTe 
intérieurement. 

§.  70.  Les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  cela  j  font  i*'.  de  faire  refpirer 
continuellement  au  malade  la  vapeur 
d'eau  chaude,  i''.  Quand  on  a  ,par  ce 
moyen  ,  ramolli  la  partie  du  lac  de 
l'abcès  où  l'on  fouhaite  que  la  rup- 
ture fe  faiïè ,  on  donne  au  malade  une 
grande  quantité  de  liquide  ,  Se  d'un 
liquide  fort  émollient ,  comme  tifanne 
d'orge  5  lait  d'amandes  ,  bouillon  de 
veau  ,  eau  Se  lait.  Par-là  on  tient  l'efto- 
niac  toujours  plein  ,  Se  la  réfiftance 
au  poulmon  étant  confidérable  de  ce 
côté  ,  les  matières  fe  portent  naturel- 
lement du  côté  de  la  trachée-arrére  , 
ou  conduit  de  l'air  ,  parce  qu'elles  y 
trouvent  moins    de  réfiftance.  D'ail- 
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leurs  cette  plénitude  de  l'eftomac  con- 
tribue à  exciter  la  toux  ^  ce  qui  eft  un 
bien.  3  ^.  On  cherche  à  faire  toufler  l« 
malade  ,  en  lui  failant  flairer  du  vi- 
naigre chaud  ,  ou  en  injeârant  dans 
la  gorge  ,  au  moyen  d'une  petite  le- 
ringue  ,  telle  que  les  enfants  en  font 
par-tout  avec  du  fureau  ,  un  peu  d'eau 
ou  de  vinaigre.  4^.  On  le  fait  crier  , 
lire,  rire  j  tous  ces  moyens  contribuent 
à  faire  rompre  l'abcès  ,  aulli  bien  que 
le  fuivant.  5^.  On  lui  fait  prendre  , 
de  deux  en  deux  heures  ,  une  cuillerée 
à  foupe  de  la  potion  N®.  8.  6^.  On 
le  met  dans  une  voiture  ou  dans  un 
char  ,  mais  après  avoir  eu  le  foin  de 
lui  faire  prendre  beaucoup  desboiflbns 
que  je  viens  d'indiquer.  Les  fecoulTes 
procurent  quelquefois  tout  a  coup  cette 
rupture. 

§.  71.  J'ai  vu  ,  il  7  a  quelques 
années ,  une  fer  vante  de  campagne  , 
qui,  après  une  inflammation  de  poi- 
trme,  refl:oit  languilTante  ,  fans  qu'on 
louDConnât  fon  mal  ;  s'étant  mife  fur 
un  char  qui  alloit  chercher  du  foin  , 
la  roue  heurta  violemment  contre  un 
arbre  ,  elle  s*évanouit ,  &  ,  au  même 
inftant,  rendit  beaucoup  de  pus.  Elle 
continuoit  à  en  cracher  j  c'eft  alors  que 
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je  fus  inftruic  de  fon  mal  ,  Se  de  ce  qui 
lui  étoic  arrivé  ;  elle  guérir  rrès  bien. 

Un  OfHcier  de  ce  pays  ,  fervanr  en 
Picmonr  ,  languiiîoir  depuis  quelques 
mois  5  &  venoit  chez  lui  pour  eiP.yer 
de  fe  remettre ,  fans  Tefpérer  beaucoup. 
En  entrant  au  pays  ,  par  la  route  de  St. 
Bernard ,  étant  obligé  de  faire  quelques 
pas  a  pied  ,  il  fit  une  chute  ,  rell:a  éva- 
noui pendant  plus  d'un  quart  d'heure  , 
rendit  une  grande  quantité  de  pus  ,  ôc 
fe  trouva  dans  le  moment  mcme  ex- 
trêmement foulage.  Je  lui  ordonnai  un 
régime  ,  &  des  remèdes  j  il  fe  rénblic 
parfaitement  s  &  dût  peut-être  la  vie  â 
cet  accident. 

Piufieurs  malades  ont  un  évanouif- 
fement  au  moment  où  la  vomique  s'ou^ 
vre.  On  peut  leur  faire  flairer  un  peu 
de  vinaigre  ,  ce  léger  fecours  fuffic  (î 
cette  ouverture  n'a  pas  les  caraderes 
qui  la  rendent  mortelle ,  ôc  dans  ce  cas  . 
tout  efl:  inutile. 

§.  72.  Si  le  malade  n'étoit  pas  trop 
afîoibli  avant  la  rupture  de  l'abcès ,  fi 
le  pus  efl:  blanc  ,  bien  conditionné  ,  Ci 
la  iiévre  diminue  ,  G.  l'angoifle  ,  l'op- 
preflion  ,  les  fueurs  finifTent ,  fi  In  toux' 
ed  moins  violente  ,  f  i^  malade  a  plus 
d'aifance  dans  ia  iituacion  ,  s'il  recau-. 
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vre  le  fommeil  &  l'appétit  ,  Ci  (es 
forces  reviennent ,  fi  la  quantité  des 
crachats  diminue  journellement  par  dé- 
grés 5  fi  les  urines  redeviennent  meil- 
leures j  l'on  doit  efpérer  ,  qu'en  em- 
ployant les  fecours  que  je  vais  prefcrire, 
le  malade  fe  guérira  radicalement. 

§.73.  Mais  au  contraire  ,  quand 
les  forces  étoient  épuifées  avant  la  rup- 
ture ,  que  la  matière  eft  trop  claire , 
brune  .  verte,  jaune  ,  fanglante  ,  puan- 
te ;  que  le  pouls  refte  vite  &  foible  ; 
que  l'appétit ,  les  forces ,  le  fommeil , 
ne  reviennent  pas  j  l'on  ne  peut  point 
efpérer  de  guérifon  ,  &  les  meilleurs 
remèdes  font  inutiles.  L'on  doit  ce- 
pendant les  tenter. 

§.  74.  Ces  remèdes  font  les  fui- 
vants  :  1°.  L'on  prend  de  quatre  en 
qifatre  heures ,  un  peu  de  crème  d'orge, 
ou  de  ris.  1^.  Si  la  matière  paroîc 
épailTe ,  gluante  ,  qu'elle  ait  de  la  peine 
à  fe  détacher  ,  il  faut  donner ,  de  deux 
en  deux  heures ,  une  cuillerée  à  foupe 
de  la  potion  N^\  8  ,  &  boire  entre 
deux,  de  demi-heure  en  demi-heure, 
une  taflfe  de  la  boiflon  N°.  13.  3^. 
Quand  la  matière  n'a  pas  befoin  de  ces 
remèdes  pour  être  évacuée  ,  on  ne  les 
emploie  pas ,  mais  on  continue  la  mè- 
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me  noiirrirare  qu'on  mcle  avec  parfies 
égales  de  lait  ,  ou  â  laquelle ,  ce  qui 
elt  beaucoup  plus  efficace  ,  on  fubftitue 
la  même  quantité  de  lait  fraichemenc 
tiré  d'une  bonne  vache ,  qui  ,  dans  ce 
cas  ,  fait  la  feule  nourriture  du  ma- 
lade. 4"^.  On  donne  ,  quatre  fois  par 
jour  5  de  deux  en  deux  heures  ,  en  com- 
mençant de  bon  matin  ,  une  prife  de 
la  poudre  N"^,  14.  délayée  dans  un  peu 
d'eau  5  ou  réduite  en  bol  ,  avec  un  peu 
de  firop  ou  de  miel.  La  boiilon  ordi- 
naire eft  un  lait  d'amandes  ,  ou  une 
lifanne  d'orge  ,  ou  de  l'eau  avec  un 
quart  de  lait.  5°.  Il  faut  fe  promener 
tous  les  jours  à  cheval ,  en  voiture  ,  en 
char  ,  fuivant  que  les  forces  de  les  cir- 
conftances  le  permettent.  Mais  de  tous 
ces  exercices ,  celui  du  trot  du  cheval 
eft  ians  comparaifon  le  plus  utile  ,  Se 
le  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
moyennant  que  le  mal  ne  foit  p.is  trop 
avancé  ,  car  alors  tout  exercice  un  peu 
violent  pourroir  faire  du  mal. 

§  75.  Le  peuple  peu  inftruit  ,  ne 
regarde  comme  remède  ,  que  ce  qu'on 
avale  ;  il  a  peu  de  foi  au  régime  ,  de 
aux  autres  fecours  diététiques  ,  &  il 
regardera  l'exercice  du  cheval  comme 
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inutile.  C'eft  une  erreur  dangereufe  J 
dont  je  voLidrois  le  défabufer.  Ce  fe- 
cours  eft  le  plus  efficace  de  tous  j  celui 
fans  lequel  on  ne  doit  point  efpérer 
de  guérir  de  ce  mal  (]u.ind  il  eft  grave  ; 
celui  qui  peut  prefque  le  guérir  feul , 
moyennant  qu'on  ne  prenne  point  d'a- 
liments contraires  ^  enfin  on  l'a  re- 
gardé 5  avec  railon  ,  comme  le  vrai 
fpécifique  de  cette  maladie. 

§.  jé.  Les  influences  de  Tair  font 
plus  confidérables  dans  cette  maladie 
que  dans  aucune  autre  j  ainfi  l'on 
doit  chercher  à  le  rendre  bon  dans  la 
chambre  du  malade.  Pour  cela  il  faut 
Taéier  très  fouvent ,  la  parfumer  de 
temps  en  temps  ,  mais  très  légèrement, 
avec  un  peu  de  vinaigre  ,  de  y  mettre 
danslafaifon  le  plus  d'herbes  ^de  fleurs  , 
de  fruits  qu'il  fera  poflikyle.  Si  Ton  a  le 
malheur  d  être  dans  un  air  mal  fain  , 
il  y  a  peu  d'efpoir  de  guérir  à  moins 
qu'on  n'en  change. 

§.  77.  Il  y  a  des  malades  qui  fe 
font  guéris  de  ces  maladies  ,  les  uns 
en  ne  prenant  quoique  ce  foit ,  que 
du  petit  lait  de  beurre  (de  la  battue  )  ; 
les  autres  ,  des  me/Ions  3c  des  con- 
combres y  de  troifiemes  ,  des  fruits. 
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id'été  de  toute  efpece.  Mais  je  confeillé 
de  s'en  tenir  à  La  jnéthode  que  je  viens 
d'indiquer  ,   comme  la  plus  /ûie. 

§.  78.  Il  fuffit  que  le  malade  aille 
à  la  felle  5  de  deux  ou  même  de  trois 
jours  l'un  ^  ainfi  il  ne  faut  p^s  prodi- 
guer les  lavemears  ;  ils  pourroient.oc- 
cafionner  une  diarihce  ,  qui  feroit  très 


a  cramaije.  ' 

§:  79^  Quand  le  pus  diminue  ,  de 
que  le  malade  (e  trouve  mieux  à  tous 
égards  ,  c'eft  une  preuve  que  la  plaie 
fe  nettoie  &  fe  cicarrife  peu  â  peuk 
Si  la  fuppurairion  continue  à  être  abon- 
dante, fi  le  pus  paroît  moins,  beau,^ 
f\  la  fièvre  revient  tous  les  foirs  ,  il  eft 
à  craindre  que  la  plaie  ,  au  lieu  de  fe 
x:icatrif£r  ,  ne  dégénère  en  ulcère  ;  ce 
qui  eft  très  fâcheux.  Le  malade  tom- 
be alors  dans  l'ctifie  confirmée  ,  6c 
meurt  au  bout  de  quelques  mois. 

§.  8q.  Je  ne  connois  point  de  meil- 
leur remède  ,  dans  ce  cas  ,  que  la 
continuation  diis  mêmes  ,  Se  f&r  tout  le 
mouvement  modéré  du  cheval.  On 
peur ,  dans  quelques  cas  ,  employer  les 
p  arfums  d'eau^chaude  ,  avec  'es  herbes 
vulnéraires  ,  Se  un  peu  d'huile  de  té- 
rébenthine N"*.  1 5 .  Je  les  ai  vu  réufii-r.; 
inais  le  plus  fur  eft  deconfuker  un 

E5 


1  o^       Inflammation 

Médecin  ,  qui  examine  s'il  n'y  a  point 
quelque  complication  5  qui  mette  ob- 
iîacle  à  la  guérifon. 

Si  la  toux  empêche  le  malade  de 
dormir  on  peut  lui  donner  le  foir  deux 
ou  trois  cuillerées  à  foupe  du  remède 
N^.i  (T.  dans  un  verre  de  lait  d'amandes 
ou  de  tifane  d'orge. 

§.  81.  Les  mêmes  caufes  ,  qui  fup- 
priment  tout  à  coup  les  crachats  dans 
l'inflammation  de  poitrine  ,  peuvent 
aufîi  arrêter  l'expedloration  commen- 
cée d'une  vomique  ;  8c  alors  le  malade 
tombe  dans  l'oppreiTion  _,  TangoifTe  ,  la 
fièvre  ,  la  foiblelTe.  11  faut  remédier 
fur  le  champ  à  cet  état ,  par  les  par- 
fums d'eau  chaude  ,  une  cueillerée  de 
la  potion  N'\  8.  toutes  les  heures  j  une 
grande  quantité  de  tifane  ,  N^.  1 1.  & 
de  l'exercice.  Dès  que  l'expedtoration 
revient ,  la  fièvre  ôc  les  autres  accidents 
cefTent.  J'ai  vu  cette  fupprefiion,  chez 
des  fi-ijets  robuftes  ,  occafionner  promp- 
tement  une  inflammation  autour  de  la 
vomique  ,  qui  m'obligeoit  à  faire  une 
iaignée  ,  après  laquelle  le  crachement 
leparoît  d'abord. 

§.  82.  Il  arrive  fouvent  que  la  vo- 
mique fe  nettoie  entièrement  ,  les 
crachats  tarifient  prefque  tout-à-fait  j 
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le  malade  cft  bien  ,  il  fe  croir  gucri  ; 
mais  bientôt  le  mal-aife  ,  ropprellîon  , 
la  toux  5  la  licvre  recommencent ,  par- 
ceque  la  vomique  fe  remplit  de  nou- 
veau j  elle  fe  vuide  ,  le  malade  crache 
pendant  quelques  jours  ,  &  fe  remet. 
Au  bout  de  quelque  temps  ,  la  même 
fcene  reparoît ,  &  cette  alternative  de 
bien  Se  de  mal  dure  fouvent  pendant 
des  mois  &  des  années.  Ce  cas  a  lieu  , 
quand  la  vomique  fe  nettoie  peu-â-peu , 
Se  que  fes  parois  fe  rapprochent  fans 
fe  cicatrifer  j  alors  il  fuinte  infenfi- 
blement  une  nouvelle  matière.  Pen* 
dant  quelques  jours  le  malade  n'en  eft 
point  incommodé  ^  mais  dès  qu'il  y  en 
a  une  certaine  quantité  ^  il  eft  mal  , 
jufqu'à  ce  que  l'évacuation  foit  faite. 
L'on  voit  des  gens ,  avec  ce  mal ,  jouir 
en  apparence  d'une  alTez  bonne  fanté. 
On  peut  le  régarder  comme  une  efpece 
de  cautère  intérieur  qui  fe  nettoie  de 
lui-même  de  temps  en  temps,  chez 
les  uns  fouvent ,  chez  les  autres  rare- 
ment ,  &  avec  lequel  on  peut  vivre 
affez  long-temps.  Quand  il  a  duré  un 
certain  temps  ,  il  eft  incurable.  Dans 
les  commencements  ,  il  cède  au  lait ,  à 
l'exercice  du  cheval  ,  3c  à  l'ufaee  du 


lemede  N°.  14. 
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§.  S3.  L'on  fera  furpris  que  je  ne 
parle  poiny  ,  dans  le  traitement  d'un 
abcès  au  poulmon  &  de  rétifîe  qui 
€n  ell  la  fuite  ,  des  remèdes  qu'on  ap- 
pelle balfamiqu€s  ,  qu'on  emploie  il 
fréquemment  ,  fur-tout  la  térében- 
thine ,  le  baume  du  Pérou  ,  celui  de 
la  Mecque  ,  l'encens  ,  le  maftic  ,  la 
myrrhe  ,  le  ftorax  ,  le  baume  de  fou- 
fre.  J'en  dirai  un  mot  ici ,  parcequ'il 
eft  autant  de  mon  objet  de  détruire 
les  préjugés  favorables  aux  mauvais 
remèdes  ,  que  d'accréditer  les  bons  y 
ceftque  je  n'ai  point  emploie  ces  re- 
mèdes 5  parceque  je  fuis  convaincu 
que  les  effets  en  font  généralement  fâ- 
cheux dans  ce  cas  j  que  je  vois  tous  les 
jours,  qu'ils  font  un  mal  très  réel ,  qu'ils 
retardent  la  guérifon  j  &  quefouvenc 
ils  rendent  mortelle  une  maladie  très 
guériflable.  Ils  ne  fe  digèrent  point ,  ils 
obftruent  les  petits  vaifTeaux  du  poul- 
mon ,  qu'il  faudroit  défobftruer  ,  ils 
occafionnent  évidemment  5  â  moins  que 
la  dofe  ne  foir  extrêmement  petite  , 
de  la  chaleur  &  de  l'oppredion.  J'ai 
vîi  plufieurs  fois,  aullî  clairement  qu'il 
croit  poflible  ,  que  les  pilules  ,  dans 
lefquelles  entroienr  la  myrrhe  ,  laté- 
ifébenthine  ,  &  le  baume  du  Pércxu  ^ 
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bccafionnoietu  au  bout  d'une  heure  , 
de  l'agitarion  dans  le  pouls  ,  de  I2 
rougeur ,  de  l'altération  &  de  l'oppref- 
fion.  Enfin  ,  l'on  pourroit  démontrer 
à  toute  perfonne  non  prévenue ,  que 
ces  remèdes  font  réellement  nuifibles 
dans  cecas  ^  &:  je  fouhaire  ardemment 
qu'on  fe  défabufe  fur  leur  compte  ,  Se 
qu'ils  perdent  cette  réputation  qu'ils 
ont  malheureufement  ufurpce. 

Je  fçais  qu'un  grand  nombre  de  très 
habiles  gens  les  emploient  journelle- 
mei\t  dans  ces  maladies^  mais  ils  les 
quitteront  dès  qu'ils  fe  donneront  la 
peine  d'obfervér  leurs  effets ,  indépen- 
damment de  ceux  des  autres  remèdes 
auxquels  ils  les  mêlent  ,  de  qui  en  cor- 
rigent le  danger.  J'ai  vu  un  malade 
t^u'un  Chirurgien  étranger  ,  qui  de- 
meuroit  à  Orbe  ^  avoir  voulu  guérir 
d'une  étifie  ,  en  lui  faifant  prendre  du 
lard  fondu  ,  q^â  avoir  empiré  le  mal. 
Ce  confeil  paroît  abfurde  ,  &  il  l'ell:  j 
cependant  les  balfamiques,  qu'on  or- 
donne 5  ne  fe  digèrent  peut-être  guère 
mieux  que  le  lard.  La  poudre  N^.  14. 
tient  tout  ce  que  les  balfamiques  pro- 
mettent ;  elle  n'a  aucun  de  leurs  in- 
convénients ,  &  elle  a  toutes  les  qua- 
lités qu'on  leur  fuppofe  j  mais   il  ne 
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faut  pas  la  donner  dans  le  temps  qu'il 
y   a    encore    de   l'inflammation  ,  ou 
qu'elle  furvient  de  nouveau  ^  &  il  ne 
faut  mêler  aucun  autre  aliment  au  lait. 

Ce  fameux  remède  ,  nommé  l'anti- 
hectique  ,  n'a  point  non  plus  ,  dans  ces 
cas  5  les  vertus  qu'on  lui  fuppofe.  Je 
m'en  fers  très  fouvent  dans  quelques 
toux  opiniâtres  des  enfants  ,  avec  le 
lait  ,  &  alors  il  eft  très  utile.  Mais 
j'en  ai  rarement  vu  des  effets  fenfiblès 
chez  les  grandes  perfonnes  \  &  ,  dans 
CQs  cas  y  je  craindrois  qu'il  ne  fît  du 
mal. 

§.  84.  Si  ,  au  lieu  de  crever  inté- 
rieurement j  la  vomique  crevé  exté- 
rieurement 5  le  pus  s'épanche  dans  la 
poitrine.  L'on  connoît  que  cela  eft  ar- 
rivé par  le  fentiment  du  malade  ,  qui 
apperçoit  un  mouvement  fingulier  ,  ac- 
compagné affez  ordinairement  d'une 
défaillance  \  l'oppreflion  &  l'angoifTe 
finiflent  fur-le-champ  ,  la  fièvre  dimi- 
nue 5  la  toux  continue  cependant  or- 
dinairement 5  mais  moins  violente  & 
fans  aucune  expedloration.  L'amande- 
ment  ne  dure  pas  long-temps  j  parce- 
que  le  pus  augmentant  tous  les  jours  , 
éc  devenant  plus  acre  ,  le  poulmon  fe 
trouve  gêné  ,  irrité ,  rongé.  La  difh- 
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culte  de  refpirer ,  la  fièvre  ,  la  chaleur  , 
la  foif,  rinfomnie ,  le  dégoLit ,  la  mai- 
greur 5  reviennent  avec  plufieurs  au- 
tres accidents ,  qu'il  eft  inutile  de  dé- 
tailler ici  &  fur-tout  de  fréquentes 
foibledes.  Le  malade  doit  être  au  ré- 
gime ,  qui  retarde  les  progrès  du  mal 
aufiTi  long-temps  qu'il  eft  polfible  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  remède  que  d'ouvrir 
la  poitrine  entre  deux  côtes  ,  pour  éva- 
cuer par  ce  moyen  ,  ce  pus ,  &  arrêter 
les  défordres  qu'il  occafionne.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  l'opération  de  l'empye- 
me.  Je  n'en  parlerai  pas ,  parcequ'elle 
ne  doit  être  faite  que  par  d'habiles 
gens  ,  &  ce  n'eft  pas  pour  eux  que  j'é- 
cris. J'avertis  feulement  ,  qu'elle  eft 
moins  douloureufe  qu'effrayante  ,  & 
que  5  fi  l'on  attend  trop  long-temps  â 
la  faire  ,  elle  devient  inutile  ,  &  le  ma- 
lade meurt  miférablement. 

§.  85.  L'on  voit  tous  les  jours, 
que  les  inflammations  extérieures  fe 
gangrènent.  La  même  chofe  arrive  au 
poulmon ,  quand  la  fièvre  eft  excefiîve , 
l'inflammation  naturellement  très  vio- 
lente 5  ou  qu'on  l'augmente  par  des  re- 
mèdes chauds.  Une  angoiiïe  infoute- 
nable  ,  une  très  grande  foiblefTe  ,  des 
défaillances  fréquentes  ,  le   froid  de 
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extrèrrrités  ,  une  eau  livide  de  puante  , 
qui  fort  au  lien  des  crachats ,  quelques 
fois  des  plaques  noirâtres  fur  la  poi- 
trine ,  font  connoître  ce  trifte  état.  J'ai 
vu  5  dans  un  cas  de  cette  efpece  ,  chez 
un  homme  qui  avoit  été  attaqué  de 
cette  maladie ,  après  une  marche  forcée 
a  pied  ,  8c  à  qui  l'on  avoit  donné  un 
vin  avec  des  aromates  pour  le  faire 
fuer  ,  l'haleine  fi  horriblement  puante, 
que  fa  femme  eut  pleufieurs  foiblefiTes 
en  lefervant.  Jene  trouvai  plus  quand 
je  le  vis ,  de  pouls  ni  de  raifon  ,  de  je 
ne  lui  ordonnai  rien  ;  il  mourut  une 
heure  après  ,  au  commencement  du 
troifieme  jour. 

§.  8(5.  L'inflammation  peut  auiïi  fe 
durcir  ,  &  il  fe  forme  alors  ce  qu'on 
appelle  un  fquirrhe  \  c'efl:  une  rumeur 
fort  dure  ^  qui  ne  fait  pas  de  douleur. 
On  connoît  que  cela  arrive  quand  la 
'maladie  ne  fê  termine  d'aucune  des  fa- 
çons dont  j'ai  parlé  j  que  cependant  la 
fièvre  ôc  les  autres  accidents  fe  difli- 
pent  5  mais  que  la  refpiration  refte  tou- 
jours un  peu  gèr.ée  ,  que  le  malade 
conferve  un  fentiment  mcommode  j 
dans  un  des  cotés  de  la  poitrine  ,  & 
qu'il  a  de  temps  en  temps  une  toux 
feche ,  qui  augmente  après  l'exercice , 
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&  après  le  repas.  Ce  mal  ne  fe  guérit 

ï  que  bien  rarement  ;  mais  on  voit  des 
gens  qui  en  font  atteints  &  qui  vivent 
longues  années  ,  fans  de  grands  maux. 
Ils  doivent  éviter  toutes  les  occafioi-^f 
d'échauffement,  qui  pourroient  aifé- 
ment  procurer  ,  autour  de  cette  tu- 
meur   ,   une    nouvelle    inflammation 

>  «Jont    les    fuites  feroient  très  dange- 

I   reufes. 

I  §.  S7.  Les  remèdes  les  plus  propres 
à  détruire  ce  mal  ,  ik  dont  j'ai  vu 
quelques  bons  effets ,  font  le  petiC-lait 
N^.  17,  «Se  les  pilules  N^.  18.  L'on 
prend  vingt  pilules  ,  ôc  un  demi-pot 
de  petit-lait  toiiG  les  matins  pendant 
long-temps  ,  &c  l'on  refpire,  de  temps 
en  temps  ,  la  vapeur  de  l'eau  chaude* 
§.  88,  Le  poulmoa  ,  dans  l'état  na- 
turel de  parfaite  fanté  ,  touche  la 
membrane  qui  tapifle  l'intérieur  de  la 
poitrine  ,  mais  ne  lui  eft  pas  attaché. 
Il  arrive  fouvent  ,  après  l'inflamma- 
tion de  poitrine  ,  la  pleuréfîe  ,  &  dans 
d'autres  cas  ,  que  ces  deux  parties  fe 
collent  l'une  à  l'autre  ,  &  ne  fe  déta- 
chent jamais  ;  mais  c'eft  à  peine  un 
mal  j  on  l'ignore  mcme  ordinairement, 
parceque  la  fanté  n'en  eft  point  déran- 
gée ,  ôc  l'on  ne  fait  jamais  rien  pour 
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y  remédier.  J'ai  vu  cependant  quelques 
cas  dans  lefquels  cette  adhérence  nui- 
foit  évidemment. 


CHAPITRE    V. 
Vc  la  Pleuréjie. 


§.  8^.  jL/ A  pleuré {îe  ,  qu'on  recon- 
noît  principalement  à  ces  quatre  carac- 
tères 5  une  forre  fièvre ,  de  la  peine  à 
refpirer  ,  de  la  toux  ,  &  une  vive 
douleur  dans  l'enceinte  de  la  poitrine  , 
la  pleuréfie  ,  dis-je  ,  n'eft  point  une 
maladie  différente  de  la  péripneumo- 
nie  dont  je  viens  de  parler  ^  ainfî  je 
n'ai  prefque  rien  à  en  dire  de  parti- 
culier. 

§.  90.  La  caufe  en  eft  ,  tout  com- 
me de  cette  première  maladie  ,  une 
inflammation  du  poulmon  ;  mais  une 
inflammation  peut-être  plus  extérieure. 
La  feule  différence  confîdérable  dans 
les  fymptomes  ,  c'eft  que  la  pleuréfie 
eft  accompagnée  d'une  douleur  très 
vive  5  qu'on  fent  fous  les  côtes  ,  & 
qu'on  appelle  ordinairement  point. 
Cette  douleur  fe  fait  fentir  indice- 
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remmeiu  fur  tontes  les  parties  de  la 
poitrine  ,  mais  plus  ordinairement  fur 
les  cotés  fous  les  mammelies  ,  &  peut- 
être  plus  fouvent  du  coié  droit.  La 
douleur  redouble  quand  on  touffe  ,  Se 
quand  on  infpire  ,  c'cft-d-dire  j  quand 
on  tire  l'air  j  &  la  crainte  de  l'augmen- 
ter, fait  que  quelques  malades  s'em- 
pèchant ,  machinalement ,  autantqu'ils 
peuvent  ,  de  touffer  ôc  de  refpirer  , 
empirent  leur  état  ,  en  arrêtant  le  fang 
dans  le  poulmon  ,  qui  ,  bientôt ,  en  eft 
rempli  j  l'inflammation  de  ce  vifcere 
devient  générale,  le  fang  fe  porte  à  la 
tête,  le  vifage  devient  livide  ,  le  ma- 
lade fuffoque  3  &  tombe  dans  l'état  dé- 
crit §.  47- 

Quelquefois  la  douleur  eft  Ci  vio- 
lente ,  que  fi  la  toux  eft  forte  en  mê- 
me temps  ,  &  que  les  malades  ne 
puiflent  pas  l'arrêter  5  ils  prennent  des 
convulfions  ,  comme  je  l'ai  vu  plu- 
fieurs  fois ,  mais  prefque  toujours  chez 
des  femmes  ,  qui  font  d'ailleurs  beau- 
coup moins  fujettes  que  les  hommes 
à  cette  maladie  ,  de  à  tous  les  maux 
inflammatoires.  Je  dois  avertir  ici  que 
fi  elles  en  font  attaquées  dans  le  temps 
de  leurs  régies ,  cela  ne  doit  ni  em- 


pécher  les  faigtiées  réitérées ,  ni  rien 
changer  du  tout  au  traitement» 

L'on  voit  par-là  que  la  pleuréfie  n'ed: 
qu'une  inflammation  dupoulmon  ,  ac- 
compagnée d'une  vive  douleur. 

§.  91.  Je  fais  que  ,  quelquefois  , 
rinflammation  du  poulmon  fe  commu- 
nique à  cette  membrane  ,  qui  tapifîe 
intérieurement  la  poitrine  ,  &  qu'on 
appelle  la  pleure  ,  &  de-lâ  aux  mufcles 
ou  chairs  qui  font  fur  les  côtes  j  mais? 
cela  n'eu:  pas  ordinaire. 

§.  91.  Le  printems  eft  la  faifon  qui 
produit  le  plus  de  pleuréfies  ;  elles 
font  ordinairement  rares  en  été  ^  mais, 
cette  année  17(32  ,  il  y  en  a  eu  plufieurs 
pendant  le  temps  des  plus  grandes  cha- 
leurs 5  qui  ont  été  exceOives.  Le  mal 
commence  par  un  frififon  ordinaire- 
ment très  fort  ,  fuivi  de  chaleur  ,  de 
toux  5  d'oppreflion  ,  quelquefois  d'un 
fentiment  de  reiïerrement  dans  toute 
la  poitrine  ,  de  mal  de  tête  ,  de  rougeur 
de  joues  ^  d'envie  de  vomir.  Le  point 
ne  fe  fait  pas  toujours  fentir  d'abord  j 
fouvenr  ce  n'eft  qu'après  plufieurs  heu- 
res ,  quelquefois  le  fécond  ,  Se  même 
le  troifieme  jour.  Le  milade  fent 
quelquefois  deux  points  ;  m  lis  il  eft 
£are  qu'ils  foient  également  forts ,  ôc 
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le  plus  léger  dirp.iioîc  bienroc  ;  d'au- 

î]  très  fois  le  point  cFiange  de  place  ,  ce 
qui  eft  un  bien  Ci  le  premicL'  ie  diflîpe 
parflutement  ,  un  mal  s'ils  fubfiftenc 
tous  deux.  Le  pouls  eft  ordinairement 
très  dur  dans  cette  maladie  ;  mais  dans 
le  cas  fâcheux  des  §.  47  &  90  ,  il  de- 
vient mou  &  petit.  Il  paroît  fouvenr, 
dès  les  commencements  ,  àes  crachats 
tels  que  dans    l'inflammation  de  poi- 

I  trine  ,  d'autrefois  il  n'en  vient  point 
du  tout  ^  c'eft  ce  qu'on  appelle  pleu- 
réfie  feche  ,  qui  n'eft  pas  rare.  Quel- 
quefois le  malade  toulTe  peu  ou  pomr. 
Il  fe  couche  fouvent  plus  aifémentfur. 
le  coté  malade  que  fur  le  fain.  La 
marche  de  la  maladie  eft  la  même  que 
dans  la  maladie  précédente  \  comment 
feroit-elîe  différente  ?  Er  les  moyens 
de  guérifon  les  mêmes.  Il  furvient  fou- 
vent  des  faignements  de  nez  très  con- 
(idérables  ^  Se  qui  foulagent  beaucoup; 
mais  il  en  furvient  quelquefois  d'une 
efpece  de  fang  corrompu  ,  quand  le 
malade  eft  très  mal  ,  qui  annoncent 
la  mort. 

§.93.  Cette  maladie  eft  fréquem- 
ment produite  par  la  boifton  froide 
quand  on  a  chaud  j  &  alors  elle  eft 
quelquefois  ii  violence  ^  qu'on  l'a  y\\^ 
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tu^r  le  malade  en  trois  heures.  Un 
jeune  homme  mourut  au  pied  de  la  fon- 
taine même  où  il  s'étoit  défakéré.  Il 
n'eft  pas  rare  que  les  pleuréiies  tuent 
en  trois  jours. 

Le  point  difparoît  quelquefois  ,  & 
le  malade  fe  plaint  moins  j  mais  ea 
même  temps  (on  vifage  change  ,  &  de- 
vient pâle  &  trifte  ,  Tes  yeux  fe  trou- 
blent 5  le  pouls  s'affoiblic  ;  c'eft  un 
tranfport  de  l'humeur  au  cerveau  ;  ce 
cas  eft  prefque  toujours  mortel. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  dans  la-  ' 
quelle  les  fymptomes  critiques  foient 
j)lus  violents  ôcplus  marqués  que  dans 
celle-ci.  Il  eft  bon  d'en  être  averti 
pour  ne  pas  trop  s'effrayer  ^  la  guérifon 
furvient  fouvent ,  au  moment  où  l'on 
attendoit  la  mort. 

§.  94.  Cette  maladie  eft  une  des 
plus  fréquentes  ,  &c  des  plus  meurtriè- 
res ,  tant  par  elle-même  ,  que  ,  dans 
nos  campagnes ,  par  le  mauvais  traite- 
ment. Le  préjugé,  qui  veut  que  toutes 
les  maladies  fe  guerifTent  par  les  fueurs, 
règle  tout  le  traitement  de  la  pleuré- 
fîe  ,  &  ,  dès  qu'un  malade  a  un  point , 
fur-le-champ  on  met  en  œuvre  tous 
les  remèdes  chauds.  Cette  funefte  er- 
reur tue  plus  de  gens  que  la  poudre 
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a  canon  j  ôc  elle  eft  d'autant  plus  fâ- 
cheufe ,  que  la  maladie  eft:  plus  vio- 
lente ,  &  qu'ordinairement  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre  ;  tout  dépend  des 
premières  heures. 

§.  9  5 .  Le  traitement  efl:  précifément 
le  mcme  ,  à  tous  égards  ,  que  celui  de 
la   péripneumonie  ^  parceque  j  je  le 
repère  ,  c'eft  la  mcme  maladie  *,  ainfi 
les  faignées  ,  les  boidons  émollientes 
^  délayantes  ,  les  vapeurs ,  les  lave- 
ments,  la  potion  (No.  8.)  les  cata- 
plafmes  émollients  ,  font  les  vrais  re- 
mèdes ;  peut-ctre  ces  derniers  font-ils 
encore  plus  efficaces  dans  ce  cas  ,  & 
l'on  doit  en  appliquer  continuellement 
fur  le  point  pendant  les  premiers  jours  ; 
mais  il  le  point  fubfilte  après  que  les 
faignées  Se  les  délayants  ont  déîempli 
&  amolli  le  pouls  ,  il  faut  appliquer 
des  véficaroires  ,  ou  plutôt  appliquer 
un  grand  véiicatoire  fur  le  point  même. 
La  première  faignée  ,  fur-tout  fi  elle 
eft    confidérable    ,    diminue    prefque 
toujours  le  point ,  &c  fouvent  le  difîipe 
entièrement  j  mais  il  revient  ordinaire- 
ment au  bout  de  quelques  heures ,  ou 
dans  le  même  endroit  ,  ou  quelque- 
fois ailleurs;  changement  qui  eft  a^ez 
favorable  fur- tout  fî  la  douleur ,  qui  fe 
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faifoit  d'abord  fenrir  fous  la  mammelle,' 
fe  jette  aux  épaules  _,  au  dos  ,  â  l'omo- 
plate ,  à  la   nuque. 

Quand  la  douleur  ne  diminue  point, 
ou  ne  diminue  que  peu  ,  ou  ,  ii  après 
avoir  diminué  ,  elle  revient  aufîi  vio- 
lente que  la  première  ,  fur- tout  Ci  elle 
revient  dans  le  même  endroit  ,  &  fi  la 
violence  des  autres  lymptômes  conti- 
nue, il  faut  réitérer  la  faignée  ;  mais 
fî  la  diminution  du  point  (è  foutienr , 
s*il  ne  revient  que  foiblement  de  temps 
en  temps  ,  ou  dans  les  parties  dont  je 
viens  de  parler  ,  Ci  la  fréquence  ,  ou  la 
dureté  du  pouls  &  tous  les  autres  fym- 
ptômes  ont  diminué  ,  on  peut  quel- 
quefois s'en  pader.  Il  eft  cependant 
plus  prudent  ,  dans  un  fujet  fort  ôc 
robulte ,  de  la  faire  j  elle  ne  peut  point 
faire  de  mal  ,  &  on  court  quelquefois 
de  grands  rifques  en  l'omettant.  Dans 
les  cas  graves  ,  on  la  réitcre  fréquem-- 
ment,  â  moins  qu'on  ne  trouve  quel- 
que obftacle  dans  la  conltitution  du 
malade  ,  ou  dans  fon  âge  ,  ou  dans 
quelques  autres  circonftances. 

Si  dès  le  commencement  le  pouls 
n'eft  que  peu  fréquent  &  peu  dur  ,  s'il 
n'eft  pas  fort  ,  Ci  le  mal  de  tète  &r  le 
point  font  fupportables ,  Ci  la  toux  n'eft 

pas 
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pas  trop  violente  ,  s'il  n'y  a  pas  de 
l'opprelîîoii ,  i<c  CiÏQ  malade  crache  ,  on 
peut  fe  pallei:  de  la  faignée. 

L'ulage  des  autres  remèdes  ed:  pré- 
cifemenc  le  même  que  dans  le  chapi- 
tre précédent ,  qu'il  faut  confulcer  de- 
puis §.  ^s«  jufques  à  §.  66. 

§.90.  Quand  le  mal  n'eft  pas  fore 
grave  ,  j'ai  guéri  fouvent  en  peu  de 
jours  ,  par  une  feule  faignée  ,  &c  une 
grande  quantité  de  thé  de  fleurs  de 
lureau  ,  auquel  on  ajoûtoit  du  miel. 
C'ell  dans  des  cas  de  cette  efpece  , 
qu'on  a  vu  réuflîr  quelquefois  le  fal- 
*tranc  à  l'eau,  avec  du  miel  Se  même 
de  l'huile  \  mais  la  boilTon  que  j'in- 
dique eft  fort  à  préférer.  Celui  qu'on 
fait  avec  parties  égales  d'eau  &  de  vin , 
&  auquel  on  ajoute  beaucoup  de  thé- 
riaque  ,  tue  toutes  les  années  plufieurs 
paylans'. 

§.9-.  Darhs  les  pleuréfies  feches, 
dans  lefquelles  le  point ,  la  fièvre  ,  le 
mal  de  tête  font  très  forts  ,  le  pouls 
très  dur  ,  très  plein  ,  avec  une  féche- 
refle  prodigieufe  de  \a  peau  ,  &  de  la 
langue,  il  faut  faire  les  faignces  très 
près  les  unes  des  autres.  Elles  empor- 
tent fouvent  la  maladie  fans  aucune 
autre  évacuation. 

Tome  L  F 
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§.  98.  La  pleurcfiè  fe  termine  tout 
comme  rinflammation  plus  profonde, 
par  quelque  évacuation  ,  par  un  abfcès, 
par  la  gangrené  ,  ou  par  un  endur- 
cidement,  &:  eile  lailfe  très  fréquem- 
ment des  adhérences. 

La  gangrené  fe  manifefte  quelque- 
fois dès  le  troifieme  jour ,  fanjs  avoir 
été  précédée  par  de  grandes  douleurs. 
Le  cadavre  ,  dans  ce  cas  ,  noircit  fou- 
vent  beaucoup  ,  fur-tout  dans  le  voi- 
finage  du  mal  ^  &  le  peuple  fuperfti- 
tieux  ,  attribue  la  maladie  à  quelque 
caufe  furnaturelle  ,  ou  en  tire  quel- 
que préfage  fâcheux  pour  les  reftants'. 
Ce  cas  eft  un  effet  tout  naturel  ,  tout 
fuTiple  ,  &  ne  peut  pas  être  autrement  j 
le  traitement  chaud  en  efb  la  caufe  la 
plus  ordinaire  ;  je  l'ai  vu  chez  un  hom- 
me 5  à  la  Heur  de  l'âge  ,  qui  a.voic 
pris  de  la  thériaque  avec  de*  l'eau  de 
cerife^&du  faltranc  au  vin. 

§.  99.  11  fe  forme  des  vomiques  , 
mais  leur  fituation  leur  donne  plus  de 
facilité  a  s'ouvrir  en  dehors  ,  éc  de-là 
refulre  plus  fouvent  l'empyeme  ,  §.  84. 
Pour  prévenir  cet  accident ,  »  il  elt  très 
>i  bien  de  placer  ,  dès  le  commence- 
3f  ment  de  la  maladie  ,  à  l'endroit  le 
»  plus  douleureux ,  un  petit  emplâtre , 
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*•  qui  tienne  exadcmenr,  parcequefila 
w  pleurcfic  dégénère  en  abrcès ,  l'amas 
M  de  pus  le  fera  de  ce  côré  la, 

»*  Lors  donc  que  l'on  connoîtra  qu'il 
9J  fe  forme  un  abfcca ,  (voyez  §.  ôS,) 
»  on  rongera  ,  par  un  cauftique  léger, 
»  l'endroit  qu'on  aura  marque;  &  des 
w  qu'il  fera  ouvert  ,  on  aura  foin  d'y 
w  entretenir  la  fuppuration.  On  peuc 
»>  alors  avoir  un  efpoir  fondé /que  l'a- 
»  mas  de  pus  prendra  fon  cours ,  par 
t»  cet  endroit  ,  où  il  trouvera  moins 
»>  de  refiftance  ,  ôc  qu'il  fortira  j  car 
»>  l'amas  de  matière  s'arrête  fouvenc 
»  entre  la  plèvre  Ôc  les  parties  qui  y 
w  font  adhérentes. 

Ce  confeil  eft  d'un  très  grand  Mé- 
decin ,  mais  je  dois  avertir  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  cas  dans  lefquels 
i^  ne  peut  pas  être  utile  ,  &  il  ne  doit 
ctre  employé  que  par  des  gens  très 
éclaires. 

Il  n'y  a  à  dire  ,  du  durciffemenr  Se 
de  l'adhérence  ,  que  ce  qui^j'en  ai  die 
§.  86.  &  87.      ^ 

§.  100.  L'on  remarque  que  quel- 
ques perfonnes ,  qui  ont  eu  une  atta- 
que de  cette  maladie  ,  ont  fouvent 
des  rechutes  ,  fur-tout  les  ivrognes. 
J'en  ai  vu  un  qui  comptoir  fes  pieu- 

Fi. 
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réfies  par  douzaines.  Quelques  faL 
gnées  de  temps  en  temps  pourroienc 
prévenir  ces  retours  fréquents  ,  qui  , 
joints  à  l'ivrognerie  ,  les  rendent  lan- 
guiifants  de  ftupides  à  la  fleur  de  l'âge. 
Ils  tombent  dans  une  efpecc  d'afthme  , 
&  de-là  dans  l'hydropifie  ;  rrifte  fin 
digne  de  leur  vie.  Ceux  qui  peuvent: 
s'artreindre  à  quelques  foins  ,  peuvent 
auiîî  l'es  prévenir  fans  faignces  ,  par 
un  régime  rafraichiflant  ,  en  fe  pri- 
vant de  temps  en  temps  de  viande  & 
de  vin  ,  en  buvant  du  petit-lait ,  ou 
d'une  des  boilfons  N'^.  i  ,  i  ,  4 ,  &:  en 
prenant  quelques  bains  de  pied  tie- 
des  ,  fur- tout  dans  les  faifons  dans 
lefquelles  ces  maux  ont  accoutumé  de 
revenir. 

§  ICI.  II  y  a  deux  remèdes  très 
ufués  dans  cecte  maladie  ,  parmi  le 
payfan  ,  &  vantés  même  par  quelques 
Médecins  ,  le  fang  de  bouquetin  ,  ÔC 
la  fuie  dans  un  œuf.  Je  ne  nie  point 
que  bien  -des  gens  n'aient  été  guéris 
après  l'ufage  de  ces  remèdes  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  que  l'un  &  l'au- 
tre ,  aufli  bien  qu3  l'œuf  dans  lequel 
on  prend  la  fuie  ,  font  dangereux  ; 
ainfi  il  eft  prudent  de  ne  jamais  les 
employer  ,  puifqu  il  y  a  beaucoup  de 
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probabilité  ,  qu'ils  feront  un  peu  de 
mal ,  &  une  certitude  qu'ils  ne  peuvent 
point  faire  de  bien. 

Le  genipi  ,  ou  l'abfinthe  des  Alpes , 
s'eft  aufli  acquis  beaucoup  de  rcpuca- 
rion  ,  &  a  occafionné  beaucoup  de 
difputes  entre  les  Miniftres  très  zélés  , 
&  un  Médecin  très  éclairé.  Il  eft  aifé 
d'en  déterminer  l'ufage  Le  Genipi  eil 
puiiramment  amer  ,  il  échauffe  &  fait 
fuer.  L'on  ne  doit  donc  jamais  l'em- 
ployer dans  une  pleuréfie  ,  tant  que 
les  vaiiïeaux  font  pleins  ,  le  pouls  dur  , 
la  fièvre  forte  ,  le  fang  enHammé.  Dans 
tous  ces  cas  il  augmenteroit  le  mal  ; 
mais  ,  fur  la  fin  de  la  maladie ,  quand 
\qs  vaifleaux  font  défeniplis  ,  le  fang 
délayé  ,  la  fièvre  diminuée  ,  alors  on 
peut  s'en  fervir  ,  en  fe  fouvenant  tou- 
jours qu'il  eft  chaud  ,  &  qu'il  faut 
l'employer  fobrement.     * 


^0^ 

^ 


u 


Fj 


1X6  E  s  Q  U  I  N  A  N  C  I  E. 

CHAPITRE  VI. 
Des  maux  de  gorge. 

§.  I0  2.  JLjA  gorge  eft  fujette  à  plii- 
îieiirs  maladies.  L'une  des  plus  fré- 
quentes &c  à^s  plus  dangereufes,  c'eft 
l'inflammation  ,  qu'on  appelle  ordi- 
nairement Efquinancie  ,  &  qui  ed-  une 
maladie  du  même  genre  que  l'inflam- 
mation de  poitrine  ,  mais  dans  une 
partie  différente  j  ee  qui  fait  que  les 
fymptômes  font  fort  différents.  Ils  va- 
rient même  fuivant  les  différentes  par- 
ties de  la  gorge  qui  font  enflammées. 

§.  103.  Les  fymptômes  généraux  de 
l'inflammation  de  la  gorge  font,  le  frif- 
fon  ,  la  chaletir  ,  la  fièvre  ,  le  mal  de 
tête  5  les  urines  rouges  ,  la  difficulté 
&  quelquefois  l'impcflibilité  d'avaler 
quoi  que  ce  foit.  Mais  fi  les  parties  les 
plus  voifines  de  la  glotte  ,  c'eft-à  dire  , 
de  l'entrée  du  canal  de  la  .refpirarion  , 
font  attaquées  ,  il  efl:  ,  de  plus  ,  très 
difficile  de  refpirer;  Iç  malade  fentde 
l'angoifle  ,  des  fuffocations  ,  le  mal  ga- 
gne quelquefois  la  glotte ,  la  trachée- 
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ûftere  ,  le  poulmon  ;  ôz  la  maladie  eft 
promptement  mortelle. 

L'inflammation    des   autres  parties 
eft  moins  dangereiife  ,  &c  elle  l'eft  d'au- 
tant moins  que  le  mal  eft  plus  exté- 
rieur. Quand  rinflanig:^ation  eft  géné- 
rale ,  de  qu'elle  occupe  toutes  ces  par- 
ties 5  &  _,  de  plus,  les  amygdales  ,  la 
luette  j  la  bafe  de  la  langue  ,  c'eft  une 
des  maladies,  les  plus  dangereufes ,  Se 
les  plus  horribles.  Le  vifage  eft  enflé  ^ 
enflammé  ,  tout  l'intérieur  de  la  gorge 
l'eft  également  ,   le    malade   n'avale 
quoi  que  ce  foit ,  il  refpite  avec  une 
peine  &c  une  angoilTe,  qui  ,  jointes  à 
l'engorgement  du  cerveau  ,   le  jettent 
dans  un  efpece  de  délire  furieux  j  la 
langue  enfle  ce  fort  de  la  bouche ,  les 
narmes  font  dilatées  pour  •  refpirer  ; 
tout  le  col  5  jufques  au-deiîus  de  la 
poitrine  ,  eft  exceflivement  gonflé  ;  le 
pouls  eft  très  fréquent ,  très  foible  ,  &c 
fouvent  intermittent  ^  le  malade  n'a 
point  de  forces  5  ôc  meurt  ordinaire- 
ment le  fécond  ou  le  troifieme  jour. 
Heureufement  cette  efpece  ,  que  j'ai 
vue  fouvent  en  Languedoc,  eft  très  rare 
dans  ce  pays  où  le  mal  eft  moins  vio- 
lent ,  &  où  je  n'ai  vu  mourir  de  cette 
maladie ,  que  par  le  mauvais  traite- 
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ment ,  ou  quelques  circonftances  acci- 
dentelles ,  é:rangeres  à  la  maladie.  Sur 
le  grand  nombre  de  malades  que  j'ai , 
traités  ,  je  n'en  ai  perdu  qu  un  ,  dont 
je  parleiai  plus  bas. 

§.  lo^.  Quelquefois  le  mal  quitte 
les  parties  intérieures  ^  &  fe  jette  à 
l'extérieur  :  la  peau  du  col  &c  de  la 
poitrine  rougit  Se  devient  doulou- 
reufe  ,  8c  le  malade  fe  trouve  mieux. 

D'autres  fois  le  mal  quitte  la  gurge, 
mais  c'eft  pour  fe  porter  au  cerveau  ou 
fur  fë'poulmon.  L'une  &  l'autre  de  ces 
deux  derniers  cas  font  mortels  ,  quand 
on  n'a  pas  fur-le-champ  de  très  bons 
fecours  ,  qui  font  même  très  fouvent 
inutiles. 

§.  105.  L'efpece  la  plus  fréquente 
cfl:  celle  qui  n'attaque  que  les  amygda- 
les &  la  luette.  Le  mal  commence  or- 
dinairement par  une  des  amygdales  qui 
devient  groffe  ,  rouge  ,  douloureufe  , 
&  ne  permet  d'avaler  qu'avec  une 
très  grande  peine.  Quelquefois  le  mal 
fe  borne  a  un  feul  côté  ••  mais  plus  ordi- 
lîairement  il  paiïe  à  la  luette  ,  de  de 
là  à  l'autre  amygdale.  Si  le  mal  n'eft 
pas  grave  ,  la  première  eft  ordinaire- 
ment mieux  ,  quand  la  féconde  eft  at- 
taquée. Loifqu'elies  le  font  toutes  deux 
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enfemble ,  la  douleur  &c  le  malalfe  font 
très  cor.fidérables  ^  le  malade  ne  peut 
avaler  qu'avec  la  plus  grande  peine  *, 
de  la  fenfijî^ilité  elt  fî  grande  ,  que  j'ai 
vu  des  femmes  avoir  des  convuldons , 
routes  les  fois  qu'elles  faifoient  effort 
pour  avaler  leur  falive,  ou  quelqu'au- 
tre  liquide.  L'on  ell:  mcme  quelque- 
fois plufieurs  heures  fans  pouvoir  rien 
prendre  j  tout  le  deiTus  de  la  bouche  , 
le  fond  du  palais  ,  un  peu  la  bafe  de 
la  langue  font  légèrement  rouges. 

Piulleurs  malades  avalent  le  liquide 
plus  difficilement  que  le  folide  ,  par- 
ceque  le  liquide  a  befoin  déplus  d'ac- 
tion de  la  part  des  mufcles  pour  être 
dirigé.  La  falive  s'avale  encore  plus 
péniblement  que  les  autres  liquides , 
parcequ'elle  efl  un  peu  vifqueufe  ,  8c 
coule  moins  aifément.  Cette  difficulté 
à  l'avaler  ,  jointe  à  la  quantité  qui 
s'en  forme  ,  produit  ce  crachement 
prefque  continuel  ,  qui  incommode 
d'autant  plus  quelques  malades  ,  que 
l'intérieur  des  joues ,  toute  la  langue  , 
&  les  lèvres  s'écorchent  fouvent.  Cela 
les  empêche  aulTi  de  dormir  ,  mais  ce 
n'eft  pas  un  mal  ;  le  fommeil  eft  peu 
utile  dans  les  maladies  iiéereufes  ,  6c 
j'ai  vil  fouvenc  que  ceux  qui  avoient 
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cru  leur  gorge  prefqu'entieremcnt  gué- 
rie le  foir  ,  y  avoient  très  mal  après 
quelques  heures  de  fommeil. 

La  fièvre  ,  dans  cette  ^ece  >  eu: 
quelquefois  très  forte  ,  Se  le  frilTon 
dure  fouvent  plufieurs  heures  ;  il  eft 
fuivi  d'une  chaleur  confidérable  ,  ik 
d'un  violent  mal  de  tète  ,  accompagné 
quelquefois  d'afToupififement.  11  y  a  or- 
dinairement alTez  de  fièvre  le  foir  , 
mais  quelquefois  très  peu  ,  Se  même 
point  le  matin. 

Un  lè^er  commencement  de  mal  de 
gorge  précède  fouvent  le  frilTon ,  mais  , 
plus  ordinairement  il  ne  fe  manifefle 
qu'après ,  en  même  temps  que  la  cha- 
leur. 

Le  col  eft  quelquefois  un  peu  en- 
flé ^  &  phifîeurs  malades  fe  plaignent 
d'une  douleur  alTez  vive  dans  l'oreille  , 
du  côté  le  plus  malade  ;  j'ai  rarement 
vu  qu'on  en  eût  dans  les  deux. 

§.  10^.  Ou  l'inflammation  fe  dif- 
iipe  peu  à  peu ,  ou  il  fe  forme  un  abfcès 
dans  la  partie  qui  étoit  la  plus  atta- 
quée. Il  n'eft  jamais  arrivé  ,  au  moins 
je  l'ignore  ,  que  cette  efpece  bien  con- 
duite fe  terminât  par  la  gangrène  , 
ou  par  le  durcilîement  j  mais  j'ai  été 
témoin  ,  que  l'un  Se  l'autre  arrive  , 
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quand  on  veut  forcer  les  fueurs ,  dans 
le  commencement  ,  par  des  remèdes 
chauds. 

Il  efl:  auflî  très  rare  qu'il  fe  fafTe  ces 
tranfports  fâcheux  fur  le  poulmon  , 
comme  dans  l'efpece  des  §.  1  o  5  &:  1 044 
Il  eft  vrai  qu'il  n'arrive  pas  fréquem- 
ment non  plus  ,  que  le  mal  fe  jette 
au  dehors ,  comme  dans  la  mcme  ef- 
pece. 

§.  107.  Le  traitement  de  l'efqui- 
nancie  eft  ,  auflî  bien  que  celui  de  tou- 
tes les  autres  maladies  inflammatoires  , 
le  même  que  celui  de  l'inflammation 
de  poitrine. 

L'on  met  d'abord  au  régime  ;  de 
dans  l'efpece  décrite  (§105.)  il  faut 
faire  quatre  ou  cinq  faignées  dans  peu 
d'heures ,  &  quelquefois  on  efl:  obligé 
d'y  revenir.  Quand  elle  efl:  au  degré 
le  plus  confldérable  ,  tous  les  remèdes 
font  le  plus  fouvent  inutiles  ,  mais  il 
faut  les  tenter.  L'on  doit  donner,  au- 
autant  qu'il  efl:  poflfible  ,  des  boiflx)ns 
(  N^.  2.  &  4.  )  Mais  comme  fouvent  la 
quantité  ,  qu'ils  en  peuvent  avaler  ,  efl: 
très  petite  ,  il  faut  donner  des  lave- 
ments (  N^'.  5  5  )  de  trois  en  trois  heu- 
fes  p  de  mettre  trois  fois  par  jour ,  pen-. 
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dant  une  demi-heure  ,  les  jambes  dans 
Feau  tiède. 

§.  ic8.  Les  ventoufes  fcarifiées  , 
appliquées  autour  du  col ,  après  deux 
ou  trois  faignées ,  font  fouvent  extrê- 
mement unies. 

Dans  des  cas  prefque  dcferpérés  , 
quand  le  col  eft  extrêmement  gonflé, 
une  ou  deux  inciiions  profondes ,  faites 
avec  un  rafoir  fur  cette  enflure  exté- 
lieure  ,  ont  fauve  le  malade. 

§.  109.  Dans  l'efpece  décrite  (§.  T05.) 
il  faut  très  fouvent  en  venir  à  la  fai- 
gnée  ,  &  il  ne  faut  jamais  l'omettre 
quand  on  trouve  le  pouls  dur  &  plein. 
11  eft  très  important  de  la  faire  d'abord; 
c'eft  le  feul  moyen  de  prévenir  l'ab- 
fcès  5  qui  fe  forme  avec  une  grande 
facilité.  Cl  on  la  diffère  feulement  de 
quelques  heures.  Quelquefois  il  faut 
Ja  réitérer.  Il  eft  rarement  néceftaire 
d'en  faire  trois. 

Souvent  le  mal  feroit  aflez  léger 
pour  pouvoir  guérir  fans  faignées  , 
moyennant  beaucoup  de  ménagement  *, 
mais  ceiSix  qui  ne  font  ni  maîtres  de 
}eur  temps  ,  ni  en  firuation  d'être  foi- 
nés  ,  doivent ,  fans  héjflrer ,  faire  d'a- 
ord  une  faignée  ,  qui  emporte  fou- 
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vent  le  mal  ;  fur-tout  Ci  après  lavoir 
faite  ,  le  malade  boit  beaucoup  de  la 
lifanne  (N^.  2.) 

Il  fufîit  5  dans  cette  efpece ,  de  pren- 
dre un  bain  de  jambes  ,  &  un  lave- 
ment par  jour  ^  on  prend  Tun  le  ma- 
tin 5  &  l'autre  le  foir.  Outre  les  remè- 
des généraux  de  Tinflammation  ,  on 
en  applique  de  particuliers  fur  le  mal , 
dans  l  une  Ôc  l'autre  efpece.  Les  meil- 
leurs font  ,  1°.  des  cataplafmes  cmol- 
lients  (N°.  9.)  fur  tout  le  col.  L'on 
vante  beaucoup  celui  de  nids  d'hiron- 
delles 'y  je  ne  le  blâme  pas  ;  mais  ileft 
certainement  moins  efficace  que  tous 
ceux  que  j'indique 

2®.  Des  gargarifmes  (  N^.  19.  )  L'on 
peut  en  faire  plufieurs  ,  qui  ont  a  peu 
près  les  mêmes  propriétés  ,  ôc  la  même 
efficace.  Ceux  que  j'indique  ,  font  ceux 
qui  m'ont  le  mieux  réuiîi  j  Se  ils  font 
très  fimples. 

5  ^.  La  vapeur  de  l'eau  chaude ,  com- 
me dans  le  §.  55  L'on  doit  réitérer  la 
vapeur  cinq  ou  fix  fois  par  jour  ,  avoir 
toujours  un  cataplafme  ,  Ôc  fe  garga- 
rifer  très  fouvenr. 

Il  y  a  des  perfonnes  ,  fans  parler  des 
enfants  ,  qui  ne  fçavent  pas  fe  gargari- 
ser j  la  douleur  rend  même  la  chofe 
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difficile.  Alors  ,  au  lieu  de  gargarif- 
mes  5  on  peut  injedler  la  même  li- 
queur (  N"^  19.)  avec  une  petite  ferin- 
gue.  L'injeâ;ion  va  bien  plus  avant 
que  le  gargarifme  ,  Se  elle  fait  fouvenc 
cracher  une  quantité  confîdérable  de 
matières  glaireufes  ,  épaiffies  au  fond 
de  la  gorge  ;  ce  qui  foulage  fenfible- 
ment  le  malade.  11  faut  les  réitérer 
fouvent.  L'on  peut  commodément  em- 
ployer ,  a  cet  ufage ,  une  de  ces  petites 
feringues  de  fureau  ,  que  tous  les  en- 
fants de  village  fçavent  faire. 

§.  1 10.  Quand  le  mal  peut  fe  gué- 
rir fans  fuppuration  j  la  jBévre  ,  le  mal 
de  tête  ,  la  chaleur  dans  la  gorge  ,  la 
douleur  en  avalant ,  commencent  à  di- 
minuer dès  le  quatrième  jour ,  quel- 
quefois déjà  le  troifieme ,  fouvent  feu- 
lement le  cinquième  j  Se  dès  lors  cette 
diminution  augmente  à  grands  pas  _,  Se 
au  bout  de  deux  ,  trois  ou  quatre  jours, 
c'efl:  à-dire  le  fixieme ,  le  feptieme  ,  le 
huitième  ,  le  malade  eft  très  bien.  Il 
y  en  a  cependant  quelques  uns  qui 
confervent  une  très  légère  douleur  , 
feulement  d'un  côté  ,  encore  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  ,  mais  îans  fiè- 
vre Se  fans  malaife. 

§,  1 1 1.  Quelquefois  la  fièvre  Se  fes 
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accidents  diminuent  après  la  faignée 
&  les  autres  remèdes  ,  fans  qu'il  fur- 
vienne  d'amendement  dans  la  gorge  , 
ni  de  fignes  de  fuppuration.  Dans  ces 
cas  il  faut  infifter  principalement  fur 
les  gargarifmes  de  les  vapeurs  ;  ôc  iî 
Ton  peut  avoir  un  Chirurgien  un  peu 
adroit  ,  il  faut  qu'il  falle  une  fcariti- 
cation  fur  les  aymgdales  malades.  Il  en 
fort  une  certaine  quantité  de  fang  ,& 
ce  remède  foulage  très  promptement, 
prefque  tous  ceux  qui  l'emploient. 

§.  1 1  2.  Si  l'inflammation  ne  fe  re- 
fout pas  ,  mais  qu'il  fe  forme  un  abcès  , 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  fi  l'on 
a  négligé  les  commencements  du  mal  ^ 
alors  les  accidents  de  la  fièvre  conti- 
nuent quoiqu'un  peu  moins  fortement, 
après  le  quatrième  jour  ;  la  gorge  refte 
rouge  j  mais  cependant  d'un  rouge  un 
peu  moins  vif;  l'on  conferve  une  dou- 
leur 5  mais  plus  fourde  ôc  accompagnée 
quelquefois  depulfations ,  d'autres  fois 
il  n'y  en  a  point ,  ce  dont  il  eft  bon  d'ê- 
tre averti ,  le  pouls  devient  ordinai- 
rement un  peu  plus  mol  ,  &  le  cin- 
quième ou  le  fixieme  jour  ,  quelquefois 
plutôt ,  l'abcès  eft  prêt  à  s'ouvrir  ^  on  le 
connoîtpar  une  petite  tumeur  blanche 
de  molle ,  quand  on  ouvre  la  bouche  , 
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qui  paroîr  ordinairement  au  centre  de 
l'inflammation.  L'abcès  fe  crevé  de  lui- 
même  ,  ou  s'il  ne  s'ouvre  pas  ,  il  faut 
l'ouvrir  ]  ce  qu'on  fait  en  adnjettiflant 
fortement  une  lancette  au  bout  d'un 
petit  bâton  ,  &  l'enveloppant  toute  , 
excepté  la  pointe  ,  de  la  longueur  d'un 
quart  ou  d'un  tiers  de  pouce  j  avec  un 
linge  doux  ,  &  l'on  perce  l'abcès  avec 
la  pointe  de  cette  lancette.  Au  moment 
où  l'abcès  s'ouvre  ^  la  bouche  eft  inon- 
dée d'un  pus  d'un  goCit  de  d'une  odeur 
infoutenables.  Il  faut  fe  gargarifer  avec 
le  gargarifme  déterrif(N^.  19.)  L'on 
eft  quelquefois  furpris  de  la  quantité 
de  pus  qui  fort  de  l'abfcès. 

Il  ne  s'en  forme  ordinairement 
qu'un  ;  j'en  ai  cependant  vu  quelque- 
fois deux; 

§.  113.  Il  arrive  ,  &  ce  cas  n'eH 
même  pas  rare,  que  le  pus  ne  s'amalîe 
pas  précifément  dans  l'endroit  011  pa- 
roiffoit  la  forte  inflammation  ,  mais 
dans  quelque  partie  plus  cachée  j  de 
façon  que  la  facilité  d'avaler  revient 
prefqu'entierement ,  la  fièvre  diminue, 
le  malade  dort  ^  l'on  fe  perfuade  que 
l'on  eft  guéri  ,  ôc  qu'il  ne  refl:e  que 
les  incommodités  de  la  convalefcence. 
Quand  ou  n'eft  pas  Médecin  ou  Chi- 
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rurgîen  ,  il  eft  aifé  de  fe  tromper  fur 
cet  érar.  Voici  les  figues  qui  peuvent 
faire  juger  qu'il  y  a  un  abfcès.  Une  in- 
quiétude 5  éc  un  malaife  général  ,  une 
douleur  dans  toute  la  bouche  ,  quel- 
ques frilfons  de  temps  en  temps  ,  fou- 
vent  des  chaleurs  vives  &  paflageres , 
un  pouls  aiïez  mol  ,  fans  être  natu- 
rel 5  un  fentiment  d'épaiffeur  de  de 
pefanreur  dans  la  langue,  de  petips  bou- 
lons blancs  fur  les  gencives ,  fur  l'in- 
térieur des  joues ,  fur  l'intérieur  &  l'ex- 
térieur des  lèvres  ,  un  gour  de  une 
odeur  deiagréables. 

§.  114.  Dans  ces  cas  ,  il  faut  tenir 
foLivent  dans  la  bouche  du  lait  ou  de 
l'eau  tiède  chauds ,  recevoir  la  vapeur 
d'eau  chaude  ,  mettre  autour  du  col 
des  catapîafmes  émollients  ,  tous  ces 
fe  cours  difpofent  l'abfcès  à  s'ouvrir.  Il 
faut  aufli  chercher  avec  le  doigt  l'en- 
droit où  il  efl  ,  &  alors  le  Chirurgien 
peut  aifément  l'ouvrir.  Il  m'efl  arrivé 
une  fois  qu'il  s'en  perça  un  fous  mon 
doigt  ,  fans  que  je  fifle  aucun  effort 
pour  cela.  On  peut  injecfler  de  l'e-.ui 
liede  par  la  bouche  ,  ou  par  les  nari- 
nes un  peu  fortement  ;  ce  qui  occa- 
fionne  quelquefois  une efpece  de  toux, 
ou  des  efïorts  qui  le  font  ouvrir.  J'en 
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ai  vu  s'ouvrir  en  riant.  Au  refte  l'on 
ne  doit  point  être  inquiet  de  l'événe- 
ment. Je  ne  fçache  point  d'exemple  ^ 
qu'on  f^jit  mort  d'une  efquinancie  de 
cQtte  efpece ,  dès  que  la  fuppuration  eft 
formée ,  ni  peut-être  même ,  dès  qu'elle 
a  commence  à  fe  former. 

§.      I  <.  Les  glaires  ,  dont  la  gorge 
ell  remplie  ,  ôc  rinflammanon  mcme 
de  cerie  partie  ,  qui  ,  en  irritant ,  pro- 
duit le  même  eiïer  que  quand  on  porte 
le  doigt ,  ou  quelqu'autre  corps  ,  au 
fond  de  la  gorge  y  font  que  quelt|ues 
malades  fe  plaignent    d'envies  conti- 
nuelles de  vomir.  11  faut  erre  fur  fes 
gardes ,  Se  ne  pas  croire  que  ce   mal 
de  cœur  vient  d'embarras  d'eftomac  , 
ôc  exige  un  émétique.  Ce   feroit  une 
grande  faute  fouvent  que  d'en  donner 
un  j  il  peut  ,  quand  l'inflammation  eft 
forte  ,  la  rendre  mortelle,  ou  l'on  eft 
obligé  de  faire  une'  faignée  pendant 
qu'il  agit ,  pour  dimînuer  fa  violence  : 
ceite  imprudence  ,  Se  {qs  mauvais  ef- 
fets ,  lailTent  fouvent  le  malade  ,  lors 
même  qu'il   guérit  ,  dans  un  état  de 
langueur  pendant  long-temps.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  maux  de  gorge  avec 
fièvre  dans  lefquels  on  peut  faire  vo- 
mir y  mais  c'eft  quand  il  n'y  a  point 
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d'inflammation  ,  ou  quand  on  l'a  dif- 
llpée  5  &  qu'il  refte  des   matières  pu-- 
trides  dans  les  premières  voies.  J'en 
parlerai. 

§.  116.  L'on  voit  fouvent  ,  dans 
ce  pays  ,  une  maladie  différente  des 
maux  de  gorge  dont  je  viens  de  parler , 
mais  qui  ,  comme  eux  ,  fait  qu'on 
avale  difficilement.  On  l'appelle  en 
François  les  oreillons  ,  de  affez  généra- 
lement \escurlds.  C'eft  un  engorgement 
des  glandes  qui  fervent  à  fournir 
lafalive,  ôc  fur-tout  des  deux  grolTes 
qui  font  entre  l'oreille  &  la  mâchoire  , 
qu'on  appell-e  parotides  ,  &  des  deux 
qui  font  delTous  la  mâchoire  ,  qu'on 
appelle  maxillaires  j  elles  fe  gonflent 
^onfidérablement  ,  &  empêchent  non 
feulement  d'avaler  ,  mais  même  d'ou- 
vrir la  bouche  j  parceque  les  mouve- 
ments font  très  douloureux.  Les  en- 
fants y  font  beaucoup  plus  expofés  que 
les  grandes  perfonnes.  Comme  ordi- 
nairement il  n'y  a  pas  de  fièvre ,  il 
ne  faut  point  de  remèdes  \  il  fuffit  de 
tenir  les  parties  malades  à  l'abri  du 
grand  air  ,. d'appliquer  delTus  quelque 
cataplafme  ,  de  diminuer  beaucoup 
la  quantité  de  fes  aliments ,  de  fe  pri- 
ver de  viande  &  de  vin  ,  Ôc  de  faire 
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un  iifage  abondant  de  quelque  liqueur 
chaude  ,  qui  délaye  les  humeurs  ôc  ré- 
tablifîe  la  rranfpiration.  Je  me  guéris 
de  ce  mal ,  Tannée  1 7  n4  en  ne  buvant , 
pendant  quatre  jours  ,  que  du  thé  de 
méliffe  5  auquel  je  joignis  un  quar|^de 
lait  ,  &  très  peu  de  pain.  Le  même 
régime  m'a  guéri  fouvent  de  iégers^ 
maux  de  gorge. 

§.117.  11  y  a  eu  ici  ,  au  prinrems 
de  i7(ji  ,  une  quantité  étonnante  de 
maux  de  gorge  de  deux  efpeces.  Les 
uns  étoient  des  maux  de  gorge  ordi- 
naires ;  tels  que  je  les  ai  décrits  Sans 
avoir  rien  de  particulier  ,  ils  ont  été 
fréquents  parmi  les  adultes ,  Se  ont  très 
bien  guéri  par  la.  méthode  que  j'ai 
propofée.  Les  autres  ,  dont  je  dirai 
quelque  chofe  ici  ,  parceque  je  fçais 
qu'ils  ont  régné  dans  quelques  villages, 
éc  qu'ils  y  ont  fait  du  ravage  ,  atta- 
quoient  aufli.  les  adultes ,  mais  fur-  tout 
les  enfants  depuis  Tâge  d'un  an  ,  même 
au  deffous ,  jufqu  à  celui  de  douze  ou 
treiz€. 

Les  premiers  fymptômes  étoient  , 
comme  dans  les  maux  ordinaires  ,  le 
friiïon  ,  la  chaleur  ,  l'abattement ,  le 
mal  de  tcte  ,  le  mal  de  gorge  ;  mais  ce 
qui  les  diftinguoitdes  efquinancies  ia- 
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flammatoires  cefonc  les  fymptomes  fiii- 
vants. 

I .  Souvent  les  malades  avoient  de  la 
toux  ,  &  un  peu  d'opprellion. 

1.  Le  pouls  étoit  plus  vice  ,  mais 
moins  dur  &  moins  fort  ,  qu'il  ne  l'ell 
ordinairement  dans  les  maux  de  gorge. 

3.  Ils  avoient  une  chaleur  acre  ,  fe- 
che  ,  6c  une  grande  inquiétude. 

4.  Us  crachoient  moins  qu  pn  ne  cra- 
che ordinairement  dans  le  mal  de  gor- 
ge ,  de  avoient  la  langue  très  féche. 

5.  Quoiqu'ils  eullent  de  la  peme  à 
'avaler  ,  cependant  ce  n'eil  pas  ce  qui 

les  incommodoit  le  plus  ,  de  ils  pou- 
voient  boire  ruffifamment. 

6.  Le  gonflement  ôc  la  rougeur  6es 
amygdales  ,  de  la  luette  ,  ôc  du  fond 
"Hu  palais  ,  n'étant  que  peu  ronfiiéra- 
bles ,  mais  les  glandes  parotides  Se  ma- 
xiUaires  ,  &  fur-tout  les  premières  , 
étant  extrêmement  gonflées  8>c  enflam- 
mées 5  la  douleur  ,  dont  ils  fe  plii- 
gnoient  le  plus  j  étoit  cette  douleur 
extérieure. 

7.  Quand  le  mal  étoit  grave  ,  tout 
le  col  cTonfloit ,  &  quelquefois  même 
les  vailfeaux  qui  rapportent  le  fang 
du  cerveau  étant  gcnés ,  les  malades 
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avoient  de  l'alToupiflement  ôc  du  dé- 
lire. 

8.  Les  rédoublements  de  la  fièvre 
étoient  allez  irréguliers. 

9.  Les  urines  n'ccoient  pas  aulîî 
enflammées  que  dans  les  autres  maux 
de  gorge. 

1®.  La  faignée  Se  les  autres  remèdes 
ne  les  foulageoient  pas  aufîi  prompce- 
ment ,  ôç  le  mal  étoit  plus  long. 

1 1.  Il  ne  venoit  pas  à  fuppuration  , 
comme  les  autres  efpeces  ,  mais  quel- 
quefois les  amygdales  s'ulcéroient. 

12.  Prefque  tous  les  enfants,  Se  un 
très  grand  nombre  d'adultes  poulToient 
ou  dès  le  premier,  jour  _,  ou  feulement 
les  jours  fuivants ,  jufques  au  fixieme  , 
une  ébuUition  ,  qui  ,  chez  quelques 

.  uns ,  reiFembloit  afifez  â  la  rougeole', 
.  mais  d'une  couleur  moins  vive  ,  Se 
fans  aucune  élévation.  Elle  commen- 
çoitau  vifage  ,  en  fuite  aux  bras  ,  Se 
elle  paiToit  aux  jambes  ,  aux  cuifles  , 
au  corps ,  Se  fe  retiroit  peu-â-peu,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours ,  dans  le 
même  ordre  qu'elle  avoir  obfervé  en 
pouifant.  D-autres ,  en  très  petit  nom- 
bre 5  (je  n'en  ai  vu  que  cinq  1 ,  éprou- 
:  voient  tous  d^s  accidents  plus  graves 
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avant  rcrupeion  ,  <Sc  pouiroient  le  vrai 
pompie  5  ou  miMaiie  blanc. 

I  3  Quand  ces  cbullitions  avoient 
paru  ,  ils  fe  rrouvoient  ordinairement 
mieux.  La  dernière  duroit  quatre,  cinq, 
ou  fix  jours  ,  Se  fe  rerminoit  fouvent 
par  des  fueurs.  Ceux  qui  ne  les  ont  pas 
eues ,  &c  c'eft  le  cas  de  plufieurs  adultes, 
n'ont  pCi  fe  guérir  que  par  des  fueurs 
abondantes  lur  la  fin  j  car  au  commen- 
cement elles  ccoient  inutiles,  6c  mê- 
me nuifibles. 

I  4.  J'ai  vu  quelques  perfonnes  ,  chez 
kfquelles  le  mal  de  gorge  s'eft  diiTipé 
entièrement  fans  éruptions  de  fans 
fueurs  ;  mais  qui  reftoient  dans  une 
inquiétude  &c  dans  une  angoilfe  très 
fortes  5  avec  un  'pouls  vite  Ôc  petit.  Je 
leur  ordonnois  une  boifTon  fudorifique, 
ik  alors  l'éruption  ,  ou  les  fueurs  ve- 
nant ,  elles  fe  trouvoient  bien. 

15.  Soit  que  les  malades  aient  eu 
l'ébuUition  ou  qu'ils  ne  l'aient  pas  eue, 
tous  ont  perdu  la  première  peau  ou  épi- 
derme  _,  par  grandes  écailles ,  dans  tout 
le  corps  .  tant  ce  venin  ,  qui  devoit  s'é- 
vacuer par  la  peau  ,  avoir  d'âcrété. 

16.  Un  grand  nombre  éprouvoient 
un  changement  fingulier  dans  la  voix, 
différent  de  celui  des  maux  de  gorge 
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ordinaires  ;  l'intérieur  des  narines  étolc 
extrêmement  fec.     "^ 

17.  L'on  a  eu  plus  de  peine  à  fe  re- 
mettre qu'après  les  maux  cle  gorge  or- 
dinaires^ &:  Cl  Ton  fe  négligeoit  dans 
la  convalefcence  ,  fur-tout  fi  i  on  s'ex- 
pofoit  trop  tôt  au  froid ,  il  furvenoit 
une  rechute  ,  ouditrérents  accidents, 
tels  que  deroppreffionjun  gonflement 
de  ventre  ,  différentes  enflures  ,  delà 
langueur ,  du  dégoût ,  des  écoulements 
derrière  les  oreilles  ,  de  la  toux  ,  de 
l'enrouiire. 

1 8.  J'ai  été  appelle  pour  des  enfants , 
Se  même  quelques  jeunes  gens ,  qui ,  au 
bout  de  quelques  femaines  ,  croient 
tombés  dans  une  enflure  générale  de 
tout  le  corps  ,  avec'une  forte  oppref- 
fîon  ,  ôc  une  diminution  contidérable 
dans  les  urines  ,  qui  étoient  rouges 
&c  troubles  ;  ils  étoient  aufll  dans  un 
ccatflngulier  d'indiflérence  pour  tout. 
Je  les  ai  tous  guéris  avec  des  véfica  - 
toires ,  Se  la  poudre  N*^.  1 5 .  Ce  remède 
commençoit  par  les  faire  vomir  •  il 
furvenoit  enfuite  des  urines  ,  &  fur- 
tout  des  fueurs  abondantes  ,  qui  les 
guérifloient.  Deux  feuls  ,  d'un  mau- 
vais tempérament  Se  un  peu  rachi- 
tiques  ou  noués  ,  après  avoir  été  ré- 
tablis 
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tablis  pendant    quelques  jours  ,  font 
retombés  &  ont  pcn. 

§.  ii8.  Chez  les  adultes  j'ai  em-, 
ployc  la  faignée  ôc  les  rafraichitfants  , 
tant  qu'il  paroilîoit  de  l'inflammation  j 
enfuite  il  falloir  évacuer  les  premiè- 
res voies ,  &:  après  cela  faire  fuer  dou- 
cement. Les  mêmes  poudres  N^'.  15. 
ont  fouvent  produit ,  avec  grand  fuc- 
cès  ,  l'un  &  Tautre  effet.  Dans  d'au- 
tres cas  ,  j'ai   employé  l'ipécacuanha 

Dans  quelques  fujets  ,  il  n'y  avoit 
pas  de  fymptômes  inflammatoires  ,  dc 
le  mal  dépendoit  uniquement  d'em- 
barras putrides  dans  les  premières 
voies  j  quelques  malades  même  ren- 
doient  des  vers  :  alors  je  n'ai  point  fait 
de  faignées  ,  mais  le  remède  vomitif 
produifoit ,  dans  le  commencement  , 
un  excellent  effet ,  &  tous  les  fymptô- 
mes diminuoient  fenfiblement  •  la 
fueur  furvenoit  naturellement ,  Se  le 
malade  guérifToit  au  bout  de  quelques 
jours. 

§.  1 19.  11  y  a  eu  quelques  endroits 
dans  lefquel  il  n*y  avoit  aucun  carac- 
tère d'inflammation  ,  &  où  il  ne  alloic 
point  de  faignées  j  celles  qu'on  faifoit 
xéuflilïoient  mal. 

Tome  /.  G 
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Je  n'ai  point  fait  faigner  d'enfants. 
Les  veficatoires  ,  après  Tévacuation 
èes  premières  voies ,  ôc  beaucoup  de 
délayants  éroient  leurs  remèdes.  Une 
fimple  infufion  de  fureau&  de  tilleul 
a  fait  beaucoup  de  bien  à  ceux  qui  en 
ont  bu  abondamment. 

§.  I  lo.  Je  fçais  qu'il  eft  mort  dans 
quelques  villages  ,  un  grand  nombre 
de  malades  ,  avec  une  enflure  de  col 
prodigieufe.  Il  en  eft  aufïî  mort  quel- 
ques-uns en  ville  ^  entr'autres  une  fille 
de  vingt  ans ,  qui  n'avoit  pris  que  des 
fudorifiques  chauds ,  &c  du  vin  rouge , 
&:  qui  mourut  dès  le  quatrième  jour  , 
avec  des  fufïocations  violentes  ,&  per- 
dant beaucoup  de  fang  par  le  nez.  Du 
grand  nombre  que  j'ai  vu  ,  il  n'en  eft 
mort  que  deux.  L'un  étoit  une  petite 
fille  de  dix  mois  ;  elle  avoiteu  l'ébul- 
lition  qui  rentra  tout  à  coup  :  ce  fut 
alors  qu'on  m'appella  ;  mais  il  s'étoic 
fait  un  dépôt  fur  la  poitrine  ,  &  tien 
ne  pût  la  fauver.  L'autre  éroit  un  gar- 
çon robufte  ,  de  dix-fept  â  dix-huit 
an5  y  chez  lequel  la  maladie  s'annonça 
d'abord  affez  violemment.  Elle  fe  cal- 
ma cependant ,  &  la  fièvre  étant  pref- 
que  entièrement  finie  ,  les  fueurs ,  qui 
commençoienc  à  venir ,  l'aurgient  gué- 
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rîjmais  il  ne  voulut  jamais  les  routenir> 
&c  fe  merroir  à  chaque  inftant  nud. 
Il  fe  fit  tout  a  coup  un  dépôt  fur  le 
poulmon  ,  qui  l'emporta  trente  heures 
après.  Je  n'ai  jamais  vu  mourir  avec 
une  peau  aufli  feche.  Le  vomitif  chez 
lui  n'avoit  fait  que  peu  d'efîet,  8c  avoir 
procuré  une  diarrhée.  Sa  mauvaife  fa- 
çon de  fe  conduire  paroît  avoir  été  la. 
caufe  de  fa  mort.  C'eft  un  exemple. 

§.  m.  Je  me  fuis  étendu  fur  cette 
maladie  ,  parcequ'il  pourroit  arriver 
qu'elle  fe  répandît  dans  d'autres  en- 
droits où  il  feroit  utile  qu'on  fut  pre* 
venu  de  fes  caractères ,  ôc  du  traite- 
ment qui  a  autant  de  rapport  avec 
celui  des  fièvres  putrides,  dont  je  par- 
lerai plus  bas  5  qu'avec  celui  des  ma- 
ladies inflammatoires  ,  dont  j'ai  parlé  ; 
puifque  ,  chez  quelques  perfonnes ,  le 
mal  de  gorge  a  été  évidemment  un 
fymptôme  de  fièvre  putride ,  plutôt  que 
la  maladie  principale  (a), 

(a)  Je  léfervc  d'autres  détails  intérefTants  fur 
cette  maladie  ,  pour  la  féconde  édition  de  mon 
traité  des  fièvres  j  &  l'Editeur  de  Paris  a  très  bien 
remarqué  qu'elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  mal  de  gorge  gangreneux  ,  qui  a  été  cpidé- 
mique  ,  depuis  vingt  ans ,  dans  plufieurs  en- 
droits de  l'Europe  j  on  peut  aulTi  l'envifager 
comme  une  fiévxe  fcarlaiinc  d'un  mauvais  ca* 
tadere.  G  2, 


14^  M  A  t    D  E   G  ORG  E; 

§.  12  2.  Les  maux  de  gorge  font  y 
pour  bien  des  perionnes  ,  une  maladie 
habituelle  qui  revient  toutes  les  an- 
nées ,  &c  même  fouvent  dans  une  an- 
née 5  on  les  prévient  par  les  mêmes 
moyens  que  j'ai  indiqués  pour  préve- 
nir les  pleuiéfies  habituelles,  §.  loo^ 


CHAPITRE  VIL 
Des  Rhumcs.^ 

§.  1Z5.XL  règne  plufieurs  préjugés 
fur  les  rhumes  ,  qui  tous  peuvent 
avoir  des  conféquences  fâcheufes.  Le 
premier  ,  c'eft  qu'un  rhume  n'eft  ja- 
mais dangereux  ;  erreur  qui  coûte  tous 
les  jours  Ta  vie  à  plufieurs  perfonnes. 
Je  m'en  fuis  déjà  plaint  il  y  a  plufieurs 
années  ,  &  j'ai  vu  ,  dèslors  ,  une  foule 
de  nouveaux  exemples ,  qui  n'ont  que 
trop  'juftifié  mes  plaintes. 

L'on  ne  meurt  efîedivement  pas  d'un 
rhume  ,  tant  qu'il  n'eu:  que  rhume  ; 
mais  quand  on  le  néglige ,  il  jette  dans 
des  maladies  de  poitrine  qui  tuent.  Les 
rhumes  emvonent  plus  de  ^ens  que  la 
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pefîe  ,  repondit  un  très  habile  Méde- 
cin, qui  avoit  beaucoup  vu  ,  à  un  de 
{q%  amis  qui  lui  difoit  ,  je  nie  porte 
bien  ,  je  n'ai  qu'un  rhume. 

Un  fécond  préjugé ,  c'eft  que  les  rhu- 
mes n'exigent  point  de  remèdes ,  &  que 
plus  on  en  fliit  ,  plus  ils  durent.  Le 
fe      dernier  article   peut  ctre  vrai  ,  vu  la 
E       mauvaifè  façon  dont  on  les  traite  \  mais 
P       le  principe  eft  faux.  Les  rhumes  onc 
leurs  remèdes  tout  comme  les  autres 
maux  5  ^  fe  guériffenr  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  ,  iuivant  qu'ils  font 
mieux  ou  moins  bien  conduits. 

§.  124.  Une  troiiieme  erreur  ,  c'eH: 
que  ,  non  feulement  on  ne  les  regarde 
pas  comme  dangereux  ,  mais  on  les 
croit  mcme  falutaires.il  vaut  mieux, 
fans  doute  ,  avoir  un  rhume  qu'une 
maladie  plus  facheufe  j  mais  il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  n'en  avoir  au- 
cune. Tout  ce  qu'on  peur  raifonnable- 
ment  dire,  c'eft  que  quand  une  tranfpi- 
ration  arrêtée  devient  caufe  de  mala- 
die ,  il  eft  heureux  cju'elle  produife  un 
rhume  ,  plutôt  que  quelque  maladie 
très  grave  ,  comme  il  arrive  fouvent  ; 
mais  il  feroit  à  préférer  ',  que  ni  la 
caufe  ,  ni  l'effet,  n'euffent  exifté.  Un 
jhume  prouve  toujours   un  dérange- 
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ment  dans  les  fonâiions  de  notre  corps, 
une  caufe  de  maladie  ,  il  eft  une  ma- 
ladie réelle  ,  qui  _,  quand  elle  eft  vio- 
lente 5  porte  une  atteinte  fenfible  à 
toute  la  machine.  Les  rhumes  afîoiblif- 
ient  confidérablement  la  poitrine ,  ôc 
la  fanté  en  eft  tôt  ou  tard  altérée.  Les 
perfonnes  fouvent  enrhumées  ne  font 
jamais  robuftes  ,  elles  tombent  fou- 
vent  dans  des  maux  de  langueur  ,  & 
la  facilité  à  s'enrhumer  eft  une  preuve 
de  la  facilité  avec  laquelle  la  tranfpi- 
ration  fe  dérange  ,  &  le  poulmon  s'en- 
gorge 5  ce  qui  eft  toujours  dangereux. 

§.  125.  L'on  conviendra  de  la  fauf- 
feté  de  ces  préjugés  ,  en  examinant  la 
;iature  des  rhumes  ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  les  maladies  que  je  viens  de 
ilécrire  dans  les  trois  derniers  chapi- 
tres ,  mais  dans  un  degré  fort  léger. 

Un  rhume  eft  véritablement  ,  pref- 
C[ue  toujours  ,  une  maladie  inflamma- 
toire, une  légère  inflammation  du  poul- 
mon 3  ou  de  la  gorge  ,  ou  d'une  mem- 
brane qui  garnit  intérieurement  les  na- 
rines &  l'intérieur  de  quelques  cavités 
qui  fe  trouvent  dans  les  os  de  la  joue, 
èc  du  front;  cavités  qui  toutes  com- 
muniquent avec  le  nez  ,  de  façon  que 
-quand  l'inflammatiQn  a  attaqué  une 
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partie  de  cette  membrane ,  elle  fe  com- 
munique aifcment  aux  autres. 

§.  116.  Il  eft  prefque  inutile  de 
décrire  les  fymptômes  du  rhume  j  il 
fuffîra  d«  faire  remarquer  i^.  que  la 
principale  caufe  des  rhumes  ,  eft  la  mê- 
me que  celle  qui  produit  le  plus  ordi- 
nairement les  maladies  dont  j'ai  parlé  ; 
c'eft-à-dire  ,  la  tranfpiration  arrêtée ,  5c 
un  i'ang  un  peu  enflammé.  2^.  Que 
quand  ces  maladies  régnent ,  il  y  a  en 
même  temps  beaucoup  de  rhumes.  5®. 
Que  les  fymptômes ,  qui  annoncent  un 
rhume  violent ,  refTemblent  beaucoup 
à  ceux  qui  précèdent  ces  maladies  L'on 
a  rarement  de  gros  rhumes  fans  friffon 
de  fans  fièvre  ^  quelquefois  même  elle 
dure  pi ufîeurs  jours.  L'on  touffe,  la  toux 
refte  feche  pendant  quelque  temps  , 
enfuite  il  vient  des  crachats  qui  dimi- 
nuent la  toux  Se  Toppreflion  ,  &  c'eft 
alors  qu'on  peut  dire  que  le  rhume  eft 
mûr.  L'on  a  fouvent  de  légers  points , 
mais  palfagers ,  &  un  peu  de  mal  de 
gorge.  Quand  les  narines  font  le  fiege 
du  mal  ;  ce  qu'on  appelle  fort  mal  â 
propos  rhume  de  cerveau  ,  on  a  fou- 
vent  un  mal  de  tête  très  violent  ^  qui 
dépend  quelquefois  de  l'irritation  de 
la  membranne  qui  tapilfe  les  cavités  de 
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l'os  du  front  ,  ou  Sinus  waxillairesr 
L'on  ne  mouche  ,  dans  les  commence- 
ments 5  qu'unie  eau  fort  claire  &  fore 
acre  \  en  fuite  ,  à  mefure  que  Tinflam- 
mation  diminue  ,  elle  s'ép.aillit  &  l'on 
mouche  une  matière  femblable  à  celle 
qu'on  crache.  L'on  perd  ordinairement 
l'odorat ,  le  goût  ,  l'appétit. 

§.  127.  Les  rhumes  n'ont  point  de 
durée  fixe.  Ceux  de  cerveau  durent 
ordinaiiement  très  peu  de  jours  •  ceux 
de  poitrine  font  plus  longs  ^  il  7  a  en 
a  cependant  beaucoup  qui  fe  dillipenc 
au  bout  de  quatre  à  cinq  jours.  S'ils 
durent  trop  long-temps  ,  ils  nuifent  j 
1^.  parceque  la  toux  violente  dérange 
toute  la  machine  ,  &  fur-tout  qu'elle 
porte  le  fan  g  d  la  tête.  2^\  En  privant 
du  fommeil  ,  qui  eft  prefque  toujours 
diminué  par  un  rhume.  3°.  En  ôtant 
l'appétit ,  &  en  troublant  la  digeftion  ^ 
ce  qui  affoiblit  néceflairement.  4^.  En 
affoibliiTant  le  poulmon  même  ,  par  les 
fecoufles  continuelles  qu'il  reçoit  ^  de 
façon  que  ,  peu  à  peu  ,  toutes  les  hu- 
meurs s'y  jetcant ,  comme  fur  la  partie 
la  plus  foible  ,  il  refle  une  toux  conti- 
nuelle ^  il  eft  toujours  furchargé  d'hu- 
meurs ,  qui  5  s'y  épaifliffant  ,  gênent 
la  refpiration  ^  oppreJOTent  &  donnent 
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une  fièvre  lente;  le  corps  ne  fe  nour- 
rir pas ,  le  malade  tombe  dans  la  foi- 
blede  ,  le  dcpérilfemenr ,  l'infomnie  , 
l'anfrollfe  ,  de  meurt  fouvent  aflez 
promptement.  5^.  La  névre  ,  qui  ac- 
compagne prefque  toujours  les  gros 
rhumes ,  ufe  le  corps. 

§.  1 2.8.  Puifqae  le  rhume  eft  une 
maladie  de  la  même  efpece  que  les  ef- 
quinancies  ,  les  péripneumonies  ,  les 
inHammations  de  poitrine  ,  le  traite- 
ment doit  être  de  la  mcme  efpece.  Si 
le  rhume  eft  fort,  il  faut  faire  une  fai- 
grée  au  bras  ,  ce  qui  l'abrège  beau- 
coup ;  6c  elle  efl:  néceiTaire  toutes  les 
fois  que  le  mal  ide  eft  fanguin  ,  qu'il 
a  une  forte  toux  ,  3c.  un  grand  mal  de 
tcte.  L'on  doit  faire  un  ufatre  abondant 
des  boifTons  N'.i.  2  4  II  eft  utile 
de  prendre  tous  les  foirs  des  bains  de 
pied  en  fe  couchant;  &  malgré  l'ancien, 
préjugé  qui  les  faifoit  regarder  comme 
très  dangereux  dans  cette  maladie  ,  ils 
font  un  très  grand  bien  aux  malades 
en  diminuant  la  fièvre  ,  le  mal  de  tcte 
de  la  toux  ;  les  lavements  fonc  auill 
très  utiles  fi  le  malade  eft  conftipé  , 
ou  urine  moins  qu'à  l'ordinaire.  En 
tin  moc ,  fi  Von  met  Le  malade  an  régime  y 
on  le  guérit  très  promptement. 
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§.  129,  Mais  fouvent  le  mal  efl  fi 
léger  5  qu'on  ne  croit  pas  devoir  faire 
un  traitement  ,  &  ,  fans  remèdes  ,  on 
guérit  aifement ,  en  fe  privant  ,  pen- 
dant quelques  jours  de  viande,  d'œufs, 
de  bouillons ,  de  vin  ,  de  tout  ce  qui 
efl:  acre  ,  gras  ou  pefant  ;  en  vivant  de 
pain  5  de  légumes ,  de  fruits ,  &  d'eau  y 
ôc  fur-tout  en  foupant  peu  ou  point  , 
3c  en  buvant  fi  l'on  efl:  altéré  ,  une 
fimple  tifane  d'orgs  ,  ou  une  infufion 
de  fureau  ,  à  laquelle  on  peut  joindee 
un  quart  ou  un  tiers  de  lait.  Les  bains 
de  pied  tiedes  ,  &  la  poudre  N°.  20. 
contribuent  à  faire  dormir.  L'on  peut 
aufli  y  fans  danger  ,  prendre  quelques 
tafTes  de  thé  de  pavo.:  rouge. 

§.  130.  Quand  il  n'y  a  plus  de 
fièvre  5  de  chaleur ,  ni  d'inflammation, 
que  le  malade  a  été  à  la  diète  pen- 
dant quelques  jours  ,  &  qu'il  s'efl:  bien 
délayé  ,  fi  la  toux  &  l'infomnie  conti- 
nuent ,  on  peut  donner  le  foir  une 
pilule, de  flyrax  ,  ou  une  prife  de  thé-- 
riaque  y  avec  un  peu  de  fureau ,  en 
fortant  d'un  bain  de*pied  tiède  ;  alors 
ces  remèdes  ,  en  calmant  la  toux  ,  ôc 
en  rétabliflTant  la  tranfpiration  ,  gué- 
lifTent  fouvent  dans  une  nuit  j  mais  j'en 
ai  vu  de  mauvais  effets ,  quaad  on  les 


Rhumes.  155 

donnoit  trop  tôt  ;  &  il  faut  toujours  , 
quand  on  les  prend  ,  n'avoir  que  très 
peufoupé  ,  &  que  le  foupé  foir  digéré. 

§.  131.  11  y  a  un  très  grand  nom- 
bre de  remèdes  vantés  pour  les  rhu- 
mes ,  des  tifanes  de  pommes  5  de  ré- 
glifTe  5  de  figues  j  de  raifins  fecs ,  de 
bourrache  ,  de  liere  terreftre ,  de  véro- 
nique 5  d'hyfope  ,  d'orties  ,  ôcc.  Je  ne 
veux  rien  leur  ôter  de  leur  prix  ,  elles 
peuvent  toutes  avoir  été  utiles ,  mais 
malheurenfement ,  ceux  qui  en  ont  vu 
réuflir  une  dans  un  cas  ,  la  croient  la 
plus  excellente  de  toutes  ,  ôc  c'eft-là 
une  erreur  dangereufe  ,  parceque  ce 
n'eft  point  fur  un  feul  cas  qu'on  d©ic 
décider  ^  c'eft  à  ceux  qui  en  voient 
journellement  un  grand  nombre  ,  Se 
qui  obfervent  attentivement  l'effet  des 
différens  remèdes ,  à  juger  de  ceux  qui 
conviennent  le  plus  généralement,  5c 
ce  font  ceux  que  j'ai  indiqués.  Je  fçais 
qu'un  thé  de  queues  de  cerifes  ,  qui  eft 
ime  boiiTon  aflez  agréable  ,  a  guéri  un 
rhume  fort  invétéré, 

§.  13  2. Dans  les  rhumes  de  cerveau, 
des  parfums  d'eau  chaude  toute  fîmple, 
ou  dans  laquelle  on  a  mis  des  fleurs  de 
fureau  ,  ou  quelques  autres  herbes  un 
peu  aromatiques  ,  procurent  ordinai- 
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remenc  un  foulagement  très  prompt. Tb 
font  auiTi  du  bien  dans  les  rhumes  de 
poitrine,  (voyey  §.  55,) 

L'on  étoic  fort  dans  Tufâge  ,  il  n'y 
a  pas  long- temps  ,  d'employer  le  blanc 
de  baleine  j  mais  c'e(l  une  huile  très 
indigeile  ,  ôc  les  huiles  ne  convien- 
nent que  très  rarement  dans  les  rhu- 
mes ;  d'ailleurs  ,  le  blanc  de  baleine 
cil  prefque  toujours  rance  ;  ainfi  tl 
vaut  mieux  le  bannir  ,  j'en  ai  vu  fou- 
vent  de  mauvais  effets  ,  rarement  de 
bons. 

§.  133.  Ceux  qui  ne  diminuent  point 
la  quantité  des  aliments  ,  ôc  qui  boi- 
vent de  grandes  quantités  d'eau  chau- 
de 3  ruinent  leur  fanré.  Ils  ne  font  plus 
de  digeftion  ,  la  toux  devient  ftoma- 
cale  5  fans  cefifer  d'être  pectorale  ,, 
&  ils  courent  rifque  de  tomber  dan.s 
l'état  décrit  §.  117.  N"'.  4. 

Les  eaux-de-vie  brûlées  ^  les  virhs 
aromatifés  >  font  les  plus  grands  maux 
dans  les  commencements,  &  1  on  feroit 
mieux  de  n'en  jamais  prendre  j  fi  l'on 
en  a  vu  quelques  bons  effets  ,  ce  n'eft 
que  fur  la  fin  ,  quand  la  maladie  éroit 
entretenue  uniquement  par  la  foiblefîe 
des  organes.  Dans  ce  cas  ,  il  fiut  qruir- 
ler  les  leiâciiauts  ,  prendre  tous  ic$ 
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Jcxirs  quelques  prifes  de  la  poudre 
N''*  14.  avec  un  peu  de  vin  ,  &C  f\  les 
liuniaurs  paroiiloiem:  fe  jetrer  trop  fuc 
le  poulmon  ,  appliquer  des  véficatoires 
aux  gras  ÛQS  jambes. 

§.  134.  Les  liqueurs  conviennent 
fî  peu  ,  que  fouvent  une  très  petite 
quantité  ranime  un  rhume  qui  finifloic. 
11  y  a  mcme  eles  perfonnes  qui  n'en 
boivent  jamais  fans  s'enrhumer ,  &c  ce- 
la n'efl  point  étonnant  ;  elles  occafion- 
nent  une  très  légère  inRammation  d« 
poitrine,  qui  eft  un  rhume. 

Il  ne  faut  pas  ,  dans  cette  mala- 
die 5  s'expo fer  fans  nécefllté  à  un  grand 
froid  y  mais  il  faut  également  fe  pré- 
ferver  de  trop  de  chaleur  ,  ceux  qui 
s'enferment  dans  des  chambres  fort 
chaudes  ,  ne  gucriflent  point  ^  Se  com- 
ment y  guérn-  ?  Ces  chambres  ,  indé- 
pendamment du  danger  qu'on  court  en 
les  quittant  ,  enrhument  ,  camme  les 
liqueurs  ,  en  produifant  une  légère  in- 
flammation de  poitrine. 

§.  135.  Les  perfonnes  fujetres  aux 
fréquents  rhumes ,  celles  qu'on  appelle 
fluxionaires  ,  croient  devoir  fe  tenir 
fort  au  chaud  ,  c'eft  une  erreur  qui 
achevé  de  ruiner  leur  fanté.  Cette  dii^ 
pofiuon  aux  rhumes  vient  de  deux  caii-- 


15S  Rhumes. 

{es  y  ou  de  ce  que  la  tranfpirarion  fe 
dérange  aifémenr,  ou  ,  quelquefois, 
de  la  foiblelTe  de  l'eftomac  ,  ou  de  celle 
du  poulmon  ,  qui  demandent  des  re- 
mèdes particuliers.  Quand  le  mal  vient 
de  ce  que  la  tranfpiration  fe  dérange 
aifement ,  plus  ils  fe  tiennent  au  chaud, 
plus  ils  fe  font  fuer ,  ôc  plus  le  mal 
augmente.  Cet  air  ,  continuellement 
tiède  ,  afFoiblit  tout  le  corps ,  &  fur- 
tout  le  poulmon  ;  les  humeurs  y  trou- 
vant moins  de  réfiftance  ,  s'y  jettent 
toujours  plus  :  la  peau  ,  fans  celle  bai- 
gnée par  une  petite  fueur  ,  fe  relâche  , 
s'amollit ,  devaient  incapable  de  faire 
fes  fondions  j  la  plus  petite  caufe  ar- 
rête alors  toute  tranfpiration ,  Se  il  naît 
une  foule  de  maux  de  langueurs. 

Ces  malades  redoublent  leurs  précau- 
tions pour  fe  préferver  de  l'air  froid  ,  & 
tous  leurs  foins  font  autant  de  moyens 
efficaces  pour  rendre  leur  fanté  plus 
foible  y  Se  cela  d'autant  plus  furement, 
que  la  crainte  de  l'air  afTujetit  nécef- 
fairement  à  une  vie  féden taire,  qui 
augmente  tous  leurs  maux  ,  auxquels 
les  boiiïbns  chaudes  ,  dont  ils  font  ufa- 
ge  5  mettent  le  comble.  Ils  n'ont  qu'un 
moyen  de  guérir  ;  c'eft  de  fe  familiari- 
Cer  avec  l'air  ,  de  fuir  les  chambrer 
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chaudes  ,  de  diminuer  peu  à  peu  leurs 
vêtements ,  de  coucher  au  froid  ,  de  ne 
rien  manger  Se  de  ne  rien  boire  qui  ne 
foit  froid ,  les  boifTons  mcme  à  la  glace 
leur  font  falutaires  j  de  prendre  beau- 
coup d'exercice  ,  de  enfin  C\  le  mal  eft 
invétéré  ,  de  faire  ufage  pendant  long- 
tems  de  la  poudre  N-*.  14.  Ôc  des 
bains  froids.  Cette  méthode  réuflit  aufli 
très  bien  pour  ceux  chez  qui  le  mal 
dépend  primitivement  d'une  foiblefle 
d'eftomac ,  ou  de  poulmon  ,  &  ,  au 
bout  d'un  certain  temps  ,  ces  trois  cau- 
£qs  fe  réunifient  toujours. 

Quelques  perfonnes ,  qui  étoient  fu- 
jettes  5  depuis  plufieurs  années ,  à  être 
enrhumées  tout  l'hyver  ,  &  qui  pen- 
dant cette  faifon  ne  fortoient  point,  & 
buvoient  toujours  tiède  ,  ont  profité 
l'hyver  dernier  (de  17^1.  3c  61,)  des 
confeils  que  je  donne  ici ,  elles  fe  font 
promenées  tous  les  jours  ,  ont  toujours 
bu  froid  ,  &  par-la  ont  évité  entiè- 
rement les  rhumes  &  fe  font  très  bien 
portées. 

§.  1^6.  L'on  eft  plus  en  ufage,  il 
eft  vrai ,  à  la  ville  qu'à  la  campagne  , 
de  tenir  fouvent  à  la  bouche  différentes 
tablettes  ,  pâtes  ,  &c.  Je  n'en  exclus 
^oint  l'ufage  y  mais  il  n'y  a  rien  d'auffi 
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efficace  que  le  jus  de  réglUîe  ,  Se  J 
moyennant  qu'on  le  prenne  à  dofe  fut- 
fifante  ,  il  procure  un  vrai  foulage- 
menc.J'enai  pris  moi-même  une  once 
&  demie  dans  un  jour  ,  &  j'en  reiïenuis 
les  bons  effets  ^  d'une  façon  marquée. 


CHAPITRE  VIII. 
Des   maux  de  Dents, 


f.  1^7.  LjEs  maux  de  dents,  qui  font 
quelquefois  ii  longs  &  fi  violents  , 
qu'ils  occafîonner.4:  des  infomnies  opi- 
niâtres ,  beaucoup  de  fièvre  ,  des  rê- 
veries ,  des  inflammations ,  des  abfcès  , 
des  ulcères  ,  des  caries  ,  des  convul- 
fîons  ,  des  fyncopes  ,  dépendent  de 
uois  caufes  principales. 

i^'.  De  la  carie  des  denrs. 

2^.  De  rinflammnti(^n  du  nerf  des 
dents  ,  ou  de  la  membrane  qui  les  enve- 
loppe 5  ce  qui  entraîne  celle  de  ia  gen- 
cive. 

3^.  D'une  humeur  cararrhale  ,  froi* 
de  5  qui  fej  ette  fur  ces  parties- 

§.  13^.  Dans  le  premier  cas  ,  la  ca- 
rie ayant  mis  le  aecf  à  nud  ,  l'air ^ 
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les  aKmenrs ,  les  boiffons  ,  rhumeiir 
même  de  la  carie  Tirritent ,  &  cette  ir- 
ritation produit  des  douleurs  plus  ou 
moins  violentes.  Tout  ce  qui  augmente 
le  mouvement ,  comme  1  exercice  ,  la 
chaleur  ,  les  aliments  peut  produire  le 
me  me  effet. 

Quand  la  dent  eft  extrêmement  gâ- 
tée ,  il  n'y  a  point  de  remède  que  de 
Tarracher  ,  fans  quoi  les  douleurs  con- 
tinuent ,  l'haleine  devient  puante,  la 
gencive  fe  perd  ,  les  antres  dents ,  Se 
fou  vent  même  la  mâchoire  fe  carient; 
d'ailleurs  elle  empêche  l'ufage  des 
dents  voifmes  ,  qui  le  couvrent  de  tar- 
tre (k  péri  (Te  n  t. 

Quand  le  mal  eft  moins  confidéra- 
ble  ,  on  peut  quelquefois  en  arrêter  les' 
progrès  ,  en  brûlant  la  dent  avec  un 
fer  chaud  on  en  la  plombant  fi  elle  en 
e(l  fufceptible.  L'on  fe  fert  très  fou- 
vent  de  didcrentes  liqueurs  &  même 
d'eau  forte  «Se  d'efprir  de  vitriol  ;  mais 
ces  remèdes  font  extrêmement  dange- 
reux &c  doivent  être  bannis.  Si  l'on 
craint  les  opérations  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  on  peut  employei  l'effence  de 
giroHes  ,  dans  laquelle  on  trempe  du 
coton  ,  qu'on  applique  fur  la  carie,  ce 
qui  foulage  fou  vent  pour  alfez  long- 
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temps.  L'on  emploie  auiîîune  telntnrc 
d'opium  applic^uée  de  la  même  façon  , 
Se  Ton  peut  mêler  ces  deux  remèdes 
enfemble  à  dofes  égales.  J'ai  réuffi  plu- 
fieurs  fois  ,  avec  la  liqueur  minérale 
anodytie  d'HoFFMAN^  elle  paroîr ,  pen- 
dant quelques  inftants  augmenter  la 
douleur  ,  mais  le  foulagement  vient 
ordinairement  après  qu'on  a  craché 
quelquefois.  Un  gargarifme  fait  avec 
l'argentine  bouillie  dans  de  l'eau,  fou- 
lage fouvent  les  douleurs  qui  viennent 
de  carie;  de  plufieurs  perfonnes ,  dans 
ce  cas  ,  fe  font  bien  trouvées  d'en  faire 
un  ufage.  habituel  ;  ce  remède  ne  peut 
point  nuire  ^  il  eft  même  utile  pour 
les  gencives.  D'autres  fe  foulagent  en 
frottant  tout  le  vifage  avec  du  miel. 

§.  139.  La  féconde  caufe ,  c'eft  l'in- 
flammation du  nerf  dans  l'intérieur  , 
ou  de  la  membrane  à  l'extérieur  de 
la  dent  ;  on  la  connoît  par  le  tempé- 
rament ,  l'âge  5  le  genre  de  vie  du 
malade.  Ceux  qui  font  jeunes  ,  fan- 
guins  ,  qui  s'échauffent  beaucoup  ,  ou 
par  le  travail ,  ou  par  les  aliments  &C 
les  boiflons  ,  ou  par  les  veilles  ,  ou 
par  d'autres  excès  j  ceux  qui  étoient 
accoutumés  a  quelques  hémorrhagies , 
ou  naturelles  ou  artificielles  ,  ôc  qui 
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fie  les  ont  plus ,  y  font  très  expofcs. 

La  douleur  vient  ordinairement 
promptement ,  Se  fouvent  après  quel- 
que caufe  d'échaufïement.  Le  pouls  eft 
fort  &  plein  ,  le  vifage  aflez  rouge ,  la 
bouche  extrêmement  chaude  ;  l'on  a 
fouvent  beaucoup  de  fièvre  ,  &  un  vio- 
lent mal  de  tète  ,  la  gencive  s'enflam- 
me ,  fe  gonfle  ,  ôc  quelquefois  il  s'y 
forme  un  abfcès  ;  d'autrefois  il  arrive 
que  l'humeur  fe  jette  à  l'extérieur  , 
la  joue  enfle  Se  la  douleur  diminue. 
Quand  la  joue  enfle  ,  mais  fans  que 
la  douleur  diminue  ,  c'eft  alors  une 
augmentation  ,  Se  non  pas  un  change- 
ment de  mal. 

§.  140.  Dans  cette  efpece  ,  il  faut 
employer  le  traitement  des  maladies 
inflammatoires ,  Se  recourir  à  la  fai- 
gnée ,  qui,  ordinairement,  foulage  fur- 
ie-champ fi  on  la  fait  d'aflez  bonne 
heure.  Après  la  faignée  on  fe  gargarife 
avec  l'eau  d'orge,  l'eau  Se  le  lait  ;  on 
applique  fur  la  joue  des  cataplafmes 
émollients.  S'il  furvient  un  abfcès  on 
le  fait  meurir  en  tenant ,  prefque  con- 
tinuellement dans  la  bouche  du  lait 
chaud  ,  ou  des  figues  cuites  dans  du 
lait  j  Se  dès  qu'il  paroît  mûr  ,  on  le 
fait  ouvrir  ce  qui  cft  aifé    Se  point 
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douloureux.  Quelquefois  le  mal ,  quoi- 
qu'il dépende  de  cette  caufe  ,  n'eft  pas 
il  violent,  mais  il  dure  fort  long-temps 
êc  revient  dès  qu'on  s'efl:  échauffé  ,  dès. 
qu'on  eft  au  lie ,  dès  qu'on  prend  quel- 
que mets  échauffant ,  quelque  liqueur , 
du  vin  ,  du  caffé.  Il  faut ,  dans  ce  cas  , 
faire  une  faignée  ,  fans  laquelle  les  au- 
tres remèdes  font  inutiles  ,  de  prendre 
quelques  foirs  de  fuite  des  bains  de 
pied  tiedes  ,  Se  une  prife  de  poudre 
N°.  lo.  La  privation  totale  de  vin  Sc 
celle  de  viande  ,  /^ar-tout  le  foir  ,  ont 
guéri  plufieiirs  perfonnes  qui  avoient 
des  maux  de  dents  très  opiniâtres. 

Tous  les  remèdes  chauds  ,  dans  cette 
efpece  ,  font  pernicieux  ;  cS:  fouvent 
l'opium  ,  la  thériaque  ,  les  pilules  de 
ftyrax  ^  bien  loin  de  produire  l'effet 
qu'on  en  aitend ,  ont  empiré  les  dou- 
leurs. 

§.  1 4  T .  Quand  le  mal  dépend  d'une 
humeur  catarrhale  froide  ,  qui  fe  jette 
fur  les  mêmes  parties  ,  il  eft  ordinai- 
rement ,  quo.^qa'aufii  douloureux,  ac- 
compagné de  fymptômes  moins  vio- 
lents. Le'pouls  n'eft  ni  fort ,  ni  plein  , 
ni  fréquent  ;  la  bouche  eft  moins  chau- 
de ,  l'on  enfle  moins.  Dans  ces  cas ,  il 
faut  purger  avec  la  poudre.- N".  ii  > 
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ce  qui  guérir  quelquefois  radicalement 
des  maux  rrès  mvérercs.  Enfuitc  on 
peut  faire  ufage  de  la  tifanne  des  bois 
N^.  2  1.  Elle  a  guéri  des  maux  de 
dents  qui  avoient  rélifté  à  d'autres  cu- 
res pendant  plufieurs  années  ;  mais  elle 
feroit  pernicieule  dans  l'autre  efpece. 
Les  velîicaroires  à  la  nuque  ,  derrière 
les  oreilles  ou  ailleurs  ,  il  n'importe 
pas  trop  où  ,  ont  fait  fou  vent  un  très 
bon  effet  ,  en  détournant  l'humeur  ,  ôc 
en  rétabliiTant  la  tranfpirarion.  Enfin 
l'on  peut  employer  ,  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  cette  efpece,  fur-tout  après 
la  purgatton  ,  les  pilules  de  ffyrax  ,  l'o- 
pium ,  la  thériaque.  Les  remèdes  acres , 
comme  le  tabac  ficelé  ,  la  racine  de 
pyrethre  5  en  faifant  faliver  ,  évacuent 
une  partie  de  l'humeur  qui  caufe  la  ma^. 
ladie  ,  de  diminuent  la  douleur.  La  fu- 
mée du  tabac  guérit  aulli  quelquefois 
dans  ceite  efpece  ,  foit  en  faifant  cra- 
cher ,foit  parce  qu'elle  a  quelque  chofe 
d'anodyn,  qui  participe  des  vertus  de 
l'opium. 

§.  141.  Comme  cette  caufe  eft  fou- 
vent  l'effet  d'une  foibleflTe  d'eftomac  , 
il  arrive  tous  les  jours  qu'on  voit  des 
perfonnes  donrle  mal  augmente  à  me- 
furç  qu'elles  prennent  àQs  rafraichiic; 
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fants.  ^augmentation  du  mal  fait  qu'el- 
les doublent  la  dofe  du  remède ,  Ôc 
les  douleurs  croifTent  à  proportion.  II 
faut  néceifairement  quitter  cette  mé- 
thode ,  &  employer  les  remèdes  fto- 
machiques  ,  &  propres  à  rétablir  la 
tranfpiration.  La  poudre  N^.  1 4.  a  pro- 
duit fouvent d'excellents  effets  ,  quand, 
je  l'ai  ordonnée  dans  ces  cas,  &  elle  ne 
manque  jamais  d'emporter  très  promp- 
tement  les  maux  de  dents  ,  qui  re- 
viennent périodiquement  à  certains 
jours  ôc  à  certaines  heures.  J'ai  guéri 
quelques  perfonnes  en  leur  confeillant 
l'ufage  du  vin  ^  dont  elles  ne  buvoienc 
point, 

§.  143.  Outre  les  maux  de  dents 
qui  dépendent  des  trois  caufes  princi- 
pales que  j'ai  indiquées  ,  &  qui  font 
les  plus  fréquents  j  il  y  en  a  de  très 
longs  ôc  de  très  cruels  qui  font  oc- 
cafionnés  par  une  âcreté  générale  de 
la  mafTe  du  fang  ,  Ôc  qui  ne  fe  guérif- 
fentque  par  les  remèdes  propres  à  cor- 
riger cette  âcreté.  Quand  elle  eft  de 
nature  fcorbutique,  le  raifort  fauvagc 
(  la  poivrée) ,  le  crefTon  d'eau  ,  le  bec- 
cabunga  (  la  fava ) ,  l'ofeille  ,  l'alléluya, 
la  detruifent.  Si  elle  eft  d'une  nature 
différente,  elle  demande  d'autres  re^ 
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niedes.  Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
permet  point  d'entrer  dans  ces  détails. 
Comme  le  mal  eft  long ,  il  donne  le 
temps  d'aller  confiilter. 

La  goutte  &  le  rhumatifme  fe  jet- 
tent quelquefois  fur  les  dents  ,  &: 
occafionnent  les  douleurs  les  plus  cruel- 
les ,  qu'il  faut  traiter  comme  les  mala- 
dies dont  elles  dépendent. 

§.  144.  L'on  comprend,  par  ce  qu'on 
vient  de  dire  ^  ce  que  c'eft  que  cette 
bifarrerie  imaginaire  ,  qu'on  attribue 
aux  maux   de  dents  ,  parcequ'un  re- 
mède qui  a  foulage    l'un  ne  foulage 
pas  l'autre.  Cela  vient  de  ce  que  ces 
remèdes  font  tou^urs  ordonnés  fans 
connoifTance  de  caufe  j  qu'on  ne  fait 
,  point  attention  à  la  nature  du  mal  , 
qu'on  traite  une  douleur  de  carie ,  com- 
me une  douleur  d'inflammation,  celle- 
ci  comme  une  douleur  de  fluxion  froi- 
de 5  &  cette  dernière  ,  comme  une  dou- 
leur caufée  par  l'âcreté  fcorbutique  ; 
ainfi  il  n'eft  point  étonnant  que  l'on 
échoue,  h&s  Médecins  eux  mêmes  n,e 
donnent  peut-être  pas  toujours  aflfez 
d'attention  à  la  nature   du  mal  ;  & 
lors  qu'ils  la  connoiffent ,  ils  fe  bor- 
nent trop  à  des  remèdes  foibles  &  in- 
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capables  de  produire  l'effet  néceflaire. 
Si  le  mal  eft  de  nature  inflammatoire  , 
rien  ne  peur  guérir  que  la  faignée. 

Il  en  ell:  des  maux  de  dents  comme 
de  tous  les  autres  ;  ils  dépendent  de 
plufîeurs  caufes  difiérentcs  ,  &  Ci  l'on 
ne  combat  pas  ces  caufes  _,  par  les  re- 
mèdes qui  leur  conviennent ,  bien  loin 
de  guérir  ,  l'on  augmente  le  mal. 

J'ai  guéri  de  violents  maux  de  dents, 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  en  appli- 
quant un  emplâtre  compofé  de  farine, 
de  blanc  d'œuf ,  d'eau  de  vie  ,  &c  de 
maftic  ,  à  l'angle  de  cette  mâchoire  , 
dans  l'endroit  où  l'on  fent  battre  l'ar- 
tère. J'ai  auflî  foulage  des  maux  de 
tcte  extrêmement  violents  ,  en  appli- 
quant le  même  emplâtre  fur  l'artère 
Jes  tempes. 
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CHAPITRE    IX. 
Z)e  l'Apoplexie, 

§.  145.  JL  ouT  le  monde  connoît  l'a- 
poplexie 5  qui  eft  une  perte  fiibite  de 
tous  les  fens ,  &  de  tous  les  mouve- 
iTnuics  volontaires  ,  pendant  laquelle 
le  pouls  fe  conferve  ,  ck  la  refpiration 
eft  gcnce.  Je  m'étendrai  peu  fur  cette 
maladie  qui  n'eft  pas  fréquente  dans 
les  campagnes  ,  &  dont  j'ai  parlé  fore 
au  long  dans  une  lettre  à  Mondeur  de 
Haller  ,  qui  a  paru  en    1761. 

§.  146.  L'on  en  diftingue  ordinai- 
rement deux  efpeces ,  l'apoplexie  fau- 
guine  ,  &:  l'apoplexie  féreufe.  Elles  dé- 
pendent ,  l'une  &  l'autre ,  de  ce  que 
les  vailTeaux  du  cerveau  s'engorgent  , 
6c  qu'alors  ils  empêchent  les  fondions.^ 
des  nerfs.  Toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  Tune  &  l'autre  ,  c'eft  que  la  pre- 
mière a  lieu  chez  les  perfonnes  qui 
font  fortes  ,  robuftes  ,  qui  ont  un  vrai 
fang  pefant ,  épais  ,  inflammatoire  , 
&  qui  en  ont  beaucoup  j  c'eft  alors 
Tome  L  H 
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une  vraie  maladie  inflammatoire.  L'au- 
tre attaque  les  perfonnes  moins  ro- 
buftes  5  dont  le  fang  eil  plus  aqueux  , 
plutôt  vifqueux  que  denfe  ou  épais  , 
dont  les  vaifeaux  font  lâches  ,  qui  ont 
beaucoup  d'humeurs. 

§.  147.  Quand  la  première  efl;  à  fon 
plus  haut  degré  ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle coup  de  iang,  ou  apoplexie  fou- 
droyante 5  qui  tue  dans  la  minute, 
de  qui  n'eft  pas  fufceptible  de  remèdes. 
Quand  le  mal  eft  moins  violent  ,  & 
qu'on  trouve  le  malade  avec  un  pouls 
fort,  plein  ,  élevé  ,  le  vifage  rouge  ,  ôc 
enflé  ,  le  col  gonflé  ,  la  respiration  gê- 
née &  bruyante,  ne  fentant  rien  ,  n'a- 
yant d'autre  mouvement,  que  quelques 
efforts  pour  vomir ,  il  n'y  en  a  même 
pas  toujours  ,  il  faut  furle-çhamp  : 

1  °.  Découvrir  entièrement  la  tête  du 
malade  ,  lui  couvrir  très  peu  le  rcfte 
du  corps ,  lui  procurer  un  air  très  frais , 
de  lui  deiTerrer  entièrement  le  col. 

1°.  Le  mettre  ,  autant  qu'il  efl;  poflî- 
ble ,  la  tète  haute  Se  les  pieds  pendants. 

5  ^.  Lui  faire  une  faignée  au  bras  de 
douze  à  feize  onces  ,  par  une  trcsgrofl:e 
ouverture  ^  îa  force  avec  laquelle  le 
fang  jaillit  doit  décider  le  Chirurgien 
a  en  tirer  quelques  on'ces  de  plus  ou  de 
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moins.  On  la  réitérera  JLifques  à  trois 
&  quatre  fois  ,  dans  refpace  de  trois 
ou  quatra  heures ,  Il  les  circonftances  lo 
demandent  ,  ou  au  bras  ou  au  pied, 

4^.  Donner  un  lavement  avec  la  dc- 
codtiôn  des  premières  herbes  émoi- 
lientes  quifeprefenteront ,  quatre  cuil- 
lerées d'huile  5  Se  une  cuillerée  de 
fel.  On  le  réitérera  de  trois  en  trois 
heures. 

5°.  S'il  efl:  pofiible  on  lui  fera  avaler 
beaucoup  d'eau  ,  fur  chaque  pot  de 
laquelle  on  mettra  rrois  dragmes  de 
lîitre. 

6°.  Dès  que  la  violence  du  pouls  a 
diminué  ,  que  la  refpiration  eft  moins 
embaralfée  ,  &:  le  vifage  moins  en- 
flammé ,  il  faut  faire  prendre  la  dé- 
co6tion  N*^.  13  ;  ou  ,  fi  l'on  ne  pou- 
voir pas  l'avoir  à  temps  ,  trois  qaarrs 
d'once  ,  ou  une  once  de  crcme  de  tar- 
tre ,  &  beaucoup  de  petit-lait  j  remède 
qui  m'a  très  bien  réufli  dans  un  cas 
où  je  n'avois  rien  autre. 

7*^.  Eviter  toute  liqueur  fpiritueufe ,' 
vin  ,  eaux  diftillées,  foit  en  boiifon  , 
en  application  ,  ou  même  en  fenteur. 
L'habile  traduéteur  Anglois  de  cet  ou- 
vrage a  vCi  un  homme  qui  mourut  apo- 
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pledtique  ,  pour  avoir    tranfvafé  une 
quantité  coniidérabie  d'efprit-de- vin. 

8°.  L'on  ne  doit  toucher^  irriter  , 
remuer  le  malade  _,  que  le  moins  qu'il 
eft  poffibe  ;  en  un  mot  on  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  agiter.  Ce  conffeil  eft 
abfolument  contraire  aux  ufages  com- 
muns 5  mais  il  eft  cependant  Fondé  en 
raifon  ,  confirmé  par  l'expérience  ,  ôc 
abfolument  néceftaire.  En  effet  tout  le 
inal  vient  de  ce  que  le  fang  fe  porte  en 
trop  grande  quantité  ,  ôc  avec  trop  de 
force  5  au  cerveau  ,  qui ,  étant  compri- 
rné  ,  empêche  tout  mouvement  dQS 
nerfs.  Pour  rétablir  ces  mouvements  , 
il  faut  donc  débarrafter  le  cerveau  en 
diminuant  la  force  du  fang  j  mais  les 
liqueurs ,  les  vins ,  les  efprits ,  les  fels 
volatils  ,  l'agitation  ,  les  fridions  l'au- 
gmentent 5  ôc  par-lâ-mtme  ,  elles  au- 
gmentent rembarras  du  cerveau  ôc  la 
maladie  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  cal- 
me la  circulation  ,  contribue  à  rap- 
peller  plutôt  le  fentiment  ôc  le  mou- 
vement volontaire. 

9  ^.  On  doit  lier  fortement  les  cuifTes 
fous  le  jarret  ;  par-là  on  empêche  le 
fang  de  revenir  des  jambes  ,  ôc  il  s'en 
porte  moins  à  la  tètç, 
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Si  le  malade  paroîc  peu  à  peu  ,  de  à 
niefuie  qu'il  prend  des  remèdes ,  paffer 
dans  un  ctac  moins  violent ,  l'on  peuc 
efpérer.  Si  après  les  premières  évacua- 
tions générales  fon  état  empire,  il  eft 
tout  à  tait  mal. 

§.  148.  Quand  il fe  guérit,  Tufage 
des  fens  revient  ;  mais  il  rede  fôu- 
vent  un  peu  de  délire  pendant  quelque 
temps  ,  &Z  prefque  toujours  une  para,- 
lylie  fur  la  langue  ,  un  bras  ,  une  jam- 
be ,  &c  les  mulcles  du  même  coté  du 
vifage.  Cette  paralyfie  fe  guérit  quel- 
quefois peu  à  peu  ,  par  des  purgations 
rafraîchidantes  de  temps  en  temps ,  &c 
une  diète  très  peu  nouurifTante.  Tous 
les  remèdes  chauds  font  ^trêmemenc 
nuifibles,  &  peuvent  occafionner  une 
nouvelle  attaque.  L'émétique  pourroic 
erre  mortel ,  Ôc  l'a  été  plus  d'une  fois  : 
Ton  doit  abfolument  l'éviter  ;  il  ne 
faut  pas  mcme  aider ,  par  dé  l'eau  tiède, 
les  efforts  que  le  malade  fiit  pour  vo- 
mir ^  ils  ne  dépendent  point  des  ma- 
tières qui  font  dans  l'eftomac  ,  mais 
de  l'embaras  du  cerveau  ;  ôc  plus  ils 
font  confidérables  ,  plus  cet  embarras 
augmente  ,  parceque  ,  pendant  qu'ils 
ont  lieu  ,  le  fang  ne  peut  pas  rêve- 
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RÎr  de  la  tète  ,  &  par-la-même  le  cer- 
veau en  eft  furchargé. 

§.  149.  L'autre  efpece  a  les  mêmes 
fymptômes  ^  excepté  que  le  pouls  n'eil 
ni  fi  élevé  ,  ni  fi  fort ,  que  le  vifage 
eft  moins  rouge  ,  quelquefois  même 
pâle",  que  la  refpiration  paroît  moins 
gênée  ,  &:  qu'il  y  a  quelquefois  plus 
de  facilité  &  plus  d'abondance  dans 
les  vomifTements. 

Comme  elle  attaque  des  perfonnes 
moins  fanguines  ,  moins  fortes  ,  moins 
échaufï'ées  ,  la  faignce  n'eft  fou  vent 
point  néceîTaire  ;  il  n'eft  au  moins  pres- 
que jamais  néceflaire  de  la  réitérer  , 
&  (i  le  pouls  eft  peu  plein  Se  point  dur , 
elle  pourroit  être  nuifible. 

i^.  Il  faut  au  relie  iituer  le  malade 
comme  dans  l'autre  efpece  ,  quoique 
cela  foit  un  peu  moins  nécelTàire. 

2*^.  Lui  donner  un  lavement  ,  mais 
fans  huile  ,  avec  le  double  de  fel  ,  & 
la  grofleur  d'un  petitœuf  defavcn  jou 
avec  quatre  ou  cinq  tiges  de  gratiole  , 
ou  herbe  au  pauvre  homme  ,  ou  quel- 
qu'autre  purgatif,  comme  le  fenné,  Ôcc, 
on  le  réitère  deux  fois  par  jour  ,  <^ 
même  plus  for. vent  j  cereme.de  étant 
extrêmement  utile. 
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J®.  On  purge  avec  la  poudre  N^.  1 1» 
4^.  L'on  peuc ,  pour  boiifon  ,  donner 
une  forte  inrufîon  de  méiille. 

5^  On  purge  de  nouveau  le  troifieme 
jour. 

6^,  L'on  doit  appliquer  d'abord  ,  au 
gnu  des  jambes  ,  des  venicatoircs. 

7^.  Si  la  nature  paroît  vouloir  fe  dé- 
gager par  les  fueurs ,  on  doit  l'aider; 
Ôc  j'ai  vu  fouvein  qu'un  thcide  char- 
don bénit  produifoit  Liés  bien  cet  effet. 
Si  l'on  prend  ce  parti  ,  il  fautfoute- 
nir  la  fueur  ,  fans  bouger  s'il  eft  poîlî- 
ble  ,  pendant  plufiears  jours  ,  il  eft  ar- 
rivé alors  qu'au  bout  de  neuf  jours  , 
le  malade  étoit  délivré  de  toute  paraly- 
se ,  qui  furvient  ordinairement  après 
cetce  apoplexie  tout  comme  après 
l'autre. 

§.  1^0.  Les  apoplexies  font  {njet- 
tes  à  des  rechutes  ,  ôc  chaque  nou- 
velle attaque  eft  plus  dangereufe  que 
la  précédente  ,  ain(i  il  eft  extrêmement 
important  de  chercher  à  les  prévenir. 
On  prévient  l'une  Se  l'autre  efpece  par 
une  diète  févere  ,  &  en  retranchant 
beaucoup  de  la  quantité  ordinaire  des 
aliments  ;  Se  la  précaution  la  plus  ef- 
fentielle  ,  pour  quiconque  a  eu  une  at- 
taque 5  c'eil  de  renoncer  au  fouper. 
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Ceux  qui  ont  eu  une  attaque  de  la  pre- 
mière efpece  doivent  être  encore  plus 
exads  que  les  autres.  Ils  doivent  fe  pri- 
ver de  tout  ce  qui  eft  fuccuîent  ,  aro- 
matique 5  acre  ,  du  vin  ,  des  liqueurs  , 
du  cafFé.  Ils  doivent   faire  un  grand 
ufage  des  jardinages,  des  fruits,  des 
acides  ;  manger  peu  de   viande  ,   & 
point  de  celles  qu'on  appelle  noires, 
prendre   toutes   les  femaines  deux  ou 
trois  prifes  de  la  poudre  N'^.   24,  le 
matin  à  jeun  ,  dans  un  verre  d'eau  j  fe 
purger  deux  ou  trois  fois  par  an  avec 
la  potion  N"\  23  ^  prendre  journelle- 
ment de  l'exercice  ;  éviter  les  chambres 
trop  chaudes  Se  l'ardeur  du  foleil  j  fe 
coucher  de  "bonne  heure  ,  fe  lever  ma- 
tin ,  n'être  jamais  plus  de  huit  heures 
au  lit  ^  8>c  Cl    l'on    remarque  qu'il  fe 
reforme  beaucoup  de  fang  ,  Se  qu'il 
fe  porte  à  la  tête  ,  il  faut  fans  héliter 
faire  une  faignée  ,  Se  fe  mettre  ,  pen- 
dant quelques  jours  à  une  diète  totale  , 
fans  aucun  aliment  folide    Les  bains 
chauds  font  pernicieux  dans  ces  cas. 
Dans  l'autre  efpece  ,  au  lieu  de  fe  pur- 
ger avec  le  remède  N®.  ^5  5  il  faut 
fe  purger  avec  le   N'^.  21. 

§.  i  ç  ' .  Les  mêmes  fecours  propres 
a  prévenir  une  rechute  peuvent  em- 
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pécher  une  première  attaque  (î  on  les . 
emploie  à  temps  ;  car  quoique  l'attaque 
d'apoplexie  foit  très  prompte  ,  cepen- 
dant la  maladie  s'annonce  plufieurs  fe- 
maines  ,  quelquefois  pluiieurs  mois  , 
même  des  années  a  l'avance  ,  par  des 
vertiges  ,  des  pefanteurs  de  tète ,  de 
légers  embarras  de  langue  ,  des  para- 
lyses momentanées  ,  tantôt  d'une  par- 
tie 5  tantôt  d'une  autre  j  quelquefois 
des  dégoûts  Se  des  envies  de  vomir, 
fans  qu'on  puilfe  foupçonner  aucun  em- 
barras dans  les  premières  voies  ,  ou 
aucune  autre  caufe  dans  l'eftomac  ou 
dans  le  voifinage  ^  un  changement  , 
difficile  à  décrire,  dans  la  phyhono- 
mie  ^  des  douleurs  vives  &  paiTageres 
près  du  cœur  ;  une  diminution  dans 
les  forces  ,  fans  caufe  fenfible  ,  &c  quel- 
ques aurres  (ignés  qui  marquent  que  ' 
les  humeurs  fe  portent  trop  â  la  tète, 
ôc  que  les  fondtions  du  cerveau  font 
gênées. 

11  y  a  des  perfonnes  qui  font  fujer- 
tes  a  des  accidents  qui  dépendent  de 
la  même  caufe  que  l'apoplexie  ,,  ôC 
qu'on  peut  regarder  comme  de  très 
légères  apoplexies  dont  on  foutient 
plufieurs  attaques ,  ôc  qui  ne  dérangent 
<ius  très  peu  la  fan  té.  Tout  â  coup  le 
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fang  fe  porte  à  la  tête ,  le  malade  eft 
éiourdi ,  il  perd  toutes  fes  forces  ,  il 
a  quelquefois  des  naufées ,  fans  cepen- 
dant que  la  connoiflance  ,  le  fentiment 
ôc  le  mouvement  fe  perdent  tout  à  fait. 
La  tranquillité  ,  une  faignée  ,  des  la- 
vements ,  diflipent  l'accès.  On  en  pré- 
vient les  retours  par  le  régime  or- 
donné §.  1 50  ,  &:  fur-tout  par  un  ufage 
abondant  de  la  poudre  N*^.  24.  A  la 
fin  5  un  de  ces  accès  dégénère  en  apo- 
plexie mortelle  ;  mais  on  peut  la  re- 
tarder très  long-temps  _,  par  un  régi- 
me exad  ,  &  en  évitant  toutes  les 
pafîîons  fortes  ,  ôc  fur-tout  la  colère. 
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CHAPITRE    X. 
Des  coups  di.  SoUiL 

§•  M  ^*  JL-j'^^  *'^P?'^^^^  coups  de  foleil 
les  maux  qui  réfulcenc  d'une  trop  forte 
adion  du  foleil  fur  la  tcte.  C'eft  la 
même  chofe  que  Yinfolation, 

Si  l'on  fait  attention  que  le  bois,  la 
pierre,  les  métaux  ,  expofés  a  l'adlion 
du  foleil ,  s'échauffent ,  mcme  dans  les 
climats  tempérés  ,  au  point  qu'on  ne 
peut  pas  les  toucher  fans  fe  brûler  , 
on  comprendra  tout  le  danger  qu'on 
court ,  fi  la  tête  e(l:  expofée  à  une  telle 
chaleur.  Les  vaiffeaux  fe  deffechent , 
le  fang  s'épaiiîit  ,  il  fe  forme  une  vé- 
ritable inflammation  ,  qui  ,  quelqye- 
fois ,  tue  en  très  peu  de  temps.  C'ef^ 
un  coup  de  foleil  qui  tua  Mau.ijfés  mari 
de  Judith  ,  car  comme  il  étoit  auprès 
de  ceux  qui  lioient  les  gerbes  aux  champs ^ 
la  chaleur  lui  donna  fur  la  tète  ,  &  il 
tomba  malade  ^  &  il  fe  mit  au  Ut  ,  & 
il  mourut.  Les  figues ,  qui  caraârerifent 
un  coup  de  foleil ,  font ,  le  féjour  dans 
mi  endroit  ou  il  donnoit  forcement , 
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un  violent  mal  de  tète ,  avec  la  peau 
chaude  ,  &  extrêmement  feche  ,  les 
yeux  rouges  &  fecs  ,  ne  pouvant  ni 
refter  ouverts ,  ni  foutenir  la  lumière  y 
quelquefois  un  mouvement  continuel 
dans  la  paupière  j  du  foulagement  par 
Tapplication  de  quelque  liqueur  fraî- 
che ^  fouvent  une  impolfibilité  de 
dormir  ^d'autres  fois  un  grand  affou- 
piiTement ,  mais  accompagné  de  réveils 
violents  ^  une  fièvre  très  forte  ;  un 
abattement  &  un  dégoût  total  •  quel- 
quefois beaucoup  d'altération, d'autres- 
fois  point  *,  la  peau  du  vifage  eil  fou- 
vent   brûlée. 

§.  i  5  ^  L'on  efl:  expofé  aux  coups  de 
foleil  dans  deux  faifons  de  l'année  , 
ou  au  printems  >  ou  dans  les  grandes 
chrieurs;  mais  ils  font  bien  difï^érens 
dans  leurs  effets.  Aa  printem;.  ,  les 
gens  de  la  campagne,  les  ou^^riersy 
font  peu  fujets  ,  ce  font  les  gens  de 
la  ville  ,  les  perfonnes  délicates  qui 
ont  pris  peu  de  mouvement  pendant 
l'hiver  ,  de  qui  ont  acquis  beaucoup 
d'humeurs.  Si  dans  ces  circon (tances 
elles  vont  au  foleil  ,  comme  il  a  déjà 
luie  certaine  force  ,  que  par  le  genre 
de  vie  qu'elles  oac  mené  >  les  humeur^ 


DE    Soleil.         i8i 
font  déjà  fort  dlfpofées  à  fe  portera 
la  tcte  ,  que  la  fraîcheur  du  terrein  , 
fur-tour  quand  il  a  plu,  fait  qu'on  ne  fe 
rechauffe  pas  audî  aifémentles  pieds  , 
il  agit  fur  la  tcte  comme  un   vcfica- 
toire  ,  &  il  y  détermine  une  plus  gran« 
de  quantité  d'humeurs^  ce  qui  procure 
de  violents  maux  de  tête,  accompagnés 
fouvenr  de  lancées  vives  de  fréquentes, 
&  de  douleurs  dans  les  yeux  •  mais  ce 
mal  eft  rarement  dangereux.  Les  gens 
de  la  campagne  ,  les  perfonnes  de  la 
ville    qui  n'onr  pciint  difcontinué  l'e- 
xercice pendant  l'hyver  ,  ne  craignent 
point  ces  foleils  do  praitems.  Les  coups 
de  foleil  en  été  font  bien  plus  fâcheux  * 
&c  ils  attaquent  les  ouvriers  ,  ou    les 
voyageurs  qui  font  l on.g- temps  ex pofés 
à  l'ardeur.  C'eft  alors  que  le  mal  eft 
porté  à   fon  plus  haut  degré  ,  Se  que 
les  malades  meurent  fouvent  fur  la  pla- 
ce. Dans  les  pays  chauds  ,  cette  caufe 
tue  j.lufieurs  perfonnes  dans  les  rues, 
&c  fait  de  grands  ravages  dans  les  ar- 
mées en   marche  ,  ôc   dans  les  fié^es. 
L'on  en  voit  de  triftes  effets  dans  les 
pays  tempérés.  Après  avoir  marché  roue 
le  jour  au  foleil  ,  un  homme  tomba  en 
léthargie  _,  Se ,  au  bout  de  quelques  heu- 
res a  mourut  avec  des  fymptôïnes  de 


i8i  Coups 

rage.  J'ai  vii  un  couvreur, un  jour  très 
chaud  ,  fe  plaindre  à  fon  camarade  , 
d'un  violent  mal  de  tète  ,  qui  augmen- 
toit  de  minute  en  minute  ,  au  mo- 
ment où  il  voulut  fe  retirer  ,  il  tomba 
mort  &  fut  précipité.  Cette  caufe  pro- 
duit très  fréquemment ,  dans  les  cam- 
pagnes ,  des  phrénéfies  très  dange- 
reufes ,  que  le  peuple  appelle  £évres 
chaudes.  L'on  en  voit  plufîeurs  tou- 
tes les  années. 

§.  154.  L'efïet  du  foleil  eft  encore 
plus  dangereux  ,  C\  l'on  y  eft  expofé 
pendant  le  fommeil.  Deux  faucheurs 
s'endormirent  fur  un  tas  de  foin  ,  la 
tcre  nue  ;  ayant  été  reveillés  par  les 
autres ,  ils  chancelèrent ,  prononcèrent 
quelques  mots  ,  qui  n'avoient  point 
de  fens ,  de  moururent.  Quand  l'effet 
du  vin  &c  celui  du  foleil  fe  réuni ffent , 
ils  tuent  très  promptement  ;  &  il  n'y 
a  pas  d'années  qu'on  ne  trouve  morts  , 
dans  les  chemins  ,  des  payfans ,  qui  , 
étant  ivres  ,  vont  tomber  dans  quel- 
ques coins  où  ils  périiïent  par  une  apo- 
plexie folaire  &  vineufe.  Ceux  qui 
réchappent  confervent,  fou  vent  toute 
letir  vie ,  des  maux  de  tête  ,  &  même 
quelque  léger  dérangement  dans  les 
idées.  J'ai  vu  qu'après  quelques  jours 
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de  violents  maux  de  tcte  ,  le  ni^l  fe 
jettoit  fur  les  paupières  ,  qui  reftoienc 
long-temps  rouges  &  fort  tendues,  fans 
qu'on  pût  les  ouvrir.  L'on  a  vu  des 
perfonnes  chez  lefquelles  un  coup  de 
îbleil  occafionnoit  un  délire  continuel 
fans  fièvre  ,  Se  fans  qu'ils  fe  plaignif- 
fent  d'un  mal  de  tête.  Quelquefois  la 
goûte  fereine  en  a  été  la  fuite  ,  &  il 
eft  fort  commun  de  voir  des  perfon- 
nes ,  chez  lefquelles  un  long  féjour 
au  foleil  laiffe  une  impreiîion  dans 
l'œil  qui  leur  fait  appercevoir  diffé- 
rents corps  voltigeants  en  l'air  ,  ÔC 
qui  troublent  la  vifion.  J'en  ai  vu  des 
exemples  cet  été. 

Un  homme  de  c^aranre-deux  ans 
ayant  été  expofé  ,  pendant  plufieurs 
heures,  à  un  violent  foleil  ,  avec  un 
bonnet  très  mince,  &  palTé  la  nuit  fui- 
vante  au  grand  air ,  fut  attaqué  le  len- 
demain d'un  très  violent  mal  de  tète  , 
avec  une  fièvre  ardente  ,  des  envies 
de  vomir  ,  une  infomnie  cruelle ,  des 
angoilTes  très  grandes  ,  avec  les  yeux 
rouges  C^  brillants.  Malgré  les  fecours 
les  mieux  indiqués  de  plufieurs  Méde- 
cins ,  il  fut  phrénétique  dès  le  cin- 
quième jour  ,  Se  mourut  le  neuvième. 
11  coula  du  pus  de  fa  bouche  de 
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^e  1?  narine  &  de  l'oreille  droite  ,  pea 
d'heures  avant  fa  mort  ;  &  l'on  trouva  , 
dans  le  cadavre,  un  petit  abfcès  fous  le 
crâne  ,  <S^  tout  le  cerveau ,  aulTi  bien  que 
les  membranes  qui  l'enveloppent ,  en- 
tièrement corrompus. 

§.  155.  Chez  les  enfants  fort  jeu- 
nes ,  qui  ne  font  jamais  expofés  (i  long- 
temps â  une  Cl  violente  ardeur  ,  mais 
fur  lefquels  une  petite  caufe  agit  ,  le 
mal  fe  manifefteparun  arfoupiflement 
profond  qui  dure  plufieurs  jours  ,  par 
des  rêveries  continuelles  ,  mêlées  de 
fureur  &c  de  frayeur  ,  prefque  comme 
quand  ils  ont  eu  quelque  violente 
peur;  par  des  mouvements  convul  (ifs, 
par  des  maux  d^tête  qui  redoublent 
par  accès  &  leur  font  pou(Ter  de  hauts 
cris  j  par  des  vomiffem^ents  continuels. 
J'ai  vu  des  enfants  qui ,  après  un  coup 
de  foleil  ,  ont  confervé  long-iemps 
une  petite  toux. 

§.  156,  Les  vieillards,  qui  s'expo- 
fent  fouvent  imprudemment  au  foleil, 
ne  favent  pas  tout  le  danger  qu'ils  cou- 
rent. On  a  vCi  un  homme  ,  qui ,  le  jour 
libre  d'une  fièvre  tierce  ,  fe  tint  à 
delTeinfort  long-temps  au  foleil ,  tom^ 
ber  dans  une  attaque  d'apoplexie  qui 
t'emporta  le  lendemain.  Lors^  rtiême. 
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que  le  mal  n'eft  pas  prompt  ,  cepeii- 
daiu  cette  habitude  dirpofe  certaine- 
ment à  l'apoplexie  Se  aux  maux  de  tète. 
Un  des  plus  légers  effets  du  foleil  fur 
la  tète  ,  c'eft  de  procurer  un  rhume  de 
cerveau  ,  un  mal  de  gorge  ,  une  en- 
rouûre  ,  un  gonflement  des  glandes 
du  col  ,  une  fécherefle  dans  les  yeux, 
qui  fe  fait  quelquefois  fentir  long- 
temps. 

§.  157.  L'efïet  de  la  trop  violente 
chaleur  du  feu ,  eft  le  même  que  ce- 
lui du  loleil.  Un  homme  s'étant  endor- 
mi la  tète  contre  le  feu  ,  mourut  apo- 
pledique  dans  ce  fommeil. 

§.  158.  L'ad:ion  d'un  foleil  trop 
fore  ne  nuit  pas  feulement  lorfqu'elle 
tombe  fur  la  tète  ,  mais  elle  nuit  aulîi 
aux  autres  parties ,  &  ceux  qui  y  ref- 
tent  expofés ,  en  préfervant  la  tète , 
efiTuient  des  douleurs  violentes  ,  un 
fentiment  de  chaleur  ,  &  une  roideur 
confidérable  dans  ces  parties  qui  ont 
été  delTéchées ,  comme  aux  jambes,  aux 
genoux  ,  aux  cuides  ,  aux  reins  ,  aux 
bras  ]  quelquefois  ils  prennent  de  la 
fièvre. 

§.  159.  En  examinant  un  malade 
d'un  coup  de  foleil  ,  il  faut  faire  at- 
tention s'il  n'y  a  point  d'autres  eau- 
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{es  concourantes. Un  voyageur  ,unmâ* 
iiŒUvre  ,  font  fouvent  autant  affeclés 
par  la  fatigue  de  la  route  ,  ou  du  tra- 
vail ,  que   par  le  fokil. 

§.  i6o.  Il  efl:  très  important  de  trai- 
ter d'abord  les  coups  de  foleil  :  fi  on 
les  néglige  ,  ceux  mêmes  qui  auroienc 
été  aités  à  guérir  ,  deviennent  très 
fâcheux.  On  les  traite  ,  comme  toutes 
les  mr.ladies  précédentes,  par  les  fai- 
gnées  Se  les  rafraîchifTanrs  de  routa 
efpece  ,  en  boillons ,  en  bains ,  en  la- 
vements. 

1°.  Si  le  mal  eft  prenant,  il  faut  com- 
mencer par  une  très  forte  faignée  ,  ÔC 
la  réitérer  ;  elle  fait  quelquefois  dif- 
paroîcre  fur-le-champ  tous  les  acci- 
dents; d'autrefois  on  doit  la  réitérer. 
îi  fallut  faigner  neuf  fois  Louis  XIV  , 
pour  le  fauver  en  1^58  ,  après  un 
coup  de  foleil  ,  qu'il  reçut  â  la  chalTe. 

1^.  Après  la  faignée  ,  on  met  les  jam- 
bes dans  l'eau  tiède  ;  c'eft  un  des  re- 
mèdes qui  foalagent  le  plus  prompte- 
ment  ,  Se  j'ai  vu  le  mal  de  tète  fe  dif- 
llper  Se  revenir  à  proportion  du  nom- 
bre Se  de  la  longueur  des  bains  de 
jambes.  Il  faut  5  qumd  le  mal  eO:  gra- 
ve ,  en  venir  au  demi- bain  ,  Se  même 
au  bain  entier  y  mais  il  ne  doit  être  que 
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tîede,  non  plus  que  les  bains  de  pieds  j 
l'eau  chaude  feroit  très  nuifible. 

3^.  Les  lavements,  faits  avec  une  dc- 
codlion  d'herbes  cmoUientes  quelcon- 
ques ,  produifent  auiîi  un  très  bon  effet. 
4"^.  11  faut  boire  abondamment  du  lait 
d'amande  N''.  4  *  de  la  limonade  faire 
avec  du  jus  de  citron  de  de  l'eau  (  c'efi: 
la  meilleure  boiiïon.  dans  ce  cas  ,  )  ou 
de  l'eau  Se  du  vinaigre  ,  qui  fuplée  très 
bien  à  la  limonade  j  & ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  efficace  ,  du  petit-lait  très 
clair  5  avec  un  peu  de  vinaigre.  Toti- 
tes  ces  boiflons  peuvent  être  bues  fraî- 
ches. L'on  applique  fur  le  front ,  fur 
les  tempes ,  fur  route  la  tète  mcme  , 
des  linges  trempes  dans  l'eau  fraîche 
de  un  peu  de  vinaigre  rofat  ;  ce  qui 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  re- 
mèdes employés  dans  ce  cas  ;  ceux 
qu'on  vante  le  plus  ,  font  les  jus  de 
pourpier  ,  de  laitue  ,  d'artichaud  fau- 
vage  Se  de  verveine.  La  boifîon  N^.  5  i. 
eft  utile,  bue  à  jeun  tous  les  jours. 

§.161.  Les  bains  froids  ont  quel- 
quefois guéri  des  cas  prefque  déicf- 
pérés. 

Un  homme  de  vingt  ans  ,  ayan^t  été 
fort  long-temps  expofé  à  un  foleil  brû- 
lant, revoit  violemment  fans  fièvre ,  ôc 
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étoit  véritablement  maniaque.  Après 
plufieurs  faignées ,  on  le  jetta  dans  un 
bain  froid  ,  qu'on  réitéra  fouvent ,  & 
en  même  temps  on  lui  jertoit  de  l'eau 
froide  fur  la  tète.  Ces  iecours  le  gué- 
rirent peu  à  peu. 

Un  Officier,  qui  avoit  couru  la  pofte 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  par  les 
grandes  chaleurs  ,  eut ,  en  defcendanc 
de  cheval  ^un  évanouiiTement ,  qui  re- 
fifta  à  tous 'les  remèdes  ordinaires.  On 
le  fauva  en  le  faifant  plonger  dans  un 
bain  d'eau  glacée.  L'on  ne  doit  jamais 
employer  le  bain  froid  dans  ces  cas  , 
qu'après  les  faignées. 

§.  1 6i.  11  eft  certain  que  ,  fi  l'on  eft 
tranquille  ,  on  recevra  plus  aifémenc 
un  coup  de  foleil  qu'en  fe  donnant  du 
mouvement,  &  l'ufage  des  chapeaux 
blancs  ,  ou  de  quelques  feuilles  de  pa- 
pier fous  un  chapeau  noir  ,  contribue 
fenfiblement  à  prévenir  les  mauvais 
effets  d'un  foleil  médiocre  ,  mais  il  eit 
inutile  contre  un  très  fort. 

La  conftiturion  naturelle,  ou  la  conf- 
titution  changée  par  l'habitude  ,  met- 
tent une  très  grande  différence  entre 
les  effets  du  foleil  fur  difFérentes  per- 
fonnes.  L'on  s'accoutume  à  fes  impref- 
iîons  j  comme  à  celles  de  cous  les  autres 
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corps  qui  aglffent  conrinuellement  (ut 
nous  ,  ôc  l'on  parvient  à  être  expofé 
impunément  à  fon  ardeur  ,  comme  l'on 
parvient  à  foutenir  ,  fans  ctre  incom- 
modé 5  la  rigueur  des  plus  grands 
froids.  L'homme  eft  fait  pour  fuppor- 
îer  beaucoup  plus  de  cliofes  qu'il  ne 
le  fait  j  il  ne  connoît  prefque  jamais 
fes  forces ,  chez  les  nations  civilifées , 
parceque  l'éducation  qu'il  y  reçoit 
tend  toute  à  les  détruire  ,  ôc  réuiîit  tou- 
jours  dans  ce  projet.  Si  l'on  veut  voir 
l'homme  phyfique  tout  entier  ,  c'eft 
chez  les  nations  fauvages  qu'il  faut  le 
chercher ,  c'ed  là  feulement  où  l'on  voit 
ce  que  nous  pourrions  ctre  :  nous  ne 
pouvons  a  coup  fur  que  gagner  a  adop- 
ter leur  éducation  corporelle ,  ôc  il  n'efl: 
pas  trop  démonrré  ,  que  nous  perdif- 
fions  en  faifant  le  même  troc  poux  l'é- 
ducation morale. 
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CHAPITRE   XL 
Du  Rhumatlfme. 

§.  I  <?  3 .  L/  E  rhumatlfme  eft  ,  ou  avec 
fièvre  ,  ou  fans  fièvre.  Le  premier  eft 
une  maladie  de  la  même  efpece  que 
celles  dont  j'ai  parlé  ;  une  inflamma- 
tion ,  qui  eft  annoncée  par  une  fièvre 
violente  ,  avec  friifon  ,  chaleur  ,  pouls 
dur ,  mal  de  tête.  L'on  feiit  même  quel- 
quefois un  froid  extraordinaire  ^  avec 
un  mal-aife  général  ,  plufieurs  jours 
avant  que  la  fièvre  fe  déclare.  Le  fe^ 
cond  jour  ,  le  troifieme  ,  quelquefois 
même  le  premier  ,  le  malade  eft  faifi  , 
par  une  douleur  violente ,  dans  quel- 
que partie  du  corps  ,  fur  tout  aux  ar- 
ticulations ,  qui  en  empêche  abfolu- 
ment  le  mouvement,  &  qui  eft  bien- 
tôt accompagnée  de  chaleur  ,  de  rou- 
geur ,  (Se  de  gonflement  dans  la  partie. 
Le  genou  eft  fou  vent  la  première  par- 
tie attaquée  ;  quelquefois  tous  deux  le 
font  enfemble.  11  arrive  fouvent  que 
la  fièvre  diminue  quand  la  douleur  eft 
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fixée-,  d'autrefois  elle  perfide  plufîeurs 
jours  ,  &c  redouble  tous  les  loirs.  La 
douleur  diminue  au  bout  de  quelques 
jours  dans  une  partie  ,  ôc  en  atraque 
une  autre.  Du  genou  elle  va  au  pied  , 
a  la  hanche  ,  aux  reins ,  aux  épaules  , 
au  coude  ,  au  poignet  ^  à  la  nuque  , 
&  fouvent  dans  les  parties  moyennes. 
Quelquefois  une  partie  fe  dégage  tout 
a  fait  5  quand  l'autre  eft  attaquée  ; 
d'autrefois  plufieurs,  Se  même  ,  com- 
me je  l'ai  vil ,  toutes  les  articulations 
font  attaquées  en  mcme  temps  ,  3c 
alors  l'état  du  malade  ell;  afî^reux  •  il 
n'eft  capable  d'aucun  mouvement ,  Se 
il  craint  le  fecours  de  tous  ceux  qui 
voudroient  l'aider  ,  parcequ'on  ne  peut 
pas  le  toucher  fans  le  faire  fouffrir.  II 
ne  peut  pas  foutenir  le  poids  des  cou- 
vertures, qu'on  eft  obligé  d'appuyer  fur 
des  cerceaux  j  3c  le  mouvement  qu'on 
imprime  au  plancher  ,  en  marchant 
dans  la  chambre  ,  redouble  (qs  dou- 
leurs. Les  endroits,  où  elles  font  ordi- 
naiiement  les  plus  cruelles  3c  les  plus 
opiniâtres  ,  font  les  reins  ,  les  han- 
ches ,  3c  la   nuque. 

§,  164.  Le  mal  fe  jette  aufTi  fou-* 
vent  fur  la  peau  de  la  ttte  ,  Se  les  dou- 
leurs font  excefiivcs.  Je  l'ai  vu  atta-? 
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quer  les  paupières  Se  les  dents  avec  une 
violence  qu'on  ne  peut  pas  décrire. 
Tant  que  le  mal  ed  extérieur  ,  quel- 
que douloureux  qu'il  foit ,  Ci  le  ma- 
lade eft  bien  conduit ,  il  n'y  a  pas  un 
grand  danger  ^  mais  (i  ,  par  quelque 
accident  ,  par  quelque  faute  ,  ou  par 
quelque  caufe  cachée ,  le  mal  fe  jette 
fur  quelque  partie  intérieure  ,  il  eft 
extrêmement  dangereux.  S'il  attaque 
le  cerveau  ,  il  occafionne  un  délire 
phrénétique  ^  en  fe  jettant  fur  le  poul- 
mon  5  il  fuffoque  ;  &  s'il  attaque  l'ef- 
tomac  ou  les  entrailles ,  il  produit  des 
douleurs  inouies ,  occafîonnée*;  par  l'in- 
flammation de  ces  parties ,  qui ,  fi  elle 
eft  forte  _,  tue  promptement.  Je  vis  ,  il 
y  a  deux  ans ,  un  homme  robufte,  qui  , 
quand  on  m'appella  ,  avoir  déjà,  la  gan- 
grené dans  les  boyaux  ,  dont  le  mal 
avoit  commencé  par  un  rhumatifme 
aux  bras  Se  a  un  genou  qu'on  avoit 
voulu  diiîiper  en  le  faifant  fuer  avec 
des  chofes  chaudes  ;  il  avoit  effective- 
ment beaucoup  fué  ,  mais  l'humeur 
inflammatoire  fe  jetta  fur  les  inteftins  , 
l'inflammation  dégénéra  en  gangrené 
après  trente-fix  heures  de  douleurs  les 
plus  aiguës  ,  Se  il  mourut  deux  heu- 
res après  que  je  l'eus  vu. 

§.  1(^5. 
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§.  i6y  Souvent  le  mal  eft  moins 
violent  ,  la  fièvre  eft  peu  forte  ,  elle 
celFe  entièrement  des  que  les  douleurs 
commencent  ,  &z  les  douleurs  n'atta- 
quent qu  une  ou  deux  parties. 

§.  166,  Si  le  mal  refte  long  temps 
fixé  fur  une  articulation  _,  le  mouve- 
ment en  eft  gène  ,  pour  toute  la  vie. 
J'ai  vu  une  perfonned  qui  un  rhuma« 
tifme  a  la  nuque  a  laiflé  un  torticolis 
qu'elle  garde  depuis  vingt-ans  ;  &:  un 
pauvre  jeune  homme  ,  dans  un  chalet 
du  Jurât  ,  qui  avoir  perdu  le  mou- 
vement d'une  hanche  &  des  deux  ge- 
noux ;  il  ne  pouvoit  être  ni  debout 
ni  aifis  ,  &c  il  n'avoir  que  peu  d'atti- 
tudes poffibles  dans  le  lit. 

§.  167.  La  caufe  la  plus  ordinaire 
du  rhumatifme ,  c'eft  la  tranfpiration 
,  arrêtée,  &  un  épaiflilfement  inflamma- 
toire du  fang  ;  c'eft  cette  dernière  caufe 
qu'il  faut  d'abord  combattre  ,  parce- 
que  tant  qu'elle  fubfifte  on  travailleroit 
inutilement  à  rétablir  la  tranfpiration  , 
qui  fe  rétablit  d'elle  même  quand  l'in- 
flammation eft  guérie  ^  ainfi  il  faut  trai- 
ter cette  maladie  ,  comme  les  autres 
maladies  inflammatoires  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

§.   i6S.  Dès  que  le  mal  eft  déclaré 
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Ton  donne  un  lavement,  N^,  5.  SC 
une  heure  après  on  fait  une  faignée 
de  douze  onces  au  bras,  (.'on  fe  met 
au  régime  ,  &  l'on  boit  abondammert 
de  la  rifane  N  .  z.  &  du  lait  d'aman- 
des N^.  4.  Dans  les  cnmpagnes  où 
les  laits  d'amandes  font  trop  coûteux 
pour  le  peuple  ,  on  peut  leur  donner 
du  petit  lait  extrêmement  clair  ,  adou- 
ci avec  un  peu  de  miel.  J'ai  vu  url 
rhumatifme  très  grave  ,  guéri  après 
deux  fafgnées  ,  fans  aucun  aurre  re- 
mède nîalîmenr,  pendant  rreize  jours. 
Le  petit  lait  peut  auil^  fervir  avec  fuc- 
cès  pour  les  lavements. 

§.  1-^9  Si  le  mal  ne  diminue  pas 
conddérablement  après  la  première  fai- 
gnée 5  il  faut  la  réitérer  au  bout  de 
quelques  heures.  J'en  ai  fair  faire  qua- 
rts da:  s  les  deux  premiers  jours  ,  ÔC 
quelques  jours  ap-ès  une  cinquième. 
Mais  ordinairement  laduieté  du  pouls 
diminue  api  es  la  féconde  ,  &  lors 
même  que  les  douleurs  continuent  éga- 
lement fortes  le  malade  eii  cependant 
moins  inquiet.  Il  faut  réitérer  tous  les 
jours  le  lavement ,  même  deux  fois 
fi  chaque  lavement  n'évacue  que  peu^ 
&  fi  le  malade  fouffre  de  ^rand^  m-'ux 
de  tête,  Dans  les  cas  exceflivement  dou^ 
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loureux  ,  le  malade  ne  peur  pas  fe  met- 
tre dans  l'attitude  nécelTaire  pour  les 
recevoir;  alors  il  fliut  rendre  les  boif- 
fons  aulfi  relâchantes  qu'il  ell  poflible, 
&  lui  donner  foir  6c  marin  une  prife 
de  crème  de  tartre  N '.  24.  ^e  re- 
mède j  joint  au  petit-lait ,  &c  pris  pen- 
dant long-iemps  ,  a  guéri  deux  per- 
fonnes  ,  à  qui  je  l'avois  confeillc,  de 
douleurs  de  rhuma  ifme  ,  qui ,  depuis 
pludeurs  années  ,  revenoient  très  fré- 
quemment avec  un   peu  de  fièvre. 

Les  pommes  &c  les  pruneaux  cuirs  , 
les  fruits  d'été  bien  murs  ,  font  les 
meilleurs  aliments. 

L'on  épargne  beaucoup  de  douleurs 
aux  malades  ,  en  tenant  toujours  un 
elTuie-main  fous  leur  dos,  de  un  au- 
tre fous  leurs  cuilTes  ,  qui  fervent  â 
les  remuer.  Quand  ils  ont  les  mains 
libres ,  un  troiiieme  effuie  main  ,  pen- 
dant d'une  corde  ,  qui  rraverfe  le  haut 
du  lit ,  leur  eft  extrêmement  utile  pour 
s'aider  eux-mêmes. 

§.  170.  quand  il  n'y  a  plus  de  fiè- 
vre ,  &  que  le  pouls  n'a  plus  de  du- 
reté ,  je  purge  av°cfuccès  avec  la  po- 
tion N'\  2^  ;  &  fi  elle  procure  au 
malade  cinq  ou  fix  felles ,  il  fe  trouve 
ordinairement  très  foulage  ;  on  la  réi- 
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tére  avec  fuccès  le  fur-lendemain  j  ÔC 

quelques  jours  après. 

§.  171.  Quand  les  douleurs  font  ex- 
ceiîives,  elles  ne  foufïrent  aucune  ap- 
plication ,  mais  on  peut  employer  les 
bains  de  vapeur  ,  qui  ,  moyennant 
qu'on  les  fade  fouvent  &  long-  temps  , 
fouhgent  très  efficacement. 

Ces  bains  de  vapeurs  confident  uni- 
quement à  porter  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  furies  parties  malades,  ce 
qui  elt  toujours  alfez  aifé  ,  au  moyen 
de  plufieurs  artifices  très  fimples  ,  donc 
les  circonilances  déterminent  le  choix. 

Quand  il  eft  pollible  ,  il  faut  em- 
ployer conriiiuellement  quelqu'une  des 
applications  émollientes  N''.  t).  Un  de- 
mi bain  ,  ou  un  bain  entier  tiède  ,  dans 
lequel  le  malade  refte  une  heure,  après 
les  faignées  fuffifantes  &  plufieurs  la^ 
vements  ,  foulage  infiniment.  J'ai  vu 
im  malade  y  entrer  avec  les  douleurs  les 
plus  aiguës  des  reins  ,  des  hanches  6c 
d'un  genou  j  il  fouffrit  encore  cruelle- 
ment dans  le  bain  ,  6c  en  le  quittant  ^ 
mais ,  une  heure  après  être  rentré  au 
lit  ,  il  fua  pendant  trente-fix  heures  , 
plus  qu'on  ne  peut  le  croire  ,  &  fut 
gucii.  Le  bain  ne  doit  jamais  précéder 
les  faignées,  ou  au  moins  quelqu'autre 
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évacuation  ]  il  augmeiireroit  le  mal. 
§.  171.  Les  douleurs  redoublent  or- 
dinairement pendant  la  nuit,&  l'on 
donne  des  remèdes  pour  faire  dormir  ^ 
mais  fort  mal  à  propos ,  puifqu'ils  au- 
gmentent très  réellement  la  caufe  du 
mal  ,  &  détruifent  l'effet  des  autres  re- 
mèdes 'y  fouvent  me  me  ,  bien  loin  de 
calmer  les  douleurs  ,  ils  les  augmen- 
tent. Ils  conviennent  fi  peu  ,  que  le 
fommeil  même  j  qui  vient  naturelle- 
ment 5  dans  les  commencements  de 
cette  maladie  ,  eft  à  charge  aux  mala- 
des. Ils  ont  5  au  moment  où  ils  s'en- 
dorment ,  de  violents  reilautements  qui 
les  reveillent  douloureufement  ;  ou  , 
s'ils  dorment  quelques  moments  ,  les 
douleurs  font  plus  fortes  au  réveil. 

§.  175.  Le  rhumatifme  fe  termine, 
ou  par  les  felles  ,  ou  par  des  urines 
troubles,  épailTes  Se  qui  dépofent  abon- 
damment un  fédiment  jaunâtre  ,  ou  par 
des  fueurs  ;  &  il  eft  rare  que  cette 
dernière  évacuation  n'ait  pas  lieu  ù\t 
la  fin  de  la  maladie.  On  l'aide  en  bu- 
vant du  fureau.  Mais  dans  les  com- 
mencements 5  les  fueurs  font  perni- 
cieu  fes. 

§.  174.  Il  arrive  auflfi  ,  mais  plus 
rarement ,  que  les  rhumatifmes  fe  ter- 
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minent  par  le  dépôt  d'une  matière  acre 
fur  les  jambes  où  elle  fo  me  d\^bord 
des  vefTies ,  qui  s'ouvrent  6c  dégénè- 
rent en  ulcères  qu'il  ne  ^aut  pas  fer- 
mer trop  :ôt  ;  Cl  0,.  le  fait  ,  les  dou- 
leurs reviennent  promptemenr.  Ils  fe 
fecheiTt  narurellemenr ,  par  une  diète 
très  fobre  6c  quelq-ies  purgatifs  doux. 

§.  i7w  D'autiefois  il  le  forme  un 
abcès  dans  la  partie  malade  ou  dans 
le  voifinage  J'ai  vu  un  vigneron  chez 
qui  ,  après  de  violents  maux  de  rems, 
il  fe  forma  un  abcès  au  haut  de  la 
civATj  ,  qu'il  négligea  long- temps  5 
quand  je  le  vis  il  éroit  monitrueux. 
Je  le  fis  ouvrir  ;  il  en  fortit  tout  à  la 
fois  plus  de  deux  pots  de  pus  ;  mais 
le  malade  ,  épuifé  ,  mourut  au  bout 
de  que'que  temps. 

Une  autre  crife  du  rhumatifme ,  c'eft 
une  efpece  de  galle  qui  furvicntdans 
le  vol  limite  des  parties  fouffrantes.  Dès 
que  l'éi  uprion  eft  faite  ,  les  douleurs  fe 
diiîipent  j  mais  les  boutons  durent  quel- 
quefois plufieurs  femaines. 

§.  i-v..  Je  n'ai  j;imais  vu  que  les 
douleurs  durafîent ,  avec  quelque  vio- 
lence ,  plus  de  quatorze  jours  ,  dans 
cette  efpece  de  rhumatifme  ;  mais  il 
refte  dans  les  parties ,  de  la  folblelfe  , 
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de  rengourdiirement  >  de  l'enflLire  L|&: 
il  faut  plufieurs  fe inaines ,  quelquch^is 
des  mois  ,  fur-toiu  fi  la  maladie  a  atta- 
qué en  aiicomne  ,  avant  que  le  malade 
reprenne  toutes  Tes  forces.  J'en  ai  vu, 
qui  ,  après  un  rhumatifme  très  dou- 
loureux,  confervoient  un  fentimentde 
lalîirude  très  incommode  ,  qui  ne  celTîi 
qu'après  une  éruption  abondante  fur 
toute  la  penu,  de  petites  vedies  pleines 
d'eau,  dont  plufieurs  s'ou  v'riienr;  quel- 
ques unes  fe  fé. lièrent  fans  s'ouvrir. 

§.  177.  L'on  peut  hâter  le  retour 
des  forces ,  dans  les  parties  affoiblies  , 
par  4es  fridlions  ,  qu'on  fait  foir  ÔC 
matin  ,  avec  un  morceau  de  flanelle  , 
ou  de  quelqu'auire  é:ofFe  de  laine  j 
en  prenant  de  l'exercice  ,  &:  en  fe  con- 
formant exadement  aux  confeils  don- 
nés à  l'article  de  la  convalefcence. 

On  prévient  cette  maladie  par  les 
moyens  que  j'ai  indiqués  en  parlant 
des  pleuréfies  &c  des  efquinancies. 

§.  178.  quelquefois  le  rhumatifme 
avec  fièvre  j  attaque  des  perfonnes  qui 
ne  font  pas  aulîi  fanguines  ,  ou  donc 
le  fang  n'efl:  pas  aufli  difpofé  a  l'in- 
flammation y  dont  les  chairs  font  plus 
molles,  ^  qui  ont  dans  les  humeurs,, 
plus  d  acretc  que  d'épaiffiiTement,  La 
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i^née  ei\  moins  nécefTaire  pour  eux  , 
quoique  la  fièvre  foit  très  forre  v  mais 
il  fliuc  plus  de  purgatifs  ,  &  après  qu'ils 
font  évacués  ,  des  vellicatcnres  ,  qui 
foulagent  fouvent  dès  qu'ils  commen- 
cent à  agir  ,  mais  qu'il  ne  faut  jamais 
employer  quand  la  maladie  eft  accom- 
pagnée d'un  pouls  dur.  La  poudre 
N^.  25.  réulTit  aulïi  très  bien  dans  ce 
cas. 

§.  179.  11  y  a  une  autre  efpcce  de 
rhumatifme  qu'on  appelle  chronique. 
Il  a  quelques  caradères  qui  le  diftin- 
guent.  1®.  11  eft  ordinairement  fans 
fièvre.  2.*.  11  dure  très  long-temp^.  3^. 
11  n'attaque  pas  ordinairement  autant 
de  parties  à  la  fois  que  l'autre.  4''. 
Souvent  Ton  n'apperçoit  aucun  chan- 
gement dans  la  partie  malade ,  qui  n'eft 
ni  plus  chaude  ,  ni  plus  rouge  ^  ni  plus 
enflée;  quelquefois,  cependant,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  accidents  a  lieu.  5^.  Le 
premier  rhumatifme  attaque  des  per- 
îbnnes  fortes  ,  robuftes ,  vigoureufes  ; 
cette  efpece  attaque  plutôt  les  per- 
fonnes  d'un  certain  âge  ,  ou  les  perfon- 
nes  languifTantes. 

§.  i  80.  La  douleur  du  rhumatifme 
chronique  abandonnée  à  elle  mcme,  on 
mal  conduite  ,  dure  quelquefois  plu- 
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fienrs  mois  ,  &:  même  des  annces.  Elle 
eft  fur  -  tour  extrêmement  opiniâtre, 
quand  elle  fe  jette  à  la  tâe  ,  aux  reins , 
(  les  payfans ,  dans  ce  cas ,  l'appellent 
MacUt  ) ,  ou  à  la  hanche ,  bi  le  long  de 
la  cuilTe  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Scia- 
vq'.ic.  Il  n'y  a  point  de  parties  que  cette 
douleur  n'attaque  ;  quelquefois  ellefe 
fixe  fur  une  très  petite  partie  ,  comme 
dans  un  coin  de  la  tête  ,  à  l'angle  de 
la  mâchoire,  fur  l'extrémité  d'un  doigt, 
à  un  genou  ,  fur  une  côte  ,  fiir  un 
fein  ,  où  elle  occafionne  aiïez  fréquem- 
ment ^<^s  douleurs ,  qui  font  craindre 
à  la  malade  un  cancer.  Elle  fe  jette  auf- 
fi  fur  les  parties  intérieures.  Sur  le  pouU 
mon  ,  elle  occafionne  des  toux  très  opi- 
niâtres 5  qui  enfin  dégénèrent  en  maux 
de  poitrine  très  graves  ;  fur  l'eftomac 
&  les  boyaux  ,  à^s  douleurs  de  coli- 
ques horribles  \  fur  la  vefîic  ,  des  maux 
fi  femblables  à  ceux  que  produit  la 
pierre  ,  que  des  gens  qui  ne  man- 
quoient  ni  de  connoilfances .  ni  d'expé- 
rience ,  y  ont  été  trompés  plus  d'une 
fois. 

-  §.  i8i.  Le  traitement  eft  un  peu 
différent  du  précédent.  Cependant  i®. 
Si  la  douleur  eft  très  violente  ,  hc  que 
le  malade  foit  robufte,  une  fa  ignée  , 
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dès  le  commencement ,  tait  un  très  bon 
effet  1*.  On  délaye  les  humeurs  ,  & 
l'on  en  diminue  l'âcreté  ,  en  faifant 
boire  abondamment  ,  une  tifane  très 
forte  déracine  de  bardaneN"^.  i6*  3**. 
On  purge  ,  après  avoir  employé  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  les  délayants, 
&c  pour  cela  on  fe  fert  avec  fuccès  de 
la  poudre.  N^.  1 1 .  C'eft  dans  cette  ef- 
pece  qu'on  a  employé ,  quelquefois  uti- 
lement ,  un  remède  qui  a  acquis  quel- 
que réputation  ,  fur- tout  dans  les  cam- 
pagnes ;  on  le  tire  de  Genhve  ,  je  ne 
fçais  pourquoi ,  fous  le  nom  dopiate 
pour  le  rhumatifme^  ce  n'eft  autre  chofe 
que  Vélecluaire  caryocoftin  ,  tel  qu'on 
le  trouve  chez  les  Apothicaires.  Mais 
j'avertis  qu'il  a  fait  du  mal  ^  quand  on 
s'en  efl:  fervi  dans  la  première  efpece  ; 
&  même  dans  celle-ci  ,  quand  on  l'a 
employé  pour  des  perfonnes  foibles  , 
maigres  ,  échauffées  ^  &  fans  avoir  fait 
précéder  les  délayants  j  ou  quand  on 
Ta  employé  trop  long-temps.  Il  laifïe 
dans  une  foibleffe  dont  on  ne  peut 
pas  fe  délivrer.  11  efl:  compofé  d'aro- 
mates très  chauds  ^  &  de  purgatifs 
acres. 

§.  1S2.  Quand  on  a  efTayé  les  re- 
îîiedes  généraux  ,  fi  le  mal  fubfifle  ,  U 
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faut  faire  ufage  ,  pendant  long-temps , 
des  relnedes  propres  à  rétablir  la  tranf- 
piration.  Les  pilules  N*^.  18  _,  &:  une 
forte  infufîon  de  fureau  ont  fouvenc 
réulîî  y  Se  quand  on  a  long-temps  dé- 
layé ,  qu'il  n'y  a  point  de  fièvre  ,  que 
l'eftomac  fonctionne  bien  ,  que  le  ma- 
lade n'eft  point  refferré  ,  qu'il  n'ell:  pas 
d'un  tempérament  fec  ,  que  la  par- 
tie milade  n'ell:  pas  enflammée  ,  l'on 
peut  donner  hardiment  la  poudre  N'^. 
2^  ,  le  foir  en  fe  couchant,  avec  une 
ralfe  ou  deux  de  thé  de  chardon-bénit , 
&  la  grolfeur  d'une  noifette  de  théria- 
que  ;  ce  remède  jette  dans  des  fueurs 
abondantes  ,  qui  emportent  fouvent  le 
mal.  On  peut  le  rendre  plus  efficace  , 
en  enveloppant  toute  la  partie  dans 
une  Hanelle  trempée  dans  la  décodion 
N^27. 

§.  1S5.  De  toutes  les  douleurs  ,  la 
fciatique  efi:  une  des  plus  opiniâtres. 


J'ai  vu  les  plus  grands  effets  de  Tap- 
plication  de  fept  ou  huit  ventoufes  fur 
la  partie  fouffrante  ,  &:  j'ai  guéri,  par 


ce  feul  fecours  ,  en  peu  d'heures  ,  des 
fciatiques  qui  avoientréfiftéà  plufieurs 
années  de  remèdes.  Les  veilicatoires  , 
ou  les  emplâtres  quelconques  ,  qui  oc- 
caiionnenc  une  fuppuration  dans  cett^ 
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partie  ,  contribuent  anfîî  fouvent  à  la; 
guérifon  j  mais  moins  efficacement  que 
les  ventoufes.  H  faut  les  réitérer  plu- 
fieurs  fois.  Une  toile  ou  un  taffetas  ci- 
rés verts  j  appliqués  fur  la  partie  ma- 
lade, la  font  tranfpirer  abondamment, 
ôc  évacuent  par-là  l'humeur  acre  qui 
occaGonnoit  la  douleur.  Quelquefois 
même  l'une  &  l'autre  de  ces  applica- 
tionSj  mais  fur-tout  le  taffetas,  qui  s'ap- 
plique plus  exactement ,  Se  dont  le  ci- 
rage eft  différent*,  font  lever  des  vef- 
fîes  comme  des  vefTicatoires.  Un  em- 
plâtre de  chaux  vive  ôc  de  miel  pétris 
enfemble,  a  guéri  des  fciatiques  opi- 
niâtres. L'huile  d'oeuf  a  réufïî  dans  les 
mêmes  cas.  L'on  fait  avec  fuccès  un  fé- 
ton  au  bas  de  la  cuiffe.  Enfin  ,  des 
douleurs  ,  qui  n'avoient  cédé  a  aucun 
de  ces  remèdes  ,  ont  été  guéries  par 
une  brûlure  artificielle  ,  faite  fur  l'en- 
droit où  l'on  reffent  la  douleur  la  plus 
vive  ,  à  moins  que  quelque  raifon  par- 
ticulière ,  tirée  de  la  connoiffance  ana- 
tomique  des  parties  ,  ne  détermine  le 
Chirurgien  à  ne  pas  la  hazarder.  11  ne 
faut  point  la  faire  fur  la  tête  avec  un 
fer  chaud. 

§.   184.  Les  bains  chauds  de  Bour- 
bonne  ,  de  Plombières ,  d'Aix  ,  de  plu-. 
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fieiirs  autres  5  Ibnt  fouvent  d'une  très 
grande  efficace.  Je  fuis  pourtant  per- 
fuadé  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  de 
rhumatifme  ,  qu'on  ne  puifTe  guérir 
fans  leurs  fecours  ,  mais  par  des  trai- 
tements plus  longs  ôc  auxquels  peu  de 
malades  s'aftreindroient  avec  la  régu- 
larité nécefTiire.  Le  peuple  leur  fubfti- 
tue  le  bain  de  marc  ,  qui  guérit  quel- 
ques perfonhes  en  les  faifant  beaucoup 
fuer.  Les  bains  froids  font  le  meilleur 
remède  pour  wi  préferver  ^  mais  on 
ne  peur  pas  toujours  les  prendre.  Plu- 
fieurs  circonftances  en  rendent  l'ufage 
abfolument  impolîiblepour  quelques 
perfonnes.  Celles  qui  font  fujertes  à 
cette  efpece  de  rhumatifme  ,  feront 
très  bien  de  fe  frotter  tous  les  matins , 
tout  le  corps  s'ils  peuvent,  mais  fur- 
tout  les  parties  fouftrantes  ,  avec  une 
flanelle.  Ce  fecours  entretient  la  tranf- 
piration  mieux  qu'aucuA  autre  j  quel- 
quefois même  il  l'augmente  trop.  Il 
efi:  auiîi  très  utile  d'avoir  toute  la  peau 
couverte,  pendant  l'hiver ,  immédia- 
tement avec  de  la  laine. 

Après  un  rhumatifme  violent  ,  on 
doit  éviter  ,  pendant  long-temps  ,  l'air 
froid  ôc  humide  ,  qui  occafionneroit 
une  rechute. 
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§.  185.  L'on  emploie  fouvent  ^ 
pour  le  rhiimatifme  ,  des  remèdes  très 
iiuifibles  5  &  qui  font  tous  les  jours 
de  très  grands  maux  ,  tels  font  les  re- 
mèdes fpiritueux  ,  l'eau  de  vie  ,  Teau 
d'arquebufade.  Ou  ils  rendent  la  dou- 
leur plus  opiniâtre  ôc  plus  fixe  en  dur- 
cilîanr  la -peau,  ou  ils  obligent  liiu- 
meur  à  fe  jetter  fur  quelqu'autre  par- 
tie ;  ôc  l'on  a  des  exemples  de  gens 
morts  promptement ,  pour  avoir  appli- 
qué de  l'efprit  de  vin  fur  des  douleurs 
de  rhumatifme.  D'autrefois  l'humeur 
n'ayant  point  d'iiTue  par  la  peau,  fe 
jette  fur  l'os,  &  l'altère.  Il  eft  arri- 
vé ici  un  fait  fingulier  ,  donc  on  pour- 
roit  profiter  ;  une  femme  frottoit  le 
foir  fon  mari ,  qui  avoir  un  rhumatif- 
me très  douloureux  au  bras  ,  avec  de 
Tefprit  de  vin  ^  un  heureux  accident 
détruifit  le  mal  qu'elle  lui  auroit  fait  ; 
en  approchant  la  chandelle,  le  feu  prie 
à  l'efprit  de  vin  ,  la  partie  malade  fut 
brûlée  ,  on  la  panfa  &  les  douleurs  de 
rhumatifme  finirent  entièrement  par 
cette  fuppuration. 

Les  onguents  acres  Se  gras  produi- 
fent  aufîî  de  très  mauvais  efïers  ,  ôC 
font  également  dangereux.  L'on  a  vu 
des  caries  ,  après  Tufage  d'un  remède 
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connu  fous  le  nom  de  baume  de  fou' 
fre  térébenthine.  En  1750  ,  je  fus  con- 
fulcé  ,  trois  jours  avant  fa  mort  ,  pour 
une  femme  qui  fouffioit  depuis  long- 
temps des  douleurs  aigucs  j  on  lui  avoir 
fait  différents  remèdes  ,  &  entr'autres 
elle  avoir  pris  beaucoup  d'une  tifanne, 
dans  laquelle  enrroit  l'antimoine  avec 
quelques  purgatifs  ,  &  on  l'avoit  frot- 
tée avec  un  baume  gras  &  fpirirueux. 
La  fièvre  ,  les  douleurs  ,  le  delTéche- 
ment  avoient  augmenréjles  os  Aqs  cuif- 
fes  &  des  bras  étoient  cariés,  &:  dans 
les  mouvements  néceflfaires  pour  lafe- 
courir  ,  elle  s'étoit  cafTée  ,  fans  fortir 
de  fon  lit ,  les  deux  cuifTes  &  un  bras. 
Un  exemple  aufli  effrayant  doit  faire 
fentir  le  danger  des  remèdes  admini- 
ftrés  inconfidérément  5  même  dans  les 
maux  qui  paroifTent  les  moins  graves 
par  eux  mê-mes.  Je  dois  encore  avertir 
qu'il  y  a  des  douleurs  de  rhumatifme 
qui  ne  veulent  aucune  application  ^ 
&  que  prefque  tous  les  remèdes  irri- 
tent 'y  l'on  doit  alors  fe  contenter  de 
garantir  la  partie  des  imprelîions  de 
l'air  ,  par  une  flanelle  ,  ou  quelques 
peaux  d'animaux  avec  le  poil. 

Il  vaut  aufîl  mieux  ,  quelquefois  ^ 
laiirer  une  douleur  médiocre  &  opi- 
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niacre  ,  fiir-rout  chez  les  vieillards  ou 
les  gens  fdibles  ,  que  d'employer  trop 
de  remèdes  ,  ou  des  remèdes  violents 
qui  leur  feroient  plus  de  mal  que  la 
douleur. 

§.  i8(j.  »i  Si  la  durée  de  la  dou- 
»  leur  ,  fixée  dans  le  mêm.e  endroit, 
M  occafionne  un  commencement  de 
i>  roidenrà  l'article  qui  en  eft  affedé  , 
«  il  faut  deux  fois  le  jour  expofer  la 
«  partie  à  la  vapeur  d'eau  chaude  ;  la 
9»  bien  efiTuyer  après  ,  avec  des  linges 
»  chaufiés  5  la  frotter  légèrement,  &: 
9i  l'enduire  enfuite  d'onguent  d'al- 
ii  thea,  **  La  douche  ,  jointe  à  cette 
vapeur  ,  augmente  beaucoup  fon  effi- 
cace. J'ai  fait  faire  ,  pour  un  c:is  de 
cette  efpcce  ,  une  machine  de  fer  blanc 
très  fimple  &  qui  réunit  la  vapeur  &: 
la  douche. 

§.  187.  Les  enfants  font  fujets  à  Aqs 
douleurs  fî  violentes  &  fi  générales  , 
qu'on  ne  peut  les  toucher  dans  aucun 
endroit ,  fans  leur  faire  jetter  ^qs  cris 
violents.  Il  ne  faut  pas  s'y  mépren- 
dre ,  ni  traiter  ce  mal  comme  rhuma- 
tifme  ,  il  dépend  quelquefois  àQs  vers  , 
&  fe  diilipe  quand  ils  en  on:  rendu. 
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CHAPITRE   XIL 

De  la  Racre, 
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§.  i83.  JLiES  hommes  peuvent  deve- 
nir enragés  fans  aucune  morfure  ,  mais 
ce  cas  eft  extrcmenent  rare.  La  rage 
eft  proprement  une  maladie  du  genre 
canin  ,  c'eft-à-dire  chiens  ,  loups  ,  Se 
renards  ;  ce  n'eft  prefque  que  chez 
eux  qu'elle  fe  produit  naturellement. 
Quand  elle  s'eft  déclarée  chez  un  ,  il 
en  mord  d'autres  >  plufîeurs  devien- 
nent enragés  ;  les  autres  animaux  , 
ÔC  les  hommes  eux-mcmes  font  mor- 
dus ,  &  cette  morfure  produit  quelque- 
fois la  rage  ;  car  il  ne  faut  point  croire 
que  cela  arrive  toujours. 

§.  189.  Si  un  chien  _,  qui  éroit  gai 
auparavant  ,  devient  en  mcme  temps 
trifte  &  hargneux  ,  s'il  a  du  dégoût  , 
quelque  chofe  d'extraordinaire  dans 
les  yeux  ,  une  inquiétude  qui  fe  mani- 
fefte  par  fes  démarches  ,  on  doit  crain- 
dre qu'il  ne  devienne  enragé  j  Se  l'on 
doit ,  dès  cet  inftant ,  l'attacher  afin  de 
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pouvoir  le  ruer  dès  que  le  mal  fera 
tour  1  fait  déclaré,  i  f;iroit  même  plus 
pru.lent  de  le  uier   d'abord. 

B.e;  tô:  les  fymprônies  augmenrenr. 
Son  averîîon  pour  les  aliment*:  ,  fur- 
touc  iiqu  des  ,  devient  plus  forte  ,  il 
ne  co.iîioît  plus  fon  maître  ,  fa  voix 
ch.înge,  il  ne  veut  plus  qu'on  l'aborde, 
&  m.ord  ceux  qui  veulent  le  faire  ;  il 
s'éloigne  de  fa  demeure  j  marche  la 
tcte  à  la  queue  bailfées  ,  la  langue  à 
demi  peiidanre  &  chargée  décume  , 
(ce  qui  arrive  au  refte  alfez  ordinaire- 
ment à  tous  les  chiens.)  Les  autres 
le  fentent  fouvent  d'affez  loin  ,  &  le 
fuient  avec  un  air  d'efïroi  ,  qui  eft 
une  marque  bien  iùre  de  fa  rage.  Quel- 
quefois il  le  contente  de  mordre  ce 
qui  fe  trouve  près  de  lui  ^  d'autrefois, 
plus  furieux  ,  il  fe  jetie  à  droite  &  à 
gauche  fur  tous  les  hommes  &  les  ani- 
maux qu'il  apperçoit  -■.  il  fuit  avec  hor- 
reur toutes  les  eaux  qu'il  rencontre  , 
enfin  il  tombe  par  épuifement;  quel- 
quefois il  fe  relevé  ,  fe  traîne  encore 
quelques  inftants,  6^  périt  ordinaire- 
ment le  troifieme  .  ou  ,  au  plus  tard  ,  le 
quatrième  jour  de  fon  évafion  ,  fou- 
vent  plutôt. 

§.    i5;o.   Quand   quelqu'un  a  étç 
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mordu  ,  la  plaie  Te  referme  ordinaire- 
ment aiiili  aifcmenc  que  fi  elle  n  croit 
point  venimeufe  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps  ,  plus  ou  moins,  depuis 
trois  fennines  jufqu'à  trois  mois  ,  le 
plus  fouvenc  (ix  lemaines ,  on  com- 
mence d  fentir  ,  dans  Tendroit  où  étoic 
la  plaie  ,  une  dou'eur  lourde  ,  la  ci- 
carrice  le  gonfle  ,  rougit  ,  fe  r'ouvre  , 
&  laii'e  couler  une  humeut  acre  , 
puante  ,  rougeâcie.  D.ins  le  même 
temps  le  malade  (eut  de  la  triflelTe  , 
de  la  nonchalance  ,  un  enj^ourdiffe- 
ment  général ,  un  froid  presque  con- 
tinuel ,  de  la  peine  cà  refpirer ,  une  an- 
goilTequi  ne  le  quitte  point ,  des  dou- 
leurs dans  les  boyaux  ^  le  pouls  efl:  foi- 
ble  3c  irréguLer  ;  le  fommeil  agité , 
inquiet  ,  troublé  par  des  rêves  ,  des 
fu'  fauts  ,  des  frayeurs  \  les  Telles  font 
fouvent  dérangées  ;  lî  furvient  ,  d'un 
moment  a  l'autre ,  de  petites  fueurs 
froides ,  Ton  éprouve  quelquefois  une 
légère  douleui  dans  la  gorge.  C*elV  U 
le  premier  degié  de  la  rage  ,  ce  que 
quelques  Médecins  appellent  '.^ge  mue, 
§.  191.  Le  fécond  degré,  la  rage 
confirmée  ,  ou  '-ai:e  bhnche  ,  eft  accom- 
pagné des  fymptômes  fuivants.Le  ma- 
lade eil  prelïé  par  une  foif  ardente  ;,  & 
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il  foufïre  en  buvant;  bientôc  il  haït 
la  boifTon  ,  particulièrement  Teau  ,  Sc 
quelques  heures   après  il   l'abhorre  ; 
éc  cette  horreur  efl:  fi  forte  ,  que  l'ap- 
proche de  l'eau  près  de  fes  lèvres  ,  fa 
vue  ,  Ton  nom  même  _,  ou  celui  de  toute 
autre  boilTon  ,  la  vue  des  chofes  ,  qui, 
parleur  tranfparence  ,  ont  quelque  rap- 
port avec  l'eau,  comme  la  lumière,  lui 
occafionnent  une  angoi (Te  extrême  ,  & 
quelquefois  des  convulfions.  Ils  ava- 
lent cependant,  mais  violemment,  un 
peu  de  viande  ou  de  pain  ,  quelque- 
fois de  la  foupe  ;  plufieurs  même  ,  les 
boi(îons  qu'on   leur  otfre  cumrae  re- 
mède ,  moyennant  que  ce  ne  foit  pas 
de  l'eau  ,  ou  qu'en  même  temps  on  ne 
leur  parle  pas  d'eau.  L'urine  s'épai/îit 
de  s'enflamme,  quelquefois  elle  le  fup- 
prime.  La  voix  devient  rauque,  ou  ils 
la  perdent  prefqu'entierement  ;  mais 
ce   qu'on  dit    de  leurs  aboiements  , 
femblables  à  ceux  des  chiens  ,  font  des 
contes  ridicules ,  fuperftitieux  ,  &  dé- 
nués de  tout  fondement;  auiîi  bien  que 
plufieu:"s  autres  fables  dont  on  a  chargé 
l'hiftoire  de   cecte  maladie.   L'aboie- 
ment des  chiens  leur  fait   peine.    Ils 
ont   des  moments   de  délire  ,  mêlés 
quelquefois  de  fureur.  C'eft  dans  cqs 
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moments  qu'ils  crachent  autour  d'eux , 
qu'ils  cherchent  mcme  à  mordre  ,  ÔC 
qu'ils  ont  mordu  quelquefois.  Le  re- 
gard eft  fixe  Ôc  un  peu  furieux  j  le  vi- 
ùgQ  fouvent  rouge.  Ordinairement  ces 
infortunés  fentcnt  venir  l'accès  ,  ÔC 
conjiîrent  les  aiîiftants  d  ctre  fur  leuc 
garde  Plufieurs  n'ont  jamais  cette  en- 
vie de  mordre.  Les  angoilfes  &  les 
douleurs  qu'ils  reîîentent  font  inex- 
primables j  ils  défirent  ardemment  la 
mort  ,  ÔC  quelques-uns  fe  font  tués 
eux-mcmes  ,  quand  ils  en  ont  eu  les 
moyens. 

§.  192.  Ceft  a  la  falive ,  &  à  la  fa- 
live  feule,  que  le  venin  s'allie.  Voili 
ce  qui  fait,  i^.  que  Ci  les  plaies  font 
faites  au  travers  des  habits-,  elles  font 
moins  dangereufes  que  celles  qui  ont 
atteint  immédiatement  la  peau,  i^. 
Que  les  animaux  ,  qui  ont  beaucoup  de 
laine ,  ou  de  poil  épais  ,  font  fouvenc 
préfervés  de  l'imprefiion  du  venin  , 
parceque ,  dans  ces  deux  cas  ,  les  ha- 
bits ,  le  poil  5  la  laine  ont  eduyé  les 
dents.  3?.  Les  plaies  que  fait  un  ani- 
mal ,  d'abord  après  en  avoir  déjà  mor- 
du beaucoup  d'autres  ,  font  moins 
dangereufes  que  les  premières,  parce* 
(jue  fa  falive  eft  épuifée.  4*^.  S'il  mor4 
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le  vifage  ou  le  col ,  le  danger  e{l  plus 
grand  ,  Se  le  mal  fe  développe  plus 
prompremenc  ,  parceque  la  falive  eft 
plutôt  infedtée.  Dans  des  cas  de  cette 
efpece  ,  on  a  vu  la  rage  fe  déclarer 
le  troifieme  jour.  5^.  Plus  la  rage  eft 
avancée  ,  plus  les  morfures  font  dan- 
gereufes.  L'on  comprend  ,  par  ce  que 
je  yiens  de  dire  ,  pourquoi  de  pluiîeurs 
perfonnes ,  qui  ont  été  mordues  par  la 
même  perfonne  ,  les  unes  tombent  dans 
la  rage  &  non  pas  les  autres. 

§.  195.  L'on  vante  une  foule  de 
remèdes  pour  la  rage  ;  &  fur-tout  dans 
ce  pays ,  la  racine  d'églantier  ou  rofier 
fauvage  ,  cueillie  dans  certains  temps , 
fous  des  afpeds  de  la  lune  favorables , 
ôc  fechée  avec  plufieurs  précautions? 
Ailleurs  c  eft  la  poudre  de  Paulmier  , 
celle  de  coquilles  d'œuf  calcinées  , 
celle  d'hépatique  terreftre  mêlée  avec 
un  tiers  de  poivre  ,  remède  long-temps 
vanté  en  Angleterre  ;  celle  d'écaillés 
d'huître  ,  celle  de  verveine  ,  le  bain 
de  mer  ,  la  clef  de  S.  Hubert  ,  &c. 
La  mort  d'une  foule  d'enragés,  qui  les 
avoient  prefque  tous  pris ,  6c  la  certi- 
tude qu'ils  n'ont  jamais  guéri  qui  que 
cefoit,  quand  la  rage  étoit  manifeftée, 
en  ont   démontré  l'inutilité  à  toute 
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l'Europe.  Il  eft  certain^  qu*avant  l'an 
17^0  ,  il  n'étoit  réchappe  aucun  ma- 
lade de  ceux  chez  qui  la  maladie  avoir 
commencé  d  fe  déclarer ,  ik  que  tous  les 
remèdes  leur  éioient  inutiles.  Quand 
on  leur  donnoit  les  remèdes  avant  le 
mal ,  les  uns  devenoient  enragés  &  non 
pas  les  autres  ^  il  en  étoit  de  mcme 
de  ceux  qui  ne  prenoient  point  de  re- 
mèdes j  amfi  les  remèdes  ne  fervoient 
à  rien.  Depuis  cette  époque  ,  on  a  eu 
le  bonheur  d'en  découvrir  un  fur  ,  qui 
eft  le  mercure  ôc  quelques  autres. 

§.  194.  11  faut  détruire  le  venin  , 
&  le  mercure  produit  cet  effet ,  il  en 
eft  le  contrepoifon.  Le  venin  occafîon- 
ne  une  irritation  générale  des  nerfs  j 
on  la  calme  par  des  antifpafmodique  : 
ainfi  le  mercure  &  les  antifpafmodi- 
ques  font  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire 
dans  cette  maladie.  L'on  a  a6tueile- 
ment  pluheurs  exemples  de  gens  véri- 
tablement enragés  ,  guéris  par  ces  heu- 
reux fecours  ;  &  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur d'crre  mordus  ,  doivent  ctre  per- 
fuadés  qu'en  prenant  les  précautions 
nécefTaires  ,  ils  font  entièrement  à  l'a- 
"bn  de  la  maladie.  Ceux  même  chez  qui 
elle  s'eft  déjà  mnnifeftée  ,  doivent  em- 
ployer ces  mêmes  remèdes  avec  une 
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entière  confiance  ,  fondée  fur  le  grand 
nombre  de  guérifons  opérées  par  leurs 
fecours.  Il  y  a  eu  cependant  des  cas 
dans  lefquels  ils  ont  été  inutiles  :  mais 
quelle  efl:  la  maladie  qui  n'ait  pas  fes 
cas  incurables  F 

§.  195.  D'abord  après  la  morfure, 
fi  elle  eft  dans  les  chairs  ,  &  (i  on  peut 
le  faire  fans  danger  ,  il  faut  couper 
tout  ce  qui  a  été  touché  ;  ancienne- 
ment on  le  brûloir  avec  un  fer  rouge  , 
car  les  fcarifications  font  alTez  inu- 
tiles ,  &c  cette  méthode  feroit  peut- 
être  la  plus  efficace  ;  mais  elle  de- 
mande une  fermeté  qu'on  ne  trouve 
pas  chez  tous  les  m.alades.  L'on  doit 
laver  long-temps  la  plaie  avec  de  l'eau 
tiède  légèrement  falée  j  enfuite  on  en 
frotte  les  bords  &  les  environs  à  deux 
pouces  de  diftance,  avec  un  demi-quart 
d'once  de  l'onguent  N"^.  28  ,  &  on  la 
panfe  deux  fois  par  jour  avec  un  011- 
euentfort  doux  ,  comme  N"-',  29  ,  pour 
former  une  fuppùrarion  ;  mais  on  ne 
fe  fert  de  l'onguent  N^.  2^.  qu'une  fois 
par  jour. 

Par  rapport  au  régime  ^  il  faut  di- 
minuer la  quantité  des  aliments ,  ôc  fur- 
tout  de  la  viande  ,  fe  priver  de  vin  , 
de  lic^usurs  ,  d'épiceries,  de  toutes  les 
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cKofes  chaudes^  neboire  qu'une  tifane 
d'orcre  «Se  de  fleuis  de  rilleul  ;  fe  tenir  le 
ventre  libre  par  des  aliments  relâ- 
chants ,  ou  des  lavements  ;  mettre  tous 
les  jours  les  jambes  dans  Teau  tiède. 
L'on  peut  prendre  ^  de  trois  en  trois 
jours  ,  une  prife  du  remède  N^'.  50  , 
qui  efl  tout  à  la  fois  compofé  de  Mer- 
cure, qui  détruit  le  venin  ,  &  de  Mufc, 
qui  empcche  les  fpafmes  ;  mais  j'avoue 
cependant  que  je  compte  peu  fur  le 
Mercure  donné  fous  cette  forme  : 
les  fridions  font  bien  plus  efficaces  ; 
elles  fuSiront  toujours ,  j'efpere  ,  pour 
prévenir  le  mal.  Leur  utilité  ,  fur-tout 
quand  elles  font  faites  de  bonne  heure  , 
eft  démontrée  par  beaucoup  d'obfer- 
vations  faites  a  Lyon  ,  en  Provence  , 
à  Montpellier  ,  dans  pluiieurs  autres 
endroits  &  fur-tout  a  Pondichéri;  elles 
n'ont  été  démenties  par  aucune  obfer- 
vation  contraire.  Ainfi  on  ne  doit 
point  balancer  a  fe  foumettre  d'aborl 
à  leur  ufage  _,  &  il  faut  en  donnée 
a'Tez  pour  que  le  malade  falive  légère- 
ment pendant  quinze  jours  ou  trois 
femaines. 

§.  195.  S'il  ctoit  déjà  déclaré  _,  6c 
que  le  malade  fût  robufte  &  fanguin, 
il  faudroit  ordonner  1^.  une  trçsatn-- 
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pie  faignée ,  qu'on  réitère  jufqu'a  deux, 
trois  5  quatre  fois  ,  fi  les  circonftances 
paroiffent  le  demander. 

2^.  Un  bain  tiède  ,  s'il  eft  poflible 
d'y  faire  entrer  le  malade  *,  6c  le  réité- 
rer une,  de  même  deux  fois  par  jour. 

3^.  Lui  donner  tous  les  jours  deux 
ou  même  trois  lavements  émollients , 
N^  y. 

4^.  Frotter  la  plaie  r'ouverte,  &  fes 
environs  avec  la  pommade  N^.  28. 
deux  fois  par  jour. 

5^.  Frotter  d'huile  tout  le  membre 
mordu  ,  de  le  laiiTer  enveloppé  d'une 
flanelle  huilée. 

6  ^ .  Prendre ,  de  trois  en  trois  heures, 
une  prifeduremede  N^.  30.  avec  quel- 
ques taffes  d'infufion  de  tilleul  &c  de 
fureau. 

7^.  Prendre  tous  les  foirs  le  remède 
N^.  3 1 .  &  même  le  réitérer  le  matin  , 
fi  le  malade  n'eft  pas  tranquille  ,  dC 
boire  par  deflus  de  la  même  infufion. 

8".  S'il  y  a  de  grands  foule vements 
de  cœur  ,  de  l'amertume  dans  la  bou- 
che ,  on  peut  donner  la  poudre  N°.  55. 
qui  fait  rendre  beaucoup  de  glaires  &C 
de  bile. 

9  ^Ml  eft  fort  peu  queftion  de  nourri- 
ture pour  le  malade  j  s'il  en  defire  ^^  oa 
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Î»cut  lui  donner  des  panades ,  du  bouil- 
on  ,  du  pain  ,  des  foupes  farineufes , 
du  lair. 

§.  197.  En  faifant  ufage  de  ces  re- 
mèdes ,  on  verra  cous  les  fymptômes 
difparoîcre  peu  à  peu  ,  &c  enfin  la  fanté 
fe  rétablir  tout  à  fait.  Mais  i\  le  ma- 
lade refte  long- temps  foible  <S^  craintif, 
on  lui  donnera  une  prife  de  la  poudre 
N''.  14.,  rrois  fois  par  jour. 

§.  19S.  L'on  a  vu  un  garçon  chez 
lequel  la  rage  avoir  commencé  à  fe  ma- 
nifefter  ,  être  très- bien  guéri ,  en  frot- 
tant le  voifinage  de  la  plaie  avec  de 
l'huile  d'olives ,  dans  laquelle  on  avoic 
diflous  du  camphre  de  de  l'opium  ;  eu 
lui  faifant  faire  quelques  fridions  avec 
la'pommade  N"^.  iS,  Se  en  lui  faifant 
avaler  de  l'eau  de  Luce  (c'eft  une  liqueur 
fpirirueufe  &c  antifpafmodique  )  avec 
un  peu  de  vin.  Ce  remède  ,  dont  on 
peut  prendre  une  cuillerée  à  caffé  de 
quatre  en  quatre  heures  ,  calma  l'agi- 
tarion  ,  occafionna  une  fueur  abon- 
dante ,  &  fit  difparoître  tous  les  fymp- 
tômes. • 

§.  199,  On  guérit  les  chiens  en 
les  frottant  avec  des  dofes  de  pomma- 
de ,  triples  de  celles  qu'on  emploie 
pour  les  hommes  ,  &c  en  leur  don- 
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nant  le  bol  N^.  3^  mais  il  faut  em- 
ployer ces  reir.edes  ciès  qu'ils  font  mor- 
dus. Quand  la  rage  eO;  déclarée,  il  y 
auroir  trop  de  danger  à  les  adminiftrer, 
&  il  faut  inceflTamment  les  tuer.  L'on 
peut  tenter  cependant  ^  fi ,  en  leur  jet- 
tant  le  bol,  ils  l'avakront. 

Dès  qu'ils  font  mordus  il  faut  les 
tenir  enfermés  ,  &  ne  les  relâcher 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

§.  2  00.  L'on  a  ,  fur  la  morfure  des 
chiens ,  un  préjugé  dangereux  &  faux  , 
c'eftque  5  fi  un  chien  qui  a  mordu  quel- 
qu'un ,  fans  erre  enragé  ,  le  devient 
vm  jour ,  la  perfonne  tnordue  le  devien- 
dra en  même  temps  Une  telle  idée 
eil:  auHi  ridicule  que  Ci  l'on  difoit ,  que 
quand  deux  perfonnes  ont  couché  dans 
le  même  lit  ,  Ci  l'une  prend  la  gale  j 
ou  la  petite  vérole  ,  ou  quelqu'autre 
maladie  contagieufe  ,  au  bout  de  dix 
ou  douze  ans,  l'autre  en  fera  attaquée 
en  même  temps. 

De  deux  chofes  l'une  ;  ou  le  chien 
qui  mord  çii  dans  un  commencement 
de  rage  ;  dans  ce  cas  ,  elle  fera  mani- 
fefte  au  bout  de  quelques  jours  ,  de 
Ton  doit  dire  qu'on  a  été  mordu  par 
un  chien  enragé  :  ou  il  n'en  a  abfolu- 
ment  aucun  principe  j  dans  ce  fécond 
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CAS  ,  je  demande  à  tout  homme  fenf^ 
s'il  peur  la  donner  PPerfonne  ne  donne 
ce  qu'il  n'a  pas.  Certaidce  faulTi  cs:  ba- 
iroque  fait  faire  une  adlion  dangereufe 
à  ceux  qui  en  font  imbus  ;  ils  fe  fervent 
du  droit  que  malheureufement  la  loi 
leur  accorde ,  de  faire  tuer  le  chien ,  & 
par- là  ils  relient  dans  l'incertitude  fiu* 
fon  état  &  fur  leur  fort  ;  incertitude 
effrayante ,  &  qui  peut  avoir  des  fuites 
facheufes  indépendantes  de  tout  venin. 

Le  parti  qu'on  doit  prendre ,  c'eft  de 
faire  enfermer  le  chien  fous  fes  yeux  , 
afin  de  s'affurer  s'il  eil:  enrage  ,  ou  s'il 
ne  l'eil  pas. 

§.  2,01.  Il  n'eft  plus  néceiïaire  au- 
jourd'hui de  montrer  l'horreur ,  la  bar- 
barie ,  &c  le  crime  de  cette  méthode  , 
qui  étouffoit ,  il  n'y  a  pas  (î  long-temps, 
les  malades  entre  des  couvertures ,  ou 
dss  matelas  ;  elle  eft  prohibée  dans 
plufieurs  pays  ,  de  fans  doute  elle  feroic 
punie,  au  moins  elle  devroit  Têtre^dans 
ceux  même  où  elle  ne  l'eft  pas  encore. 

Une  autre  barbarie  ,  dont  il  faut  ef- 
pérer  auffi  qu'on  ne  verra  plus  d'exem- 
ple ,  c'eft  l'abandon  de  ces  milérables 
fans  aucun  fecours;  abandon  odieux, 
iors-mcme  qu'on  n'avoit  pas  d'efpé- 
rance  de  les  fauver  ,  &  qui  feroir  cri- 
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minel  aujourd'hui, qu'on  peut  leur  don- 
ner des  fecours  efficaces.  Je  le  réitère  , 
les  malades  n'ont  très  fouvent  aucune 
envie  de  mordre  ^  lors  même  qu'ilsy 
font  portés  ,  ils  craignent  de  le  faire  ^ 
&  avertilfent  qu'on  s'éloigne  d'eux  : 
ainfi  il  n'y  a  aucun  danger  à  courir  ^ 
ou  lorfqu'il  y  en  a  ,  il  eft  très  aifé  de 
le  prévenir  par  quelques  précautions. 

On  a  vanté  depuis  quelques  années , 
comme  des  fpéciliques  fûrs ,  le  mou- 
ron a  fleurs  rouges  (  anigallis  flore  pur- 
pureo)  &  le  vinaigre  :  mais  ces  remè- 
des n'ont  point,  foutenu  leur  répu- 
tation 5  Se  il  refte  encore  Vf  ai  aujciir-» 
d'hui  que  les  deux  feuls  remèdes  fûrs 
font  l'ufage  du  Mercure  &  l'amputa- 
tion faite  d'abord. 
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CHAPITRE  XIII. 
De  la  petite  vérole, 

§.  201.  j__jA  petite  vérole  eftla.plus 
générale  de  toutes  les  maladies ,  puif- 
que  de  cent  perfonnes  il  n'y  en  a  que 
quatre  ou  cinq  qui  en  foient  exemptes  ; 
il  eft  vrai  que  ,  fi  elle  attaque  tout  le 
monde  ,  elle  n'attaque  qu'une  fois  , 
&  que  quand  on  l'a  eue  ,  on  en  eft  à 
l'abri  pour  toujours.  Les-fecondes  peti- 
tes véroles,  car  on  en  cite  de  bien  avé- 
rées ,  font  fi  rares  qu'elles  ne  font  pref- 
que  pas  un  exception  à  la  règle.  C'effc 
en  même  temps  une  des  plus  meur- 
trières ,  &  fi  elle  eft  fouvent  très  douce, 
elle  eft  d'autrefois  prefque  aufîi  rava- 
geante que  la  pefte.  Il  eft  démontré, 
qu'en  combinant  les  ravages  des  épidé- 
mies mauvaifes  &  des  bénignes  .  cette 
maladie  tue  la  feptieme  partie  de  ceux 
qu'elle  attaque. 

§.  205.  On  a  ordinairement  la  pe- 
tite vérole  dans  l'enfance  ;  il  eft  rare 
qu  elle  n'attaque  qu'une  perfonne  dans 
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un  endroit  ^  4e  plus  fouvent  elle  efl 
épidémique,  $c  faifitune  grande  partie 
de  ceux  qui  ne  l'onc  pas  eue.  Elle 
celle  ordinairement  au  bour  de^quel- 
ques  femaines  ,  ou  de  quelques  mois, 
&  ne  reparoît ,  dans  le  même  endroit , 
qu'aubouc  de  quatre  ,  cinq ,  eu  Hx  ans. 

§.  204.  Le  mal  s'annonce  fouvent 
trois  ou  quatre  jours  avant  que  la  fiè- 
vre paroifle,  par  un  léger  abattement , 
moins  de  vivacité  ,  moins  de  gaieté  , 
nn^  grande  facilité  à  fuer  ,  moins  d'ap- 
pétit 5  le  vifage  un  peu  changé  ,  les 
yeux  battus.  Cependant ,  chez  les  en- 
fants d'un  tempérament  lent  Se  phlé- 
gmatique  ,  j'ai  vu  qu'une  légère  agi' 
ration  dans  le  fang  ,  avant  que  le  fi'if" 
fon  eût  paru  ,  leur  donnoir  une  viva- 
cité 5  une  gaieté  &  un  coloris  qu'ils 
n'avoient  jamais  eus. 

il  furvient  enfui  te  des  alternatives 
de  froid  &  de  chaud  ,  &  enfin  un  fraflon 
bien  marqué  ,  qui  dure  ,  une  ,  deux  , 
trois ,  quatre  heures  ,  &  qui  ell  fuivi 
d'une  chaleur  très  forte  ,  accompagnée 
de  maux  de  tête  ,  de  maux  de  rems , 
&  de  vomiifements ,  ou  au  moins  d'en- 
vies de  vomir. 

Cet  état  dure  pendant  quelques  heu- 
res y  aa  bouc  defquelles  la  fièvre  dimi-; 
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une  lia  peu  ,  par  une  fuenr  qui  efl 
quelquefois  très  abondance  ;  alors  le 
malade  fe  trouve  mieux  ,  mais  il  refle 
cependant  accablé  ,  engourdi ,  très  dé- 
goûté 5  avec  mal  de  tête  ôc  de  reins, 
6c  un  penchant  au  fommeil  *,  ce  der- 
nier fymptôme  n'éft  commun  que  chez 
les  enfants  au  deiTous  de  fepc  ou  huit 
ans. 

Cette  diminution  dans  la  fièvre  n'ed 
pas  longue  ,  &c  au  bout  de  quelques 
heures ,  ordinairement  fur  le  foir ,  elle 
reparoît  avec  tous  fes  accidents ,  ôc 
fe  termine  de  la  même  façon. 

Cet  étit  dure  trois  ou  quatre  jours  : 
au  bout  de  ce  temps  ,  rarement  plus 
tard  ,  les  premiers  boutons  paroiflent 
parmi  la  fueur  qui  termine  le  redou- 
bleiTtent.  J'ai  ordinairement  vu  les  pre  - 
miers  au  viGge  ,  enfuite  aux  mains  , 
à  Tavant-bras  ,  au  col  ,  au  haut  de  la 
poitrine  Dès  que  celte  éruption  eft 
commencée  ,  fi  la  maladie  doit  cçre  bé- 
nigne ,  la  fièvre  finir *prefqu'entie:e- 
mont  ;  l*on  continue  à  tranipirer  ,  le 
nombre  des  boutons  augmente  ,  &c  il 
en  vient  au  dos  ,  aux  flancs  ,  au  ven- 
tre _,  aux  cuilTes  ,  aux  jambes  ,  &  aux 
pieds  ;  quelquefois  même  il  en  poulTe 
abondamment  fous  la  plante  des  pieds. 
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où  ,  en  grofTiffant  ,  ils  occafionnent 
fréquemment  de  très  grandes  douleurs , 
à  caufe  de  la  dureté  de  la  furpeau  dans 
cette  partie. 

Souvent  le  premier  &c  le  fécond 
Jour  de  l'éruption  (je  parle  toujours 
de  la  m.aladie  bénigne  )  ,  il  y  a  en- 
core un  très  léger  mouvement  de  fiè- 
vre 5  fur  le  foir  ,  vers  la  fin  duquel  il 
fort  beaucoup  de  boutons  :  mais  quand 
la  fièvre  finit  entièrement  après  la  pre- 
miere  éruption ,  l'on  ne  doit  attendre 
qu'une  petite  vérole  très  peu  abon- 
dante ;  car  fi  l'éruption  eft  ,  ou  doit 
être  très  abondante  ,  la  fièvre  ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  ne  ceffe  pas  tout  à  fait  , 
mais  il  en  refte  toujours  un  peu  ,  de 
elle  redouble  tous  les  foirs. 

Les  boutons  naiffants  font  une  très 
petite  tache  rouge  j  affez  refiemblante 
à  la  morfure  d'une  puce  ,  mais  marquée 
au  milieu  d'un  petit  point  blanc  ,  éle- 
vé ,  qui  grofiît  peu  à  peu  ,  &  la  rou- 
geur s'étend  autour.  Ils  deviennent 
plus  blancs  à  mefure  qu'ils  grofiillent  , 
&  ordinairement  le  fixieme  jour  après 
leur  fortie  ,  ils  font  à  leur  plus  haut 
point'  de  grandeur  ,  ôc  remplis  de  pus. 
11  y  en  a  qui  font  auGTi  gros  qu'un 
pois  ôc  même  plus  j  mais  ce  n'eft  paç 


Petite    Vérole.       217 

le  plus  grand  nombre  Dès  ce  mouieiu 
ils  commencent  à  jaunir  ,  fechenc  _,  & 
tombent  en  écailles  brunes  ,  dix  ou 
onze  jours  après  leur  fortie.  Comme 
ils  font  venus  en  différents  temps,  ils 
mùriirent ,  fechent  &  tombent  inéga- 
lement. Le  vifage  eft  quelquefois  net 
pendant  qu'il  y  a  encore  des  boutons 
qui  ne  font  pas  mûrs  ,  aux  jambes  : 
ceux  de  la  plante  des  pieds  durent  très 
long-temps. 

§.  205.  La  peau  eft  néceflairement 
tendue  par  les  boutons ,  &  dès  qu'il 
y  en  a  une  certaine  quantité  ,  tous 
les  intervalles  font  rouges  ,  luifants , 
&  la  peau  très  enflée.  Le  vifage  eft 
la  première  partie  qui  enfle  ,  p.irce- 
que  c'eft  celle  où  les  boutons  font  par- 
venus le  plus  tôt  à  leur  grofleur  ^  Se 
l'enflure  eft  quelquefois  fi  confuiéra- 
ble ,  qu'il  eft  monftrueux  ,  auflTi  bien 
que  le  col  ,  &  que  les  yeux  font  ab- 
folument  fermés.  Le  vifage  défenfle  à 
mefure  que  le  deirechement  fe  fait, 
ôc  alors  les  mains  enflent  prodigieufe- 
ment  ^  enfuite  les  jambes  ,  parceque 
le  gonflement  eft  la  fuite  du  plus  haut 
degré  de  la  grofleur  des  boutons  ,  Sc 
que  ce  degré  a  lieu  fuccefllvement  dans 
ces  différentes  parties. 
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§.  106.  Quand  on  a  beaucoup  iè  tI 
bouton.s  5  In  tiévre  fe  relevé  dans  le 
temps  de  la  ruppuration  ,  de  cela  n'ell: 
point  étonnant,  un  feui  furoncle  (  clou 
en  terme  du  pays  )  donne  la  fièvre  y 
Comment  des  centaines  ,  ou  des  mil- 
liers de  ces  petits  abfcès  ne  ia  doa- 
neroient-ils  pas  ?  Cette  fièvre  ell  le  pé- 
riode le  plus  dangereux  de  la  mala- 
die ,  qui  tom.be  entre  le  neuvième  ëc 
le  treizième  jour  ;  car  plufieurs  cir- 
conftances  varient  de  deux  ou  trois 
jours  le  temps  de  la  maturité.  Le  ma- 
lade ,  à  cette  époque  ,  a  de  la  chaleur, 
de  la  foif  5  des  douleurs  ,  de  la  pemed 
trouver  une  attitude  favorable.  Si  le 
mal  eft  confidéi  able ,  il  ne  dort  point , 
il  a  des  rêveries  ,  de  l'opprefiion  ,  de 
FafToupifiement ,  8c  ,  quand  il  meure , 
il  meurt  fufïbqué  ou  léthargique  j  ibu- 
vent  tous  les  deux  à  la  Fois. 

Le  pouls,  dans  cette  fièvre  de  fuppu- 
ration  ,  eft  quelquefois  d''une  viteiîe 
étonnante  j  &c  l'enBûre  des  poignets  , 
fait  qu'il  paroît,  dans  quelques  Tujets  , 
très  petit.  Le  temps  du  plus  grand  dan- 
ger j  c'eft  quand  le  vifage  ,  la  tête ,  le 
eol,  font  extrêmement  enflés.  Dès  que 
ces  parties  commencent  à  défenfler  . 
que  les  croûtes  du  vifage  commencent  a 
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fécher ,  6c  que  la  peau  fo  flécrit ,  le  pouls 
devient  un  peu  moins  fréquent ,  6c  le 
danger  diminue.  Quand  il  n'y  a  que 
très  peu  de  boutons ,  cette  féconde  Hé- 
vre  cil  fi  légère,  qu'il  faut  être  atten- 
tif pour  l'appercevoir  5  ôc  elle  n'eft 
pas  dangereufe. 

§.  207.  Outre  tous  ces  fymprômes, 
il  y  en  a  quelques  autres  qui  deman- 
dent aufïi  beaucoup  d'attention.  L'un  , 
c'elt  le  mal  de  gorge  ,  dout  plusieurs 
malades  font  atteints  dès  quie  la  lièvre 
eft  un  peu  forte.  U  dure  deux  ou  trois 
jours  ,  gêne  quand  on  veut  avaler  ,  dc 
même  quand. la;  maladie  eft  extrême- 
ment grave  ,  il  en  empêche  abfolu- 
ment.  On  t'attribue  ordinairement 
aux  boutons  qui  pouflfenrdans  la  gorge  : 
mais  c'eft  une  erreur ,  Se  ce?  boutons 
font  prefque  toujours  une  chimère.  U 
naît  le  plus  fouvent  avant  le  temps  de 
l'éruption  \  fi  le  mal  eft  léger  ,  il  finir 
quand  elle  eft  faite  j  &  quand  il  repa- 
roit  dans  le  courant  de  la  maladie  ,  il 
eft  toujours  proportionné  au  degré  de 
la  iiévrc  j  ainfi  il  ne  dépend  point  des 
boutons  ,  mais  de  T inflammation  •  Se 
s*il  eft  de  durée  ,  il  eft  prefque  tou- 
jours fuivi*  du  fécond  fymptôme,  qui 
pft  la  falivatioiî ,  c'eft-à-dire  ;,  le  cra- 
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chement  d'une  grande  quantité  de  fa- 
live.  Elle  a  rarement  lieu  ,  quand  la 
maladie  eft  très  légère,  ou  le  malade 
très  jeune  j  elle  manque  rarement 
quand  la  maladie  eft  conlidéuable  ,  & 
que  le  malade  a  plus  de  fept  ou  huit 
ans  j  elle  eft  prodigieufe  quand  la  pe- 
tite vérole  eft  très  abondante  &  le 
malade  adulte.  Dans  ce  dernier  cas 
elle  eft  continuelle  ,  elle  ne  laiffe  au- 
cun repos  au  malade  ,  5c  fouvent  elle 
l'incommode  plus  qu'aucun  des  autres 
fymptomes  de  la  maladie  ,  d'au'-ant 
plus  qu'au  bout  de  quelques  jours  , 
les  lèvres  ,  l'intérieur  des  joues  ,  la 
langue  ,  le  palais  font  entièrement 
ecorchés.  Quelque  incommode  que 
foit  cette  "évacuation  elle  eft  très  faiu- 
taire.  Les  petits  enfants  y  étant  moins 
fujets  5  quelques  uns  ,  en  échange, 
ont  la  diarrhée  ;  mais  j'ai  vu  que  cette 
dernière  évacuation  eft  beaucoup  plus 
rare  chez  eux  ,  que  la  falivation  ch^z 
les  adultes. 

§.  2o8.  Les  enfants  ,  jufques  à  l'âge 
de  cinq  ou  fix  ans  ,  font  fujets  aux 
convuliions  avant  la  fortie  des  boutons; 
elles  ne  font  point  dangereufes,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  accompagnées  d'au- 
tres fymptomes   violents  &  fâcheux. 


à 
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Celles  qui  furviennent  ,  ou  quand  l'é- 
ruption ,  déjà  faire ,  rentre  tout  a  coup, 
ou  dans  le  temps  de  la  fiéyre  de  fup- 
puration ,  font  beaucoup  plus  a  crain- 
dre. 

Il  furvient  fouvent  des  faignements 
de  nez  ,  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie 5  qui  fonr  extrêmement  utiles  ,  ôc 
qui  diminuent  ordinairement  le  mal  de 
tcte.  Les  très  petits  enfants  y  font  moins 
fujets;  ils  en  ont  cependant  quelque- 
fois ,  éc  j'ai  vu  des  aiïoupifTements  con- 
fîdérables  finir    d'abord  après  le  fai- 


gnement. 


§.  209.  L'on  diflingue  ordinaire- 
ment la  petite  vérole  en  deux  efpeces , 
la  confluente  de  la  difcrete  j  &c  cette 
divifion  eft  dans  la  nature  :  mais  com- 
me le  traitement  de  l'une  eft  le  même 
que  celui  de  l'autre  ,  &c  qu'il  ne  faut 
que  proportionner  la  dofe  des  remè- 
des au  danger  ,  pour  ne  pas  entrer 
dans  des  détails  trop  longs  éc  trop  dif- 
ficiles à  iaifir  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs 5  aulîî  bien  ^e  tout  ce  qui  re- 
garde les  petites  véroles  malignes  j  je 
me  bornerai  à  la  defcriprion  que  j*ai 
donnée  ,  qui  contient  les  fymptômes 
eflentiels  j  communs  à  Tune  &  â  Tautre 
efpece.  Je  me  contenterai  d'ajouter  , 
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qaie  l'on  doits'arrendre  a  une  petite  vé- 
role très  abondante  ,  fi  dès  le  com- 
mencement le  malade  eft  attaqué  biuf- 
quement  par  pliifieurs  fymptomes  vio- 
lents ;  fur- tout  fi  les  yeux  font  extrê- 
mement vifs,  les  vomiiTements  con- 
tinuels 5  les  maux  de  reins  forts  ,  Se 
s'il  a  en  même  temps  beaucoup  d'an- 
goilTe  Se  d'inquiétude  ,  fi  les  enfants 
ont  beaucoup  d'alToupiflement,  fi  l'é- 
ruption fe  fait  dès  le  troilieme  jour  , 
quelquefois  même  dès  le  (econd  j  car 
plus  l'éruption  eft  prompte  dans  cette 
maladie  ,  plus  la  maladie  eft  dange- 
reufe  ;  au  contraire  ,  plus  l'éruption 
eft  tardive  &  mieux  c'eft  ;  à  moins 
qiie  ce  retard  ne  fût  caufé  par  une  très 
grande  foiblefte  ,  ou  par  quelque  vio- 
lente douleur  intérieure, 

§.  210.  La  maladie  eft  quelquefois 
fi  légère  ,  que  l  éruption  fe  fait  pref- 
que  ians  qu  on  ait  (oupconné  que  l'en- 
fant étoit  malade  5  &  la  fuite  répond 
au  commencement.  Les  boutons  for,- 
tent  5  grofliftent^ijlilppurent  &  mùrif- 
fent  fans  que  le  malade  garde  le  lit , 
donne  moins ,  Se  ait  moins  d'appétit. 

Il  eft  très  commun  ,  dans  les  cam- 
pagnes ,  de  voir  des  enfants ,  Se  ce  n'eft 
prefque  que  les  enfants  qui  l'ont  fi  lé- 
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gère,  pafTeren  plein  air  tout  le  temps 
de  leur  maladie,  courant  &  mangeant 
comme  en  fanté.  Ceux  mcme  qui  l'ont 
eue  un  peu  plus  grave  ,  forrent  ordi- 
nairement des  que  l'cruprion  eil:  entiè- 
rement finie  ,  c^  Te  livrent  fans  ména- 
gement à  la  voracité  tle  leur  appétit. 
Nonobftant  ce  peu  de  foin  ,  plufieurs  fe 
guérident  parfaitement  :  mais  ce  n'ell 
cependant  point  un  exemple  qu'on  doi- 
ve fuivre  ,  parceqn'un  grand  nombre 
éprouve  des  fuites  très  facheufes  j  6c 
l'on  m'a  amené  une  foule  de  ces  en- 
fants ,  fur-tout  du  Jurai  ,  qui  ,  après 
avoir  eu  de  ces  petites  véroles  heureu- 
hs  y  mais  mal  foignées  ,  étoient  tom- 
bés dans  des  infirmités  de  difïéren- 
tes  efpeces  ,  qu'il  eil:  très  difficile  de 
détruire. 

§.  2  11.  C'eft  encore  ici  une  de  ces 
maladies  dont  le  mauvais  traitement, 
^,c  fur- tout  l'envie  de  faire  fuer  ,  a 
augmenté  le  danger  pendant  long- 
temps ,  ôc  l'augmente  encore  parmi  le 
peuple  ,  fur-tout  dans  les  campagnes. 
L'on  voit  que  l'éruption  fe  fait  pendant 
que  le  malade  fue ,  Se-  qu'il  (e  trouve 
mieux  quand  l'éruption  efi:  faite  ;  l'on 
conclut  qu'en  hâtant  cette  éruption  ^ 
l'on  contribue  aufoula^ement  du  ma- 
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lade  ,  &  l'on  imagine ,  qu'en  augmen- 
tant la  quantité  de  la  fueur  &  des  bou- 
tons 5  le  fang  (e  dépure  mieux  de  tout 
le  venin.  Ce  font  des  erreurs  funefles , 
dont  de  triftes  exemples  prouvent  tous 
les  jours  le  danger. 

Quand  le  venin  a  paiTé  dans  le  fang  , 
il  faut  un  certain  temps  pour  qu'il  pro- 
duire Ton  effet  ;  alors  le  fang  étant  gâte 
par  le  venin  qui  y  eft  entré  ,  de  par 
celui  qui  s'eft  formé  ,  la  nature  fait 
effort  pour  s'en  débarraffer  ,  &  le  jet- 
ter  a  la  peau ,  précifement  dans  le  mo- 
ment où  tout  eft  difpofé  pour  cela. 
Ordinairement  cet  effort  cftfuffifant , 
ôc  très  fouvenr  même  trop  violent  , 
très  rarement  trop  foible.L'on  voit  par 
la  ,  que  ,  quand  l'effort  eft  fuftiiant ,  il 
ne  faut  point  l'augmenter  par  des 
remèdes  chauds,  qui  le  rendroient  trop 
violent  &  dangereux.  Quand  il  eft  déjà 
trop  violent  ,  l'augmenter  ,  c'eft  le 
rendre  mortel.  Les  cas  où  il  eft  trop 
foible  font  très  rares  ,  fur-tout  dans 
les  campagnes  ,  &  très  difficiles  a  ju- 
ger ^  auflî  faut-il  être  très  refervé  fur 
l'ufage  des  remèdes  chauds  ,  qui  font 
meurtriers  dans  cette  maladie. 

Le  vin  ,  lathériaque,  la  confedion, 
l'air  chaud  ,  les  couvertures  psfantes. 
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fauchent  annuellement  des  milliers 
d'enfants  ,  qui  auroient  été  guéris  (i  on 
ne  leur  avoit  donné  que  de  l'eau  tiède; 
&  toutes  les  perfonnes  qui  s'intéreifenc 
à  la  confervation  de  ceux  qui  font  at^ 
teints  de  cette  maladie  -^  doivent  foi- 
gneufement  empêcher  qu'ils  ne  falTent 
aucun  ufage  de  cqs  drogues ,  qui,  lors 
mcme  qu'elles  ne  rendent  pas  la  mala- 
die mortelle  ,  la  rendent  cruelle  &  ac- 
compagnée des  fuites  les  plus  funeftes. 
Le  préjugé  eft  enraciné  .  il  fe  détruira 
difficilement  \  mais  je  ne  fouhaite  que 
de  faire  ouvrir  les  yeux  fur  le  fuccès 
de  ÎA  méthode  chaude  ,  &:  fiiv  celui  de 
celle  que  je  vais  propofer ,  le  jugement 
alors  ne  reftera  pas  long-temps  fufpen- 
du.  Je  dois  même  dire  que  j'ai  trouvé 
parmi  le  peuple  de  la  ville  ,  plus  de 
docilité  ,  a  cet  égard  ,  fur- tout  dans  la 
dernière  épidémie  ,  que  je  n'aurois  ofé 
l'efpérer.  Non  feulement  ceux  qui  me 
confultoient  dès  le  commencement  , 
obfervoient  avec  aflTez  d'exadtitude  le 
régime  rafraîchiffant  que  je  leur  con- 
feillois ,  mais  leurs  voifins  même  l'em- 
ployoient  quand  leurs  enfants  étoient 
attaqués  ;  &  ayant  été  fouvent  appelle 
après  plufieurs  jours  de  maladie  ,  j'ai 
yù  avec  plaifir ,  dans  plufieurs  maifons. 
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qu'on  n'avoit  donné  aucun  remedô 
chaud  ,  &  qu'on  avoir  eu  grand  foin  de 
rafraîchir  l'air.  J'ai  lieu,  d'eîpcrer  qua 
cette  méthode  fera  bientôt  générale 
ici  ;  Se  ce  qui  l'accrédicera,  c'eft  que 
cette  dernière  épidémie  ,  quoiqu'auili 
nombreufe  ,  a  été  moins  meurtrière 
que  les  précédentes. 

§.  2Î1.  Dès  que  la  maladie  com- 
mence 5  ce  qu'on  foupçonne  (î  l'on 
trouve  les  fignes  que  j'ai  décrits  plus 
haut  ;  Cl  le  malade  ne  la  pas  eue  ,  &  fi 
elle  eft  aéluellement  dans  le  lieu  ,  on 
le  met  très  exaébement  au  régime  , 
6c  on  lai  donne  foir  &  marin  un  bain 
de  jambes  tiède  ;  c'efl:  le  remède  le  plus 
propre  à  diminuer  le  nombre  des  bou- 
tons â  la  tête  ,  &c  à  faciliter  l'éruption 
dans  le  refte  du  corps.  Les  lavements 
contribuent  auiiî  beaucoup  ^  abattre 
le  mal  de  tète  ,  de  à  duTunuer  les  en- 
vies de  vomir  Se  les  vomifTements , 
qui  incommodent  beaucoup  le  malade, 
mais  qu'on  cherche  très  mal  à  propos 
à  arrêter  par  la  confeétion  ou  la  thé- 
riaque  ,  &  dont  il  eft  plus  dangereux 
encore  de  vouloir  emporter  la  caufe 
avec  un  cmétique  ou  un  purgatif,  qui 
font  des  remèdes  pernicieux  dans  les 
commeneements  de  cette    maladie  ; 
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excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas  , 
dont  un  Médecin  feul  peut  juger  avec 
certitude  ,  dans  lelquels  l'eftomac  dC 
les  inteftins  le  trouvent  embaralfés  par 
des  matières  putrides  ,  qui  ,  Il  on  ne 
les  évacue  pas  dès  le  commencement, 
produifent  une  fièvre  indépendante  de 
la  maladie  principale  ,  dont  elle  dé- 
range la  marche  ,  aggrave  les  fymptô- 
mes  ,  &  qu'elle  peut  rendre  mortelle  , 
de  bénigne  qu'elle  auroit  été  fans  cette 
complication  ,  plus  rare  à  la  campagne 
qu'à  la  ville. 

Si  la  fièvre  eft  légère ,  les  bains  de 
jambes  du  premier  jour  ,  ôc  le  premier 
lavement  fuffifenr;  alors  on  fe  conten- 
te du  régime  ,  Se  l'on  peut  même  au 
lieu  des  tifannes  N".  i.  2.  4  ,  ne  don- 
ner â  l'enfant  que  du  lait  coupé  avec 
les  deux  tiers  ou  la  moitié  de  thé  de 
fureau  ou  de  tilleul  ,  ou  mcme  ,  s'il 
n'a  point  du  tout  de  fièvre,  de mélif- 
fe  ;  enfin  ,  s'ils  craignent  tous  ces  goûts, 
avec  de  l'eau  de  fontaine.  On  peut  join- 
dre a  cela  quelques  pommes  cuites  , 
Se  s'ils  ont  faim  ,  quelques  tranches  de 
pain  ;  mais  il  ne  leur  faut  ni  viande  ni 
bouillon  à  la  viande  ,  ni  œufs  ,  ni  vin  5 
parcequ'une  obfervation  réitérée  ,  a 
prouvé  ^ue  les  enfants, qui  avQÎent  pris 


2jB  Petite  Vérole. 
de  ces  nourririires,  éroienc  plus  mal  5^ 
fe  remettoient  plus  lentement  que  les 
autres.  L'on  peut  auilî  ,  à  cette  épo- 
que ,  leur  donner  pour  toute  boiffon 
du  petit-lait,  dont  j'ai  vii  fouvent  de 
très  bons  effets  ,  ou  de  la  battue  (  lait 
de  beurre).  Quand  la  maladie  n'eft 
pas  forte  ,  elle  fe  guérit  parfaitement 
fans  aucun  autre  fecours  &  fans  aucun 
autre  remède  ,  mais  il  faut  toujours 
avoir  foin  de  purger  dès  que  les  bou- 
tons du  vifage  font  en  partie  (ecs  , 
avec  le  remède  N^.  1 1  ,  &  de  réitérer 
la  même  purgation  (îx  jours  après. 
11  ne  faut  accorder  de  la  viande  qu'a- 
près cette  dernière  purgation  ;  mais 
après  la  première  on  peut  donner  dès 
légumes  ou  jardinages ,  &  du  pain, 
aitez  pour  que  les  convalefcents  ne 
foufîrent  pas  de  la  faim. 

§.  213.  Quand  la  fièvre  eft  forte  , 
le  pouls  dur  ,  le  mal  de  tète  &  de 
reins  violent ,  il  faut  i  ^.  fur  le  champ 
faire  une  faignéeaubras  ,donner  ,deux 
heures  après  ,  un  lavement  ,  &  fi  la 
fièvre  continue  ,  réitérer  la  faignée.  J'en 
ai  fait  faire  jufques  à  quatre  les  deux 
premiers  jours ,  à  des  gens  qui  n'avoienc 
pas  dix-huit  ans  j  elle  eft  fur-tout  né- 
ceifaire  quand  ,  avec  un  pouls  dur  de 
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plein ,  il  y  a  alToupiirementou  rêveries. 

2°.  L'on  donne  j  tant  que  la  fièvre 
eft  trop  forte  ,  deux  ,  trois  ,  3c  nicme 
quatre  lavements  par  jour  ,  ôc  deux 
bains  de  jambes. 

3^.  On  fort  le  malade  du  lit ,  5<:on 
le  tient  fur  une  chaife  aufli  long-temps 
que  l'on  peut. 

4^.  On  renouvelle  fréquemment 
l'air  de  la  chambre  ,  6^  s'il  eft  trop 
chaud,  comme  cela  arrive  fouvent  en 
été  ,  on  emploie  ,  pour  le  rafraîchir  , 
les  moyens  décrits  (  §.  56,) 

5"^.  Le  malade  ne  boit  que  des  ti^ 
faunes  N^.  i.  ou  4  ;  &  fi  cela  ne  mo- 
dère pas  fufFifamment  la  fièvre ,  on  lui 
donne  toutes  les  heures ,  ou  toutes  les 
deux  heures  ,  fuivant  le  befoin  ,  une 
cuillerée  de  la  potion  N^.  10.  Après 
l'éruption  ,  la  fièvre  étant  moins  forte  , 
on  dmiinue  la  quantité  des  fecours,  ôc 
mcme  fi  elle  cefloit  entièrement  ,  on 
fe  conduiroit  de  la  manière  indiquée 
dans  le  §.  21 2. 

.  §.214.  Quand ,  après  quelques  jours 
de  calme ,  la  fuppuration  renouvelle  la 
fièvre  ,  l'on  doit  i  ^,  Se  fur-tout  j  avoir 
foin  d'entretenir  le  ventre  très  libre; 
pour  cela  ,  on  doit ,  a,  mettre  dans  les 
\  lavements  une  once  de  catholicon  ^  ou 
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fimplemenr  les  faire  de  perit-lait^avec 
du  miel  ,  de  rhuiie  6c  du  iel  ;  h,  don- 
ner trois  fois  par  jour  dans  la  matinée  , 
à  deux  heures  de  diftance  l'un  de  l'au- 
tre ,  rroîs  verres  de  la  tifanne  N^ .  3  2  ; 
r.  purger  de  deux  jours  l'un  avec  la 
potion  N''*.  23.  mais  ce  jour-là  on  ne 
prendra  pas  celle  N^.  31.2"^.  il  faut, 
fi  le  mal  ell  violent ,  donner  ,  même 
à  double  dofe  ,  le  remède  N^.  10. 
3^\  L'on  doit  fortir  le  malade  du 
lit  ,  &:  le  tenir  levé  dans  une  cham- 
bre bien  aérée  jour  &  nuit ,  jufqu'à  ce 
que  la  fièvre  ait  baillé.  Plufieurs  per- 
lonnes  s  étonneront  de  ce  confeil  ,  ce- 
pendant c'eft  celui  qui  m'a  paru  fou- 
vent  le  plus  efficace  ,  &  fans  lequel  les 
autres  font  inutiles  Commenr  dormira 
le  malade  ,  dira-t-on.  Il  n'eft  pas  né- 
ceiïaire  qu'il  dorme  à  cette  époque, 
au  contraire  ,  le  fommeil  lui  nuiroit; 
dailleurs  il  ne  peut  pas  dormir  \  la 
falivation  ,  qui  eft  continuelle ,  l'en  em- 
pêche ,  &  il  efi:  très  important  de  l'en- 
tretenir \  on  la  facilite  en  injeârant 
fou  vent  dans  la  gorge  de  l'eau  miellée. 
K'efl:  aulli  très  utile  d'en  injecter  dans 
les  narines  ,  &  de  les  nettoyer  fouvenc 
des  croûtes  qui  s'y  amaflent.  Ces  at- 
tentions diminuent ,  non  feulement  le 
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«ftial-aife  du  malade  ,  mais  elles  con- 
tribuent même  très  efficacement  à  la 
guérifon. 

4^.  Si  le  vifage  &  le  col  font  fort 
enflés  ,  on  met  dos  cataplafmes  émol- 
lientsa  la  plante  des  pieds  ;  fi  cela  ne 
fiifîit  pas  ,  l'on  y  applique  des  fina- 
pifmes  5  ce  font  des  emplâtres  faits 
avec  du  levain  ,  de  la  moutarde ,  &  du 
vinaigre.  Ils  y  occafionnent  quelque- 
fois des  douleurs  excellives  Se  brû- 
lantes 5  mais  d  mefure  que  ces  douleurs 
augmentent ,  la  tcte  Ôc  le  col  fe  de- 
gagent  d'une  £icon  marquée. 

§.  115.  Les  paupières  s'enflent  , 
quand  la  maladie  eft  grave  j  au  point 
de  couvrir  les  yeux,  qui  reftent  fermés 
pendant  plufîeurs  jours.  Il  ne  faut  rien 
faire  que  de  les  arrofer  fouvent  avec 
un  peu  de  lait  ôc  de. l'eau  tiède.  Ces 
précautions  qu'on  prend  de  les  frotter 
avec  du  fafran  ,  un  ducat ,  de  l  eau  rofe, 
font  auflî  inutiles  que  puériles.  Ce  qui 
contribue  le  plus  à  prévenir  la  rougeur 
des  yeux  après  la  maladie  ,  &  en  gé- 
.  néral  toutes  les  autres  fuites  ,  c'efl:  de 
fe  contenter  ,  pendant  long-temps,  de 
très  peu  d'aliments ,  Ôc  fur-tout  de  ne 
prendre  ni  viande  ni  vin.  Dans  les 
petites  véroles  mauvaifes  ,  ôc  chez  les 
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petits  enfants  ,  les  yeux  fe  ferment  des 
le  commencement  de  l'éruption. 

§.  Il 6.  Un  fecours  extrêmement 
efficace  ,  &  qui  n'avoit  été  employé 
pendant  long-temps  que  comme  un 
moyen  de  conferver  le  vifage  ,  mais 
qui  a  les  plus  grandes  influences  fur  la 
confervanon  de  la  vie  ,  c'eft  d'ouvrir 
les  boutons ,  non  feulement  au  vifage , 
mais  par  tout  le  corps.  En  les  ouvrant , 
premièrement  on  prévient  le  féjour 
du  pus  3  &c  par-là  on  empêche  qu'il  ne 
ronge ,  ôc  ne  laiiTe  des  cicatrices  ,  des 
creux  profonds ,  ou  d'autres  défigura- 
tions de  cette  efpece.  En  fécond  lieu , 
en  donnant  ainîî  iifue  au  venin  ,  on 
empêche  qu'il  ne  repafle  dans  le  fang  , 
èc  par  là  on  enlevé  une  des  grandes 
caufes  du  danger.  Troiliemement ,  on 
détend  la  peau  ;  l'enflure  du  vifage ,  Se 
celle  du  col ,  diminuent  à  mefure  qu'on 
ouvre  ^  &  l'on  facilite  ainfi  le  reteur  du 
fang  du  cerveau  :  ce  qui  eft  un  très 
grand  avantage.  Il  faut  ouvrir  fuccef- 
fivemenr  par-tout ,  à  mefure  que  les 
boutons  font  mûrs.  Le  moment  de  le 
faire  ,  c'eft  quand  ils  font  tout  à  faic 
blancs,  qu'ils  commencent  à  jaunir  tant 
foit  peu  5  &  que  le  cercle  rouge  qui 
les  entoure  a  entièrement  pâli.  On  les 


Ji 


Petite  Vérole.  14} 
ouvre  avec  des  cifeaux  très  pointus  ; 
ce  qui  n'eft  abfolument  point  doulou- 
reux pour  le  malade  :  &  quand  on  en 
a  coupé  une  certaine  quantité  ,  on 
applique  plulieurs  fois  une  éponge 
trempée  dans  l'eau  tiede  ,  pour  enle- 
ver ce  pus  qui  fe  forme  ailcment  en 
croûtes.  Mais  comme  les  boutons  vui- 
dés  fe  remplilfent  aifez  vite  ,  il  faut  réi- 
térer l'ouverture  au  bout  de  quelques 
heures  ,  &  y  revenir  quelquefois  cinq 
ou  fix  fois  de  fuite.  Ces  foins  paroî- 
tront  minutieux  ,  Se  ne  deviendront 
^  fans  doute  jamais  une  pratique  géné- 
rale ;  mais  je  répète  qu'ils  font  beau- 
coup plus  importants  qu'on  ne  Tima- 
gine ,  Se  que  ,  dans  une  fièvre  de  fup- 
puration  fort  grave  ,  une  ouverture 
générale  ,  exaéle  ôc  réitérée  des  bou- 
tons mûrs  5  eft  le  remède  le  plus  effi- 
cace ,  parcequ'elle  ôte  les  deux  cau- 
fes  du  danger ,  qui  font  le  pus  &  la 
tenfion  de  la  peau. 

§.  117.  Je  n'ai  point  parlé  ,  dans  le 
traitement ,  des  remèdes  anodyns  ou 
•propres  à  faire  dormir  qu'on  emploie 
généralement ,  mais  que  je  n'emploie 
prefque  jamais  dans  cette  efpece  ,  8c 
dont  j'ai  prouvé  tout  le  danger ,  dans 
cette   même  lettre  à  Mr.  Hallf.r  , 
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clont   j'ai  déjà  parlé.  Ainfi  ,  par-touc 
où    Ton    n'a    point  de  Médecin  ,  on 
doit  éviter  ,  avec  le  plus  grand  foin, 
la  thériaque  ^  le  laudanum  ,  le  firop 
de  pavot  blanc  ,  celui  même  de  pavoc 
rouge  ,  celui  de  karabé  ,  les  pilules 
de  llyrax  ,  ou  de  cynogloITe  ,  en  ua 
mot ,  tout  ce  qui  peut  faire  dormir.  On 
doit  fur-tout   les   bannir  abfolument 
dans  le  temps  de  la  féconde  fièvre , 
pendant  laquelle  le  fommeil  ,  même 
naturel  ,  eft  dangereux.  Un   cas  dans 
lequel  il  eft  quelquefois  permis  de  les 
employer  ,  c'eft  pour  les  enfants   foi- 
bles  ou  fujets   aux  convulfions  ,  chez 
lefquels  l'éruption  fe  fait  avec  peine  j 
niais  je  le  répète  ,  il  faut  être  circonf- 
ped  dans  l'ufage  de  ces  remèdes  ,  qui 
font  mortels  quand  les  vailTeaux  font 
pleins ,  quand  il  y  a  de  l'inflammation , 
de  la  fièvre  ,  quand  la  peau  eft  tendue, 
quand  le  malade  a  des   rêveries  ,  ou 
de  l'oppreftion  ,  Se  quand  il  convient 
que  le  ventre  foit  libre  ,  que  les  urines 
coulent  abondamment,  ôc  qu  on  falive 
beaucoup. 

§.  2  1^^.  Si  l'éruption  commencée 
rentroit  tout  à  coup  >  il  faudroit  bien  fe 
garder  de  donner  des  remèdes  fudorifi- 
ques ,  chauds ,  fpiricueux  j   volatils  ; 
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hlaîs  il  faut  donner  beaucoup  du  re- 
mède N"^.  I  2.  qu'on  boira  chaudemenc, 
ôc-appliquei'  des  velîicaroires  aux  gras 
des  jambes.  Ce  cas  eft  fâcheux ,  <5ic  les 
différentes  circonftances  qui  l'accom- 
pagnent peuvent  exiger  quelques  fe- 
cours  ,  dans  le  détail  dcfquels  je  ne 
puis  pas  entrer  ici.  Quelquefois  une 
iaignée  fait  reparoître  l'éruption  fur 
le  champ. 

§.  Î19.  Le  feul  moyen  fur  d'éloi- 
gner le  danger  de  cette  maladie  ,  c'efl; 
rinoculation  dont  je  parlerai  dans  le 
chap.  33.  Mais  ce  moyen  falutaire  , 
qu'on  doit  regarder  comme  une  grâce 
particulière  de  la  Providence  ,  ne  peuc 
être  a  l'ufage  du  peuple  que  dans  les 
pays  où  l'on  a  fondé  des  hôpitaux 
deftinés  à  cet  ufage.  Dans  ceux  où  il 
n'y  en  a  point  encore ,  la  feule  relfource 
qu'on  ait  ,  pour  les  enfants  qu'on  ne 
fait  pas  inoculer  chez  eux  ,  c'eft  de 
les  difpofer  a  avoir  cette  maladie  heu- 
reufement  par  une  préparation, aifée. 

§.  210.  Cette  préparation  confifte  en 
général  ,  à  corriger  les  vices  de  la 
fanté  du  fujet ,  s'il  en  a  ^  &  à  le  rendre 
bien  portant  fans  être  exceffivement 
yigoureux  ,  parceque   chez  les  fujets 
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très  vigoureux  ,  la  maladie  eft  quel- 
quefois trop  violente. 

L'on  fent  que  les  dérangements <le 
la  fanté  étant  très  différents  ,  les  pré- 
parations ne  peuvent  pas  être  les  mê- 
mes ,  Ôc  qu'un  enfant  fujet  à  une  ma- 
ladie habituelle  ne  peut  pas  être  pré- 
paré comme  celui  qui  eft  fujet  à  une 
maladie  toute  différente  j  &  les  détails 
néceffaires  ,  fur  cet  important  objet , 
feroient  déplacés  ici  ,  foit  par  lenr  lon- 
gueur ,  foit  parcequ'il  n'efc  pas  poffî- 
bie  de  donner  ,  a  des  perfonnes  qui  ne 
font  pas  Médecins  ,  des  connoifTances 
fuffifantes  pour  fe  décider  fur  le  choix 
d.es  fecours  dans  plufieurs  cas  ;  mais 
j'en  indiquerai  quelques  uns  qui  con- 
viendront allez  généralement  aux  en- 
fants  bien  portants  ôc  robuftes. 

Le  premier  ,  c'eft  une  diminution 
dans  la  quantité  des  aliments.  Les 
enfants  mangent  généralement  un  peu 
trop  5  il  fiudroirles  réduire  à  leur  jufte 
mefure  ,  fi  Ton  pouvoit  l'afligner  exac- 
tement ;  mais  l'on  peut  j  prefque  pour 
tous  5  réduire  le  fouper  à  très  peu  dej 
chofe. 

Le  fécond  fecours  confifte  dans  lel 
choix  dç.s  aliments  j  il  eft  moins  à  la" 
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portée  du  peuple  ,  qui  eft  borné  à  un 
petit  nombre  ,  qu'à  celle  du  riche  , 
qui  a  beaucoup  de  retranchements  à 
faire  ;  mais  auffi  il  lui  ei\  moins  né- 
celfaire.  Ses  aliments  ,  plus  fimples , 
&c  prefque  tous  tirés  des  végétaux  ôc 
des  laitages  ,  font  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux  ;  il  n'eft  puefque  queftion 
pour  lui  que  de  les  choilir  bien  con- 
ditionnés ,  du  pain  bien  cuit  ,  des  lé- 
gumes préparés  fans  lard  &c  fans  graif- 
l'es  rances  ,  des  fruits  bien  mûrs  ,  point 
de  gâteaux  ou  tartes  ,  peu  de  fromage^ 
voilà  à-peu-près  à  quoi  Ton  peut  ré- 
duire cet  article  de  leur  préparation. 

On  jugera  des  bons  eftets  des  atten- 
tions 5  à  ces  deux  égards ,  par  la  di- 
minution de  leur  ventre  ,  parcequ'ils 
feront  plus  gais  8c  plus  agiles  ,  qu'avec 
un  peu  moins  de  couleur ,  &  quelque- 
fois d'embonpoint ,  ils  auront  un  meil- 
leur vifage. 

Le  troifieme  fecours  ,  c'efl:  de  leur 
donner  quelques  bains  de  jambes  tie- 
des  le  loir  en  les  couchant  ;  ce  re- 
mède favorife  la  cranfpiration  ,  rafraî- 
chit, délaie  le  fang  de  en  diminue  l'a- 
creté  ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  ordonné 
à  propos. 

Le  quatrième ,  c'efl;  l'ufage  du  petic- 
L4 
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lait  bien  clair.  Ce  remède  ,  qui  efi:  (iii 
fuc  d'herbes  filtré  &  adouci  par  les  or- 
ganes de  l'animal  ,  remplit  toutes  les 
indications  qui  fe  préfentent  (je parle 
toujours  des  enfants  fains  &  robuftes)  ; 
il  donne  de  la  fouplelTe  aux  vaifTeaux, 
il  diminue  la  denfité  du  fang  ,  qui  , 
augmentée  par  l'aélion  du  venin  ,  de- 
généreroit  en  un  épaifîKTement  inflam- 
matoire trop  dangereux  ;  il  détruit  tous 
les  engorgements  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  les  vifceres  du  bas  ventre  ,  il 
ouvre  les  couloirs  de  la  bile  ,  il  en 
émoufle  l'âcreté  ,  il  lui  donne  de  la  flui- 
dité 5  il  prévient  la  putridité  ,  adoucie 
ce  que  la  mafle  des  humeurs  pourroic 
avoir   de   trop  acre  ,    il    facilite   les 
felles  ,  les  urines ,  la  tranfpiration  ;  en 
un  mot  5  il  donne  au  corps  la  difpolltion 
la  plus  favorable  pour  n'être  pas  trop 
violemment  agité  par  l'effet  d'un  ve- 
nin inflammatoire  ,  ôc  pour  les  enfants 
dont  je  parle  ,  ceux  qui  font  fanguins, 
ceux  qui  font  bilieux  ,  il  eft  fans  con- 
tredit le  remède  préparatoire  le  plus 
efficace  &c  le  plus  propre  à  les  dédom- 
mager de  la  privation  de  l'inoculation. 
J'ai  déjà  dit  qu'on  pouvoit  aufli  l'em- 
ployer avec  beaucoup  de  fuccès  pen- 
dant le  cours  de  1^  maladie  j  mais  j'a- 
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vertisque  quelque  fiiluraire  qu'il  foie, 
dans  les  cas  indiqués ,  il  y  en  a  beau- 
coup dans  lefquels  il  nuiroit.  L'on  au- 
roic  très  grand  tort  de  l'ordonner  à  des 
enfants  foibles  ,  languifTmts  ,  noues  , 
pâles ,  fujets  aux  voiniirements  ,  à  la 
diarrhée  ,  aux  aigreurs  ,  à  toutes  les 
maladies  qui  prouvent  qu'ils  ont  les 
vaideaux  foibles  &  les  humeurs  aigres: 
ainli  il  faut  bien  fe  garder  de  le  re- 
garder comme  un  fecours  univerfel  ôc 
immanqiiable.  On  peut  en  faire  pren- 
dre tous  les  matins  quelques  verres  , 
ou  en  donner  ,  pendant  tout  le  jour , 
au  lieu  d'autre  boilTon  j  ou  le  donner 
en  foupCjavec  du  pain,  a  déjeuner^ 
à  fouper  ,  Se  même  plus  fouvent. 

Si  le  payfan  vouloir  fuivre  ces  di- 
redions  >  qui  font  très  aifées  Ôc  trèsâ 
f»  portée  5  toutes  les  fois  que  la  petite 
vérole  règne  ,  je  fuis  perfuadé  qu'on  en 
diminueroit  les  ravages.  Quelques-uns 
en  profiteront  ;  il  y  en  a  qui  font  ex- 
trêmement fenfés  5  &  remplis  d'un  vé- 
ritable amour  paternel  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  trop  bruts  pour  en  fen- 
tir  l'utilité  ,  &  trop  féroces  pour  donner 
quelques  foins  à  leurs  familles. 
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CHAPITRE    XIV. 
De  la  Rougeoh. 

§.  21'.  !_/  A  rougeole  ,  â  laquelle  les 
hommes  font  aulii  généralement  afla- 
jéris  qu'a  la  petite  vérole  ,  eft  une 
maladie  à  peu  près  de  la  même  efpe:e  ^ 
majs  moins  meurtrière,  quoique  dans 
quelques  pays  elle  talfe  d'alTez  grands 
ravages.  D.ms  celui-ci  ,  Ton  meurt  plus 
rarement  de  la  maladie  ,  que  de  fes 
fuires. 

Quelquefois  il  y  a ,  en  même  temps, 
épidémie  de  peàte  vérole  &c  de  rou- 
geole dans  le  même  endroit  ;  plus  fou- 
venc  cependant  j'ai  vu  qu'elles  ra>. 
gnoient  dans  des  années  différentes» 
Il  arrive  aulîi  que  les  deux  maladies 
fe  mêlent ,  de  que  l'une  furvient  à  l'au- 
tre avant  qu'elle  foie  finie  ,  ce  qui  eft 
dangereux. 

§.  2  2  2.  Chez  quelques  malades  , 
le  mal  s'annonce  pludeurs  jours  a  l'a- 
vance ,  pir  une  petite  toux  fréquente 
&  réelle  5  fans  aucun  autte  mal  \  plus 
oriinairemenc  par  un  mal-aife  géué- 
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raî  ,  des  alternatives  de  fri(îons  &  de 
chaleur ,  un  mal  de  tète  violent  chez 
les  adultes  ,  un  airoupillement  chez  les 
enfants  ,  un  mal  de  gorge  trcs  fort  , 
&  ,  ce  qui  caradérife  la  maladie  ,  une 
rougeur  &  une  chaleur  confidérables 
dans  les  yeux  ,  accompagnées  d'un  gon- 
flement des  paupières  ,  d'un  écoule-» 
ment  de  larmes  extrêmement  acres  ,  Se 
d'une  Cl  grande  fonlîbilité  des  yeux;  , 
qu'ils  ne  f>euvenc  pas  fourenir  la  lu- 
miere  ^  par  des  éternuements  très  fré- 
qu-ents ,  Se  un  écoulement  par  le  nez  , 
de  la  mcmi  matière  qui  coule  de,  yeux. 

La  chaleur  Hc  la  fièvre  augmentent 
rapidement  ,  le  malade  a  de  la  toux  ^ 
de  l'oppreflion  ,  de  l'angoiffe  ,  des  en- 
vies de  vomir  continuelles,  de  vio- 
lentes douleurs  dans  les  reins  ,  quel- 
quefois la  diarrhée ,  &  alors  les  vo-* 
milîements  font  moins  confidérables;, 
d'autrefois  des  fueurs  ,  mais  moins 
abondantes  que  dans  la  petite  vérole^ 
la  lan:;ueen:  blanche,  la  foif  ell  fou- 
vent  ardente  ,  les  accidents  font  géné^ 
ralement  plus  violents  qu'avant  les 
petites  véroles  bénignes. 

Enfin  ,  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  ,  quelquefois  fur  la  fin  du  troi-- 
iieLne  ,  l'érupcion  fe  fait  très  promp- 
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tement  &  très  abondamment  fur  tout 
le  vifage  jqui ,  dans  peu  d'heures  ,  eil 
couvert  de  taches  ,  dont  chacune  ref- 
femble  à  une  morfure  de  puce ,  mais 
d'un  rouge  plus  foncé  ,  &  dont  plu- 
fîeurs  fe  reunitfant  forment  des  plaques 
rouges  plus  ou  moins  larges  ,  de  qui  , 
enflammant  la  peau  ,  produifent  une 
enflure  fenfible  au  vifage  j  quelque- 
fois même  les  yeux  font  fermés.  Cha- 
que petite  tache  eft  un  peu  élevée  , 
fur- tout  au  vifage  où  l'on  s'en  apper- 
çoit  â  l'œil  &  au  doigt  )  dans  le  relie 
du  corps  5  cette  élévation  n'eft  prefque 
fenfible  que  par  la  rudefle  qu'elle  don- 
ne à  la  peau. 

Après  avoir  commencé  par  le  vifage, 
l'éruption  fe  continue  fur  la  poitrine , 
le  dos  ,  les  bras  ,  les  cuifles  ,  les  jam- 
bes. Elle  eft  ordinairement  très  abon- 
dante fur  la  poitrine  Se  fur  le  dos  ;  il 
arrive  même  quelquefois ,  qu'on  trou- 
ve des  plaques  rouges  fur  la  poitrine  ^ 
avant  qu'il  fe  foit  fait  aucune  éruption 
fur  le  vifage. 

Le  malade  a  fouvent ,  comme  dans 
les  petites  véroles ,  des  faignem.ents  de 
nez  abondants,  qui  emportent  le  mal 
de  tète  ,  d'yeux  &  de  gorge. 

Quand  la  maladie  eft  fort  douce  ^ 
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t)refqiie  tous  les  accidents  diminuent 
après  l'éruption  comme  dans  la  petite 
vérole  ;  mais  ordinairement  le  chan- 
gement en  bien  n'eft  pas  auflî  fenfible 
que  dans  cette  première  maladie.  Les 
vomifTements  cèdent ,  il  eft  vrai ,  pref- 
qu'entiérement  ,  mais  la  fièvre  ,  la 
toux  5  le  mal  de  tcte  continuent ,  & 
j'ai  vu  ,  quelquefois  ,  qu'un  vomifiTe- 
ment  de  matières  bilieufes  ,  un  ou 
deux  jours  après  l'éruption  ,  foulageoic 
beaucoup  plus  que  l'éruption  même. 
Le  troifieme  ,  ou  le  quatrième  jour  de 
l'éruption  ,  la  rougeur  diminue  ,  les 
taches  ou  boutons  fe  defTechent  &  tom- 
bent en  petites  écailles  ,  la  peau  même 
intermédiaire  ,  tombe  de  la  même  ma- 
nière 5  &  fe  trouve  remplacée  par  une 
nouvelle  qui  s'eft  formée  defTous.  Le 
neuvième  jour  ,  quand  la  maladie  eft: 
allée  vite  ,  le  onzième  ,  quand  elle  a 
été  fort  lente  ,  il  ne  refte  aucun  vef- 
tige  des  rougeurs ,  &  la  peau  eft  d'a- 
bord très  bien  raccommodée. 

§.  223.  Mais  le  malade  n'eft  pas 
guéri ,  à  moins  que  ,  pendant  le  temps 
de  la  maladie  ,  ou  d'abord  après  ,  il 
n'ait  eu  quelqu'évacuation  confidéra- 
ble  ,  comme  les  vomiilements  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure  ,  ou  une  diarihéç 
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bilieufe ,  ou  des  urines  ,  ou  des  Tueurs 
abondantes  ;  car  ,  quand  il  furvienc 
quelqu'une  de  ces  évacuarions  ,  la  fiè- 
vre difparoît  ,  le  malade  reprend  des 
forces  &:  fe  guérit  entièrement.  Quel- 
quefois auifi  j  fans  aucune  de  ces  éva- 
cua'ions  ,  la  tranfpiration  infenfible 
diiripsles  reftes  du  venin  ,  &c  le  ma- 
lade fe  porre  très  bien.  Mais  ,  d'autre- 
fois ce  venin  ,  s'il  ne  s'évacue  pas  en- 
tièrement, fe  j'erre  fur  le  poulmon  , 
Se  y  produit  ime  légère  inflammation; 
l'oppreiFion  ,  la  toux  ,  rangoilfe  ,  la 
fièvre  reviennent  ,  &  le  malade  eft 
dan  un  grand  danger.  Souvent  l'orage 
eft  moins  violent ,  mais  il  eft  long  ,  ÔC 
il  refte  des  toux  très  opiniâtres  qui  onc 
plufieurs  caractères  de  coqueluches. 
En  1758  ,  il  y  eut  ici  une  épidémie 
de  rougeoles  extrêmement  nombreufe  ; 
prefque  tous  ceux  qui  l'eurent ,  &  qui 
ne  furent  pas  extrêmement  bien  (oi- 
gnes ,  prirent  cette  toux  qui  étoit  très 
forte  6c  très  rebelle. 

§.  224.  Quoique  ce  foit-Ii  la  mar- 
che de  la  mdidie  ibandorinée  a  elle- 
m  :me  ,  ou  mil  foignée  ,  fur-rout  trii- 
rée  oar  un  régime  chiud  q.iand  on 
a  foin  dcî  m  )défer  h  hévfn  dans  les 
commencements  >  de  délayet  ôc  d'ea- 
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^retenir  les  cvacuarions,  ces  niauvaifes 
fuite-  foiu  excr^nîenienc  raies. 

§.  21^.  La  fa^on  Je  rrairer  cette 
miladie  eft  la  mcme  que  pour  la  pe- 
tite vérole. 

1^.  Si  la  fièvre  efl:  forte  ,  le  pouls 
dur  ,  1  opprellion  violente  ,  tous  les 
fympromes  graves  ,  on  fait  une  ou  ùeux 
faignées. 

2^.  L'on  donne  des  lavements  &:  des 
bains  de  jambes  j  la  violence  du  mal 
en  règle  la  quantité.     , 

5  ^ .  L'on  ordonne  les  tifannes  N^.  i,. 
ou  4 ,  ou  un  thé  de  fureau  ou  de  til- 
leul ,  auquel  on  mêle  une  cinquième 
partie  de  lait. 

4.^\  On  emploie  les  parfums  d'eau 
chaude  ,  qui  font  très  utiles  pour  fou- 
Liger  le  mal  de  goi  ge  ,  la  toux  Se  l'op- 
prelTion. 

5*^.  Dès  que  les  rougeurs  commencent 
à    pâlir  ,  on    purge    avec    la    potion 

6**.  On  tient  le  malade  air  régime 
encore  une  couple  de  jours  après  cette^ 
purgarion  ,  de  enfuite  on  le  met  à  celui 
des  convalefcents. 

7°.  S'il  furvient ,  dans  le  temps  que 
l'éruption  doit  fe  faire  ,  des  accidents^ 
femblable^  i  ceux  qui  furvienneac  d^^i^ 
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la  petite  vérole  ,  on  y  remédie  de  la 

même  manière. 

§.  116,  Quand  on  n'a  pas  fuivi 
cette  méthode  ,  &c  que  les  accidents  dé- 
crits §.  223.  furviennent  ,  il  faut  trai- 
ter la  maladie  comme  une  inflamma- 
tion commençante  ,  ôc  faire  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  §.  225.  Si  le  mal  n'eft 
pas  violent  ,  l'on  peut  fe  palTer  de  la 
faignée.  S'il  y  a  long-temps  qu'il  dure 
dans  les  enfants  gras,  chargés  d'hu- 
meurs 5  lents  ,  pâles  ,  il  faut  joindre 
aux  mêmes  fecours ,  fans  faignées  ,  la 
potion  N*'.  y  ,  ôc  les  vefïicaioires  aux 
jambes. 

§.  227.  Il  arrive  fouvent  que  l'é- 
loignement  des  fecours,  fait  qu'on  né- 
glige trop  les  reftes  de  la  maladie  , 
fur-tout  la  toux ,  &  alors  il  fe  forme 
une  véritable  fuppuration  dans  le  poul- 
mon ,  avec  une  fièvre  lente  J'ai  vu  plu- 
fieurs  enfants  ,  dans  des  villa^^es  périr 
de  cetre  façon  ;  cet  état  eft  de  la  même 
nature  que  celui  décrit  §.  68.  ôc  82. 
6c  finit  de  même  ,  fouvent ,  par  une 
diarrhée  très  peu  douloureufe ,  &  quel- 
quefois puante  ,  qui  emmené  le  ma- 
lade. Dans  ces  cas  ,  il  faut  employer 
tous  les  fecouis  prefcrits  §•  74.  art.  5  , 
.4  >  5  9^^  poudre  N°,  i^  /k  lait  de  i'e-. 
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\'ercice.  Mais  il  eft  fi  difficile  de  faire 
prendre  la  poudre  aux  enfants  ,  qu'il 
faut  quelquefois  fe  borner  au  lait  ,  & 
j'ai  vu  fouvent  que  ,  dans  ce  cas  ,  il 
opcroit  feul  des  gucrifons  très  diffici- 
les. J'avertis  que  jamais  il  n'opère  auiïî 
efficacement ,  que  quand  on  le  prend 
feul  fans  aucun  autre  aliment ,  ôc  qu'il 
eft  très  important  de  ne  lui  en  afTocien 
aucun  qui  ait  le  plus  petit  degré  d'ai- 
greur. Les  perfonnes  aifées  peuvent 
prendre  en  mcme  temps  ,  avecfuccès_, 
pour  leur  boidon  ,  les  eaux  de  Pfefïer  , 
de  Seltzer  ,  de  Pererfthal  ,  de  Briftol  , 
ou  quelques  autres  très  légères  ,  ôc  qui 
n'ont  que  très  peu  de  minéral  j  on  les 
emploie  également  avec  fuccès  dans 
tous  ces  cas ,  dans  lefquels  la  cure  donc 
je  parle  eft  nécefTaire. 

§.  228.  Quelquefois  il  refte  une  toux 
fort  féche  avec  beaucoup  de  chaleur 
dans  la  poitrine  &c  dans  tout  le  corps  , 
de  l'altération  ,  la  langue  &c  la  peau  ex- 
trêmement féches.  J'ai  guéri  cet  état 
en  faifant  refpirer  la  vapeur  d'eau 
chaude  ,  en  faifant  prendre  des  bains 
tiedes ,  Ôc  en  ne  donnant ,  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,  que  de  l'eau  &c  du  lait. 
Mais ,  (i  malgré  ces  fecours  la  toux 
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continue ,  il  faur  ,  fans  héfiter  ,  faire' 
une  faignée  au  bras. 

Je  réitère  encore  ,  avant  que  de 
quitter  cette  matière  ,  que  le  venin  de 
la' rougeole  eft  extrêmement  acre  ;  il 
paroît  avoir  quelque  rapport  avtc  l'hu- 
ineur  bilieufe  qui  produit  des  éréfipel- 
les  ,  Si  par  là  même  cette  maladie  de- 
mande des  foins  ,  fans  quoi  il  eft  à 
craindre  qu'elle  n'ait  des  fuites  fâcheu- 
fes.  J'ai  vu  depuis  peu  une  jeune  fille 
qui  avoit  langui  depuis  une  rougeole 
elTuyée  il  y  a  trois  ans ,  &  chez  laquelle 
il  s  étoit  enfin  formé  une  ulcération 
au  col  ,  que  le  lait  coupé  avec  la  falfe- 
pareille  a  rétablie. 

§.  219.  L'on  a  inoculé  la  rougeole 
dans  les  pays  où  elle  eft  très  mauvaife  , 
ëc  cette  méthode  auioitaufli  de  grands 
avantages  ,  dans  celui-ci  ,  mais  il  en 
eft  comme  de  l'inoculation  de  la  pe- 
tite vérole  ,  elle  ne  peut  être  utile  au 
peuple  ,  qu'au  moyen  d'un  hôpital. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  fièvre  ardente  ou  chaude. 

§.  250.  J[resque  toutes  les  maladies 
dont  j'ai  parlé  jufqu'â  préfent  ,  font 
produites  par  l'inflammation  du  fang  , 
jointe  à  Tinflammation  particulière  de 
quelque  partie  ,  ou  a  quelque  venin 
qui  doit  s'évacuer.  Quand  le  fang  s'en- 
flamme fortement ,  fans  qu'il  y  ait  au- 
cune partie  plus  particulièrement  atta- 
quée 5  il  produit  cette  fièvre  qu'on 
appelle  fièvre  ardente  ou  chaude. 

§.  231.  Les  fignes  qui  la  font  con- 
lîoître  font ,  la  dureté  du  pouls  bc  fa 
plénitude ,  plus  confidérables  dans  cette 
maladie  que  dans  aucune  autre  ,  une 
chaleurtrèsforte,unegrandefoif  5  une 
féchereffe  extrac:  binaire  des  yeux  ,  à^^ 
narines  ,  des  lèvres  ,  de  la  langue  ,  de 
la  gorge  ;  un  violent  mal  de  tète  ,  & 
quelquefois  des  rêveries  dans  le  temps 
du  redoublement  qui  eft  confidérable 
tous  les  foirs  \  la  refpiration  un  peu  gê- 
née ,  fur-tout  dans  le  temps  du  redou- 
blement ,  avec  une  toux  de  temps  en 
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temps  5  fans  douleur  dans  la  poitrînei 
&  fans  crachats  j  le  ventre  refferré,  les 
urines  rouges  ,  chaudes  ,  peu  abon- 
dantes ;  quelques  reiïautemencs  ,  fur- 
tout  quand  le  malade  s'endort  ^  peu  ou 
point  de  bon  fommeil  ,  mais  prefque 
toujours  une  efpece  d'afToupilIemenr  , 
qui  rend  les  malades  alTez  peu  fenfi- 
blés  à  ce  qui  fe  pafîe  autour  d'eux,  & 
à  leur  propre  état;  quelquefois  un  peu 
de  Tueur  ;  à  l'ordinaire  ,  la  peau  très  fé- 
che  _,  de  la  foibieflfe,  peu  ou  point  de 
goût  ôc  d'odorat. 

§.  132.  Cette  maladie  efl:  produire 
comme  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires ,  par  les  caufes  qui  épaifliffent  le 
fang ,  de  en  augmentent  le  mouvemenrj 
comme  l'excès  du  travail  ,  la  trop 
grande  chaleur  ,  les  veilles ,  l'abus  du 
vin  ou  des  liqueurs ,  un  air  trop  long- 
temps fec  5  des  excès  en  tout  genre  , 
des  aliments  échauffants. 

§.  253.  1°.  L'on  doit  mettre  d'abord 
le  malade  au  régime  ,  ne  donner  des 
aliments  que  de  huit  en  huit  heures , 
quelquefois  feulement  deux  fois  par 
jour  'y  l'on  pourroit  même  ,  dans  les 
cas  graves ,  s'en  palfer  tout  à  fait. 

2'^.  L'on  réitère  les  faignées  jufqu'à 
f  e  que  le  pouls  s'amolilfe.  La  première 
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doitctre  confidérable -,  de  Ton  en  fait 
une  féconde  quatre  heures  après.  Si  le 
pouls  s'amollir ,  on  peur  fufpendre  ,  ÔC 
n'y  revenir  que  quand  il  reprendroit 
affez  de  dureté  pour  faire  craindre  de 
nouveau  le  danger  ;  mais  s'il  continue 
à  être  fort  ôc  dur ,  on  tait ,  dans  le  mê- 
me jour ,  la  troifieme  faignée ,  qui  fou- 
vent  eft  la  dernière. 

3*;\  On  donne  deux  Se  même  trois 
lavements  par  jour   N\  5. 

4^.  On  baigne  deux  fois  par  jour  les 
jambes  dans  l'eau  tiède  j  on  lave  en 
même  temps  les  mains  avec  k  même 
eau  ,  on  met  des  linges  ,  ou  des  flanel- 
les ,  trempés  dedans  ,  fur  la  poitrine 
&  fur  le  ventre  ;  &  l'on  fait  boire  , 
très  régulièrement ,  le  lait  d'amandes 
N".  4.  éc  la  tifane  N"".  7  Les  pauvres 
peuvent  fe  tenir  à  cette  dernière  ,  mais 
il  faut  en  boire  prodigieufement.  Après 
les  faignées ,  lair  frais  Se  la  quantité 
de  boilïon  font  le  falut  du  malade. 

5^.  Si ,  après  les  faignées  ,  la  fièvre 
continuoit  à  être  très  forte ,  il  faut  l'a- 
battre ,  en  donnant  upe  cuillerée  , 
toutes  les  heures ,  de  la  potion  N°.  10. 
jufqu  a  ce  qu'elle  ait  diminué  ,  &  en- 
fuite  de  trois  en  trois  heures  ,  jufqu'à 
çç  qi;' elle  foit  très  modérée. 
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§.  254.  Il  furvient  fouvent  ,  dans 
cette  maladie ,  des  faignemeuts  de  nez, 
qui  font  très  raliuaiies 

Les  premiers  fignes  d'amendement 
font  Tamolidement  du  pouls  ,  qui  ne 
perd  cependant  tout  a  fait  fa  dureté 
que  quand  la  maladie  eft  entièrement 
terminée^  la  diminution- du  mal  de 
tcte  »  l'augmentation  des  urines  ,  la  di- 
minution dans  leur  rougeur  ,  un  com- 
mencement d'humidué  fur  la  langue. 
Tous  ces  (ignés  favorables  vont  en 
augmentant  ^  &  entre  le  neuvième  Se 
le  quatorzième ,  il  furvient  ordinaire- 
ment ,  fouvent  après  quelques  heures 
d'orage ,  des  felles  beaucoup  plus  abon- 
dantes ,  une  grande  quantité  d'urine  , 
qui  dépofe  un  fédnnent  d'un  blanc 
roux  5  au  deflus  duquel  l'urine  refte  très 
claire  &  d'une  couleur  naturelle ,  &C 
des  fueurs  plus  ou  moins  abondantes. 
En  même  temps  les  narines  Se  la  bou- 
che s'hume6tent  ;  cette  croûte  feche  Ôc 
brune,  qui  couvroit  la  langue  ,  &  que 
rien  ne  pouvoir  enlever  ,  fe  dilîipe 
d'elle-même  j  le  goût  revient ,  la  foif 
diminue ,  la  clarté  des  idées  renaît  , 
TaiToupidement  fe  difîîpe  ,  le  fommeil 
&  les  forces  reviennent.  Après  cette 
époque,  il  faut  donner  la  potion  N°.  25. 
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Se  mettre  le  malade  au  régime  des 
convalefcents.  On  peut ,  au  bout  de 
huit  ou  dix  jours  ,  redonner  la  mcme 
potion.  Chez  quelques  malades  les  uri- 
nes ne  dépofent  jamais  ,  mais  ils  gué- 
wlfent  très  bien  fans  cela. 

§.  25  ^.  On  juge  que  le  mal  empire 
^iî  le  pouls  refte  dur  2c  perd  de  fa  force , 
f\  ie  cerveau  eft  plus  embarraffé  ,  la  ref- 
piration  plus  gênce  ,  les  yeux  ,  le  nez  , 
les  lèvres  ,  la  langue  plus  fecs ,  la  voix 
plus  changée.  Si  à  ces  fymptômes  fe 
joignent  le  gonflement  du  ventre  j  la 
diminution  des  urines ,  un  délire  con- 
tinuel ,  TangoifTe  ,  l'égarement  des 
yeux  5  le  mal  eft  prefque  defefpéré  j 
&  ie  malade  n'a  plus  que  quelques  heu- 
res à  vivre  ,  quand  fes  mains  3c  fes 
doigts  font  continuellement  en  mou- 
vement ,  comme  pour  chercher  quel- 
que chofe  fur  fes  draps  y  c'eft  ce  qu'on 
appelle  thaffer  aux  mouches. 


^. 
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CHAPITRE    XVL 
Des  fièvres  putrides. 

§•  2.3^./\  PRJÈs  avoir  parlé  des  ma- 
ladies fiévreufes  ,  qui  dépendent  de 
l'inflammarion  du  fang  ,  je  parlerai  de 
celles  que  produifent  le  matières  cor- 
rompues, qui  croupiiTent  dans  l'efto- 
mac  ,  dans  les  boyaux ,  dans  les  yifceres 
du  bas  ventre  ^  ou  qui  ont  déjà  palfé 
jdanslefang.  On  les  appelle  fièvres  pu- 
trides, ou  quelquefois  fièvres  bilieufes, 
quand  la  corruption  de  la  bile  paroîc 
avoir  le  plus  de  part  à  la  maladie. 

§.157.  Celte  maladie  s'annonce  Tou- 
vent  pluheurs  jours  à  l'avance  ,  par 
un  grand  abattement,  une  pefanteur 
de  tcte  3  des  douleurs  de  reins  &  de 
genoux  ,  la  bouche  mauvaife  le  matin, 
peu  d'appétit ,  un  fommeil  inquiet  , 
quelquefois  un  mal  de  tète  excefTif 
pendant  plufieurs  jours  ,  fans  aucun 
autre  fymptôme.  Enfuire  il  furvient  un 
fridon  ,  fuivi  d'une  chaleur  acre  & 
féche  \  le  pouls  ,  qui  eO:  petit  &  vite 
pendant  le  frifTon,  s'élève  pendant  la 

chaleur , 
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chaleurs ,  &c  eft  fouvent  très  fort  ,mais  il 
n'a  pas  la  mcine  dureté  que  dans  les  ma- 
ladies précédentes  ,  à  moins  que  la  fièvre 
putride  ne  foit  compliquée  avec  Cme  fiè- 
vre inflammatoire  ,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois. Pendant  ce  rcmps-la  ,  le  mal  de 
tcte  eft  ordinairement  très'  violent  ;  le 
jnaladeaprefque  toujours  des  naufées.  Se 
même  quelquefois  des  vomillements,  de 
l'altération  ,  des  rapports  défagréables  > 
la  bouche  amere ,  il  urine  peu.  Cette  cha* 
leur  dure  plufieurs  heures,  fouvent  toute 
la  nuit  ;  elle  diminue  un  peu  le  matin , 
&  le  pouls ,  toujours  fiévreux  ,  i'eft  alors 
un  peu  moins  ,  le  malade  foufîie  moins, 
mais  il  eft  très  abattu. 

La  langue  eft  blanche  ,  fale  ,  les  dents 
fe  faliiïent  ^  l'haleine  a  une  mauvaife 
odeur.  La  couleur  ,  la  quantité  ,  &c  la 
confiftance  des  urines  varient  beaucoup. 
Quelques  malades  font  refterrés  ,  d'au- 
tres ont  fréquemment  de  petites  felles 
qui  ne  les  foulagent  point.  La  peau  eft 
quelquefois  féche  ,  d'autrefois  il  y  a  de 
la  tranfpiration  ,  mais  qui  ne  fait  aucun 
bien.  La  fièvre  redouble  tous  les  jours  , 
&c  fouvent  a  des  heures  irrégulieres.  Ou- 
tre le  grand  redoublement  qu'on  obferve 
chez  tous  les  malades  ,  il  y  en  a  fou- 
vent de  petits  chez  quelques  uns. 
§.  158.  Quand  le  mal  eft  abandonné  à 
Tcm,  L  M 
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lui-même  ,  ou  mal  foigné  ,  ou  plus  forc 
que  les  remèdes  ,  ce  qui  n'eft  pas  rare  , 
la  fièvre  augmente,  les  redoublements 
deviennent  plus  longs  ,  plus  fréquents  , 
irréguliers  j  il  n'y  a  point  de  bons  mo- 
ments j  le  ventre  Te  tend  comme  un  bal- 
lon ,  ce  qu'on  appelle  météorifme  ;  les 
rêveries  furviennent  ^  le  malade  ne  fent 
plus  fes  befoins  ,  &c  Te  falit  dans  fon  lit  ^ 
il  refufe  les  fecours  ,  parle  continuelle- 
ment ,  avec  un  pouls  vite  ,  petit ,  irrégu- 
îier.  Il  paroît  quelquefois  de  petites  ta- 
ches, d'un  brun  livide  ,  fur  la  peau  ,  fur- 
tout  du  col ,  du  dos  ,  &  de  la  poitrine. 
Toutes  les  matières, qui  forte  nt  du  orps 
du  malade,  ont  une  odeur  très  puante; 
il  furvient  des  mouvements  convulfifs  , 
fur-tout  au  vifage  ]  il  ne  fe  couche  que 
fur  le  dos  ,  Se  tombe  infenfiblement  vers 
les  pieds  du  lit;  il  chajfj?,  aux  mouches  ; 
le  pouls  devient  fi  petit  &  fi  vite,  qu'on 
ne  peur  qu'à  peine  le  fentir  ,  d€  point  le 
compter.  L'angoKTe  paroît  inexprimable, 
il  coule  une  fueur  de  détreilë ,  la  poitrine 
s'emplit ,  Se  l'on  meurt  miférablement. 

§•  2.39.  Quand  la  maladie  eft  moins 
violente  ,  ou  qu'elle  efl  bien  traitée  ,  iSc 
que  les  remèdes  réuffilîent  ,  le  mal  refte 
quelques  jours  dans  l'état  décrit  (§.  1  ?  7.) 
fans  empirer  de  fans  diminuer;  il  ne  fur- 
vient aucun  des  fymptôfnes  (§.2.5^)^ 
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mais  5  au  conrrairc  ,  tous  les  fymptômes 
diminiienr,  les  redoublements  font  moins 
longs  de  moins  violents  ,  le  mal  de  tête 
plus  fupportable ,  les  felles  font  moins 
fréquentes  ,  plus  abondantes,  &c  foula- 
gent  ^  les  urines  coulent  abondamment , 
quoiqu'elles  continuent  a  varier  ,  on  re- 
couvre un  peu  de  fommeil ,  &  il  eft  plus 
tranquille  ;  la  langue  fe  nettoie  ,  Se  cha- 
que jour  la  (anté  fait  quelques  progrès. 

§.  240.  Cette  maladie  n'a  pas  de  terme 
fixe  5  ni  pour  guérir  ni  pour  tuer.  Quand 
elle  efb  très  violente j  ou  mal  conduite, 
elle  tue  quelquefois  le  neuvième  jour  ; 
fouvent  l'on  en  meurt  du  dix-huitieme 
au  vingtième  ;  quelquefois  feulement 
environ  le  quarantième  ,  après  avoir  eu 
des  alternatives  de  mieux  Se  de  pire. 

Quand  elle  eft  légère ,  el  le  eft  quelque- 
fois guérie  au  bout  de  peu  de  jours  , 
après  les  premières  évacuations.  Quand 
elle  eft  grave  ,  il  y  a  des  malades  qui  ne 
font  hors  de  danger  qu'au  bout  de  llx  fe- 
maines  Ôc  mcme  plus  tard  ;  mais  il  ell: 
vrai  que  ces  maladies  fi  longues  ,  dépen- 
dent fouvent,  en  grande  partie,  du  trai- 
tement, &  qu'ordinairement  le  cours  en 
doit  être  décidé  entre  le  quatorzième  ôc 
le  trentième  jour. 

§.  2:^1.  Le  traitement  des  fiéves  de 

Mi 
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cette  efpece ,  confifte  dans  les  remèdes 
fuivants. 

i^.On  met  le  malade  au  régime^  S^ 
quoiqu'il  ait  le  ventre  libre  ,  quelquefois 
même  un  peu  de  diarrhée  ,  il  faut  éga- 
lement lui  donfter  tous  les  jours  un  lave- 
ment Sa  boiiïbn  ordinaire  doit  être  de 
la  limonade  ,  qu'on  prépare  avec  le  jus 
de  citron  ,  un  peu  de  fucre  &c  de  l'eau  , 
ou  la  tifanne  N'*.  5.  L'on  peut ,  au  lieu 
du  jus  de  citron  ,  employer  le  vinaigre  , 
qui  fait ,  avec  le  fucre  &  l'eau  ,  une  boif- 
lon  agréable  &  très  faine. 

2^.  S'il  y  a  inflammation  ,  ce  qu'on 
connoît  par  la  force  &c  la.  dureté  du  pouls 
ôc  par  le  tempérament  du  malade  ,  s'il 
ed  fort  &  robufte  ,  ou  s'il  eft  échauffé  par 
quelqu'une  des  caufes  marquées  (§.  232), 
il  faut  faire  une  faignée  ,  &  même  ,  s'il 
eftnéceiïaire  ,  une  féconde  quelques  heu- 
res après.  Mais  j'avertis  que  très  fouvent 
il  n'y  a  point  d'inflamm.ation  ,  &  qu'a- 
lors la  faignée  feroit  nuifible. 

3^.  Quand  le  malade  a  fait, pendant 
deux  jours  ,  un  ufage  abondant  de  ces 
boiiïons  5  s'il  a  encore  la  bouche  très  mau- 
vaife  ,  &  de  fortes  envies  de  vomir  ,  on 
lui  donne  la  poudre  N^'.  34,  délayée 
dans  un  demi-pot  d'eau  tiède  ,  dont  il 
boit  un  verre  tous  les  demi  quarts  d'he  u- 
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re.  M.iis  comme  ce  remède  fait  vomir  , 
il  ne  faut  le  prendre  que  quand  on  eft 
fiir  qu'il  n'y  a  aucune  circonftance  qui 
doive  en  empêcher  l'ufage  ;  ces  circon- 
itances  feront  indiquées  dans  le  chapitre 
des  remèdes  de  précaution.  Si  les  pre- 
miers verres  faifoient  vomir  abondam- 
ment ,  on  n'en  donneroit  plus  ,&  l'on 
fe  contenteroit  de  faire  boire  une  très 
grande  quantité  d'eau  tiède  ;  s'ils  ne  pro- 
duifent  pas  cet  effet  ,  on  continue  jufqu'à 
la  fin.  Ceux  qui  craindroientce  remède  , 
qui  eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
Témétique ,  pourroient  prendre  celui  N^. 
3  5.  en  buvant  auHi  beaucoup  d'eau  tiède , 
quand  il  opéreroit;  mais  le  premier  eft 
a  préférer  dans  les  cas  graves.  L'on  ne 
doit  au  refte  jamais  employer  ni  l'un  ni 
l'autre  quand  il  y  a  inflammation  ;  ce  fe- 
roit  alors  donner  un  vrai  poifon  j  Se  mê- 
me 3  fi  la  fièvre  eft  très  forte  «,  quoique 
fans  inflammation  ,  l'on  ne  doit  pas  s'en 
fervir. 

Le  moment  de  les  donner ,  c'eft  après 
le  redoublement ,  quand  la  fièvre  a  beau- 
coup baitfé.  Ordinairement  après  avoir 
fait  vomir  ,  le  remède  N"^.  54.  purge; 
le  N*^.  3  5.  opère  plus  rarem.ent  cet  effet. 

Dès  que  les  vomifiements  ont  fini  ,  on 
recommence  la  tifanne  ,  ôc  il  faut  bien 
fe  garder  de  donner  du  bouillon  à  la 
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viande  au  malade  ,  fous  prétexte  qu'il  eft 
purgé.  Les  jours  fuivants  on  continue 
comme  les  premiers  ;  mais  comme  il  eft 
important  de  tenir  le  ventre  libre  ,  il 
faut  prendre  tous  les  jours  ,  dans  la  ma- 
tinée ,  la  tifanne.  N^.  3  2.  Ceux  pour  qui 
elleferoic  cropdifpendieufejy  fupléeront 
en  mettant  tous  les  jours  le  quirt  de  la 
poudre  N^.  34.  dans  cinq  ou  fix  taflTes 
d'eau  5  dont  ils  prendront  une  taife  tou- 
tes les  deux  heures,  en  commençant  de 
grand  matin.  Mais  fî  la  lièvre  étoit  très 
forte  ,  le  N^.  32.  doit  être  préféré. 

4°.  Après  l'effet  de  l'émétique  ,  fi  la 
£évre  continue  ,  fi  les  fclles  relient  puan- 
tes ,  fi  le  ventre  eH:  un  peu  tendu  ,  fi  les 
urines  ne  coulent  pas  abondamment,  il 
faut  donner  ,  de  deux  en  deux  heures  , 
une  cuillerée  de  la  potion  N''.  10  ,  qui 
arrête  la  putridité  &  abat  la  fièvre.  Quand 
le  mal  eft  très  preffant ,  on  peut  en  don- 
ner toutes  les  heures. 

5^.  Quand  ,  malgré  ces  fecours  ,  la 
fièvre  continue  ,  ôc  que  le  cerveau  n'eft 
pas  net  ,  que  le  malade  a  de  violents 
maux  de  tèce  ,  ou  de  l'inquiétude  ,  il  faut 
mettre  au  gras  des  jambes  les  emplâtres 
véficatoires.  N".  ^6,  Se  les  laider  fuppu- 
ter  le  plus  long -temps  qu'il  fera  pofiible. 
6^.  Quand  la  fièvre  eft  très  forte, il  fuit 
abfolument  retrancher  toute  nourriture. 
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7^.  Quand  on  ne  peut  pas  donner  l'é- 
méclque  ,  l'on  doit  donner  le  matin  ,  deux 
jours  de  luire,  trois  prifes  de  la  pou- 
dre N^.  14.  a  une  heure  dedilhmce  l'une 
de  l'autre  ;  ce  remède  procure  quelques 
(elles  bilieufes  ,  qui  abattent  beaucoup 
la  fièvre  ,  Se  diminue  confîdérablemenn 
la  violence  de  tout  le  relie  de  la  mala- 
die. On  l'emploie  avec  fucccs  dans  les 
cas  où  la  hévre  trop  forte  ,  empêche  l'é- 
mctique  y  Se  l'on  doit  fe  borner  d  ce  re- 
mède j  toutes  les  fois  qu'on  efl:  incertain 
fi  les  circonftances  du  mal  permettent  le 
vomidement  ,  dont  on  peut  d'ailleurs 
fe  pafîèr  dans  un  très  grand  nombre  de 
cas. 

8^.  Quand  le  mal  a  beaucoup  diminué, 
que  les  redoublements  font  foibles  ,  Ôc 
que  le  malade  efl  quelques  heures  fans 
fièvre ,  on  doit  difcontinuer  l'ufage  jour- 
nalier des  boilTons  purgatives  >  mais  l'on 
continue  celui  des  tifannes  ordinaires, 
ôc  l'on  fait  très  bien  de  donner ,  de  deux 
en  deux  jours  ,  deux  prifes  de  la  pou- 
dre N"^.  14.  qui  prévient  très  bien  toutes 
les  fuites  facheufes  de  la  maladie. 

9^.  Si  la  fièvre  a  fini  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  ,  fi  la  langue  e(l 
bonne  ,  fi  le  malade  a  été  bien  purgé  , 
ôc  qu'il  relie  cependant  un  accès  de  fièvre 
tous  les  jours ,  il  faut  donner  la  poudre 
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N°.  14.  quatre  prifes  entre  la  fin  d'un 
accès  êc  le  commencement  d\\n  autre  , 
&  l'on  continue  quelques  jours  fur  ce 
pied.  Ceux  qui  ne  feroient  pas  en  état 
de  fe  procurer  ce  remède  ,  pourroient  y 
fuppléer  par  la  boilTbn  amere  N^.  37  , 
dont  ils  ^rendroient  quatre  verres  à  dif- 
tances  égales  entre  les  accès. 

io^\  Comme  les  organes  qui  fervent 
a  la  digeftion,  ont  été  extrêmement  fa- 
tigués dans  cette  maladie,  il  eft  très  im- 
portant de  fe  ménager  long-temps  pour 
la  quantité  de  la  qualité  des  aliments  , 
&  de  prendre  de  l'exercice,  dès  que  les 
forces  le  permettent ,  fans  quoi  Ton  pour- 
roit  tomber  dans  quelque  maladie  de 
langueur. 


CHAPITRE   XVIL 
£)es  fièvres  malignes. 

§.  245..  jL/*on  appelle  fièvres  malignes 
celles  dans  lefquelles  le  danger  eft  plus 
grand  ,  que  les  fymprômes  ne  font  ef- 
frayants. Elles  font  du  mal  fans  paroicre 
dangereufes  ;  c'eft  ,  comme  on  l'a  fore 
bien  dir^  un  chien  qui  mord  fans  abboyer. 
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§'.  145.  Ls  caraélere  diftinâilf  des  fiè- 
vres nî.iligiies  5  c'ell:  la  perte  rotale  des 
forces  dès  le  commencement.  Elles  dé- 
pendent cVune  corruption  des  humeurs , 
qui  elt  pernicieufe  au  principe  des  for- 
ces, dont  la  deftru6tion  eft  précifcment 
la  cauie  du  peu  de  violence  des  acci- 
dents ,  parce  qu'aucun  organe  n'eft  plus 
en  état  de  faire  une  défenie  vigoureufe  , 
contre  la  caule  de' la  maladie. 

Si  au  n-^ment  ou  deux  armées  vont  fe 
battre  ,  011  enlevé  à  l'une  prefque  tou- 
tes ks  armes  ,  le  combat  fera  peu  violent, 
peu  bruyant  ,  horriblement  meurtrier. 
Le  fpeélateur  ,  qui  ,  fans  s'appercevoir 
de  ce  défarmement ,  ne  jugeroit  du  car- 
nage qui  fe  fait  que  par  le  bruit ,  feroit 
extrêmement  trompé.  Le  nombre  des 
morts  fera  prodigieux  ,  il  l'eut  été  beau- 
coup moins  ,  &  le  bruit  plus  grand  ,  fi 
les  combattants  avoientété  armés  de  parc 
&  d'autre. 

§.  2.44.  Les  caufes  de  cette  maladie 
font  ,  un  long  ufage  de  viandes  ,  fans 
légumes  ,  fans  fruits ,  fans  acides  j  des 
aliments  mal  conditionnés  ,  comme  le 
pain  fait  avec  de  mauvaifes  graines  ; 
des  viandes  corrompues.  Huit  perfonnes 
mangeL>3nt  du  poiiTon  gâté  ,  elles  furent 
toutes  -attaquées  d'une  fièvre  maligne  , 
6c  il  eu  péïh  cinq^  malgré  les  foins  des 
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plus  habiles  Médecins.  Ces  fièvres  font 
aufîi  très  fouvenc  VqÛqz  de  la  difette  ,  d'un 
air  trop  chaud  &  trop  humide  ,  d'un  air 
fur-tout  qui  réunit  ces  deux  qualités  j 
aufîî  elles  font  fréquentes  dans  les  années 
chaudes ,  au  bord  des  étangs  ôc  des  ma- 
rais j  d'un  air  enfermé  ,  fur- tout  s'il  eft 
habité  par  plufieurs  perfonnes  y  d'un  prin- 
cipe fingulier  de  corruption  dans  l'air  j 
des  chagrins. 

§.  245. Les  fymptômes  des  fièvres  ma- 
lignes font  5  je  l'ai  déjà  dit  5%ne  perce 
totale  des  forces ,  fans  aucune  caufe  pré- 
cédente fenfible  qui  ait  pu  les  détruire  ; 
en  même  temps  un  abattement  de  Tame , 
qui  devient  prefqu'infenfible  a  tout ,  & 
même  à  la  maladie  ;  un  changement 
prompt  dans  le  vifage  ,  &C  fur-tout  dans 
les  yeux  ^  de  petits  frilîons  qui  alternent 
pendant  vingt-quatre  heures ,  avec  de  pe- 
tits accès  de  chaleur  *  quelquefois  un 
grand  mal  de  tête  &  de  reins  ;  d'autre- 
fois il  n'y  a  point  de  douleur  j  des  efpe- 
ces  de  défaillance  dès  le  commencement 
du  mal,  ce  qui  eft  toujours  fâcheux  j  point 
de  bon  fommeil ,  fouvent  un  demi  alfou- 
pifTementj  une  rêverie  légère  &  fourde  , 
qui  fe  manifefte  fur-tout  par  l'air  ex- 
traordinaire &  étonné  du  malade  ,  qui 
paroît  s'occuper  profondément  de  quel- 
gue  chofe ,  de  qui  ne  penfe  â  lien  j  quel- 
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ques  malades  ont  cependant  des  rêveries 
violentes  *,  prefque  tous  un  fentiment  de 
pefanteur  ^  d'autrefois  de  ferrement  dans 
le  voifinage  du  creux  de  l'eftomac. 

Le  malade  paroît  avoir  beaucoup  d'an- 
goiflej  11  a  quelquefois  de  légers  mou- 
vements convulfifs  dans  le  vifage  ,  dans 
les  mains  ,  Se  même  dans  les  bras  &c  les 
jambes  ;  fes  fens  paroi  (lent  s'engourdir  • 
j'ai  vil  plufieurs  malades  les  perdre  tous 
les  cinq  ,  Ôc  quelques  uns  fe  guérir.  Il 
n'eft  point  rare  de  voir  des  malades  ,  qui 
ne  voient,  n'entendent,  ni  ne  parlent.  La 
voix  s'altère  ,  s'afîoiblit,  quelquefois  elle 
fe  perd  entièrement.  Quelques-uns  ont 
une  douleur  fixe  dans  quelque  partie  dix 
bas  ventre;  elle  dépend  d'un  engorge- 
ment, &  finit  fouvent  par  la  gangrène  y 
aufli  ce  fymptôme  efl:  très  fâcheux. 

La  langue  eft  quelquefois  très  peu 
changée  ;  d-autrefois  chargée  d'un  fédi- 
ment  d'un  jaune  brun  ;  plus  rarement 
féche  que  dans  les  autres  efpeces  de  fiè- 
vre ;  quelquefois  cependant  elle  reffem- 
ble  exadementà  une  langue  long-temps 
fumée. 

Le  ventre  refte  quelquefois  très  mol  , 
d'autrefois  il  efl  tendu.  Le  pouls  elHoi- 
ble  ,  quelquefois  alTez  régulier,  toujours 
plus  vite  que  dans  l'état  naturel  ,  quel- 
quefois même  très  vite  »  &  je  l'ai  tau- 
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jours  trouvé  tel  quand  le  ventre  éroît 

tendu, 

La  peau  n'eft  fouvent  ni  chaude ,  ni  fé- 
che  5  ni  humide  ;  elle  fe  couvre  fouvent 
de  tâches  pétéchiaies  ^  (  ce  font  de  petites 
tâches  d'un  rouge  livide)  fur-tour  au  col, 
autour  des  épaules ,  au  dos ,  d'autrefois 
ce  font  de  plus  grandes  tâches  brunes , 
comme  après  des  coups  de  bâton. 

Les  urines  font  prefque  tou;ours  crues, 
c'eft-à-dire  ,  moins  colorées  qu'à  l'ordi- 
naire. J'en  ai  vu  qu'on  ne  pouvoi t  point , 
à  l'œil  ,  diftinguer  du  lait,  il  y  a  quel- 
quefois une  diarrhée  noire  6c  fétide ,  qui 
eft  mortelle  fi  elle  ne  foulage  pas. 

Il  fe  forme  chez  quelques  malades  ," 
des  ulcères  livides  dans  l'intérieur  de  la 
bouche  &  dans  le  palais.  D'autrefois  il 
fe  fait  des  dépôts  dans  les  glandes  qui 
font  aux  aines  ,  fous  les  aifTelles  ,  entre 
les  oreilles  &  la  mâchoire  ;  ou  il  fe  for- 
me une  gangrené  dans  quelque  partie  , 
aux  pieds ,  aux  mains  j  au  dos.  Les  forces 
fe  perdent  entièrement,  le  cerveau  s'ern- 
barralTe  tout  à  fait ,  le  malade  ,  étendu 
fur  fon  dos  ,  meurt  fouvent  avec  des  con- 
vulfions  ,  une  fueur  prodigieufe  ,  &  la 
poitrine  embarrafTée.  Quelquefois  ce  fon-c 
des  hémorrhagies  qui  tuent  ^  elles  font 
prefque  toujours  mortelles  dans  cette  ma- 
ladie. 
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Il  y  a  dans  cette  fièvre  ,  comme  dans 
toutes  les  autres  ,  un  redoublement  le 
foir. 

§.  14/^.  Le  terme  de  ces  maladies  eft  , 
comme  celui  des  fièvres  putrides  ,  très 
irréguUer.  L'on  meurt  quelquefois  le  fep- 
tieme  ou  le  huitième  jour  ,  plus  ordi- 
nairement entre  le  douzième  ôc  le  quin- 
zième ;  fouvent  au  bout  de  cinq  ou  fix 
femaines  ;  cela  dépend  de  la  fi.)rce  de  la 
maladie.  11  y  en  a  dont  les  commence- 
ments font  tout  à  fair  lents  ,  &  pendant 
les  premiers  jours  ,  le  malade,  avec  beau- 
coup de  foibleiTe  ôc  un  air  très  changé , 
fe  croit  a  peine  malade. 

11  en  eft  du  terme  de  la  guèrifon  com- 
me de  celui  de  la  mort.  Il  y  a  des  mala- 
des hors  de  danger  au  bout  de  quinze 
jours  ,  &  même  plutôt ,  d'autres  feule- 
ment au  bout  de  quelques  femaines. 

Les  fignes  qui  annoncent  une  guèrifon 
font  5  un  peu  plus  de  force  dans  le  pouls , 
des  urines  plus  cuites, moins  d'abattement 
ôc  de  découragement  ,  le  cerveau  plus 
net ,  une  chaleur  égale  ,  une  Tueur  chau- 
de j  médiocrement  abondante  ,  fans  an- 
goilFe  ,  le  retour  des  fens  perdus  pendant 
la  maladie  ,  quoique  ce  ne  foit point 
un  mal ,  quand  le  malade  devient  fourd  , 
fi  en  même  temp  les  autres  f  ymptômes 
s'amandenç. 


iy^  F  r  É  V  R  B 

Cette  maladie  laifTe  ordinaireménc 
beaucoup  de  foiblefTe  ^  &  il  faut  un  long 
temps  avant  que  les  malades  aient  repris 
entièrement  leurs  forces. 

§.  247  i^.  Ueftplus  important ,  dans 
cette  maladie  ,  foit  pour  le  malade,  foie 
pour  les  afliftants ,  que  dans  aucune  au- 
tre 5  de  rafraichir  Se  de  purifier  l'air.  Il 
faut  fouvent  brûler  du  vinaigre  dans  la 
chambre  ,  &  avoir  prefque  toujours  une 
fenêtre  ouverte. 

2°.  La  diète  doit  êrte  légère  &  aigre  , 
on  peut  donner  du  jus  d'ofeille  avec 
de  l'eau  ,  mettre  du  jus  de  citron  dans 
les  bouillons  farineux  ,  manger  des  fruits 
aigres ,  comme  griottes  ,  grofeilles ,  me- 
rifes  ,  ôc  pour  ceux  qui  font  en  état  , 
citrons,  oranges  ,  grenades. 

3'\  L'on  doit  changer  les  linges  tous 
les  deux  jours. 

4^.  La  faignée  eft  rarement  nécef- 
faire  ,  &  les  exceptions  ne  peuvent  être 
déterminées  sûrement ,  qu'en  voyant  le 
malade. 

5^.  Les  lavements  font  fouvent  très 
peu  néceiïaires  ;  quelcjuefois  dangereux. 

6^.  La  boidon  ordinaire  doit  être  une 
tifanne  d'orge ,  rendue  aigre  avec  l'efprit 
acide  du  N^.  i  o  ,  dont  on  met  un  quart 
d'once  fur  un  pot  de  lifanne  j  ou  la  li- 
ino;iade* 
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7^.  Il  eft  important  trévacner  les  pre- 
mières voies  ,  où  il  y  a  ordinairement 
une  grande  quantité  de  matières  corrom- 
pues. Pour  cela  l'on  donne  la  poudre 
N*^.  3  5  ;  &  ,  ordinairement  aprèsTon  ef- 
fet ,  le  malade  efl:  mieux  au  moins  pen- 
dant quelques  heures.  Il  eft  très  impor- 
tant de  donner  ce  remède  dans  les  com- 
mencements ;  mais  quand  on  l'a  négligé  , 
on  peut  le  donner  plus  tard  ,  moyennant 
qu'il  ne  foit  point  furvenu  d'inflamma- 
tion particulière  3  &  qu'il  refte  encore 
un  peu  de  force  au  malade.  Je  l'ai  donné , 
ôc  avec  un  fuccès  marqué  ,  le  vingtième 
jour. 

8*^.  Après  avoir  enlevé  ,  par  ce  re- 
mède 5  une  grande  partie  des  matières 
qui  contribuent  à  entretenir  la  fièvre  , 
l'on  fait  prendre  de  deux  jours  l'un  ,  tant 
que  la  maladie  dure  ,  quelquefois  même 
tous  les  jours  ,  une  prife  de  crème  de 
tartre  de  de  rhubarbe  N*'.  3 S.  Ce  remède 
évacue  les  matières  corrompues ,  prévient 
la  corruption  des  autres  ^  chalfe  les  vers  , 
qui  font  très  fréquents  dans  ces  maladies, 
&  que  le  malade  rend  quelquefois  par- 
deiïus  Se  par  delTous  ,  èz  qui  ont  fou- 
vent  beaucoup  de  part  aux  accidents- 
bizarres  qu'on  obferve  j  enfin  il  fortifie 
les  inteltins^  de  fans  arrêter  les  évacua- 
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rions  nccefTaires  ,  il  modère  la  diarrhée 
quand  elle  efi:  nuirible. 

9^.  Si  avec  la  diarrhée  la  peau  eft  féche, 
de  qu'en  arrêtant  la  diarrhée  on  veuille 
aider  la  tranfpiration  ,  on  peut ,  au  lieu 
de  rhubarbe  ,  mêler  à  la  crème  de  tartre  , 
de  ripécacuanha  ,  N".  ^9.  ,  qui  ,  donné 
â  petite  dofes  Se  fiéquemment  ,  arrête 
la  diarrhée  ôc  favorife  la  tranfpiration. 
Ce  remède  &  le  précèdent  fe  preimenc 
le  matin  ;  deux  heures  après  ,  il  faut  com- 
n:iencer  la  potion  N*^.  40  ,  &  la  conti-. 
nuer  régulièrement  de  trois  en  trois 
heures  ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'interrompe 
pour  redonner  l'un  des  remèdes  N^.  3;^. 
ou  39  5  &  on  la  recommence  enfuire  juf- 
qu'à  ce  que  le  malade  foit  beaucoup 
mieux, 

i®^.  Si  les  forces  étoient  extrêmement 
abattues  Se  le  malade  fort  angoifTé  ,  il 
faudroit  donner  ,  avec  chaque  prife  de 
potion  5  un  bol  N^.  41.  &  il  y  a  même 
des  cas  dans  lefquels  on  donne  de  petites 
dofes  de  vin  blanc  avec  un  fuccès  mar- 
qué ;  il  agit  comme  cordial  Se  antipu- 
tride. 

Si  la  diarrhée  étoit  très  forte  ,  on 
Joindroit  une  ou  deux  fois  par  jour  à  ce 
bol  5  vingt  grains  ,  c'eft-à-dire  ,  le  tiers 
d'un  demi  quart  d'once  ,  ou  la  grolTeur 
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iViine  très  petite  fève  de  diifcorduitn  ,  ou 
li  l'on  n'en  avoir  point,  de  thénaque, 

1 1".  Qa.ind  5  malgré  ces  feconrs  ,  le 
malade  refte  dans  fon  état  de  foiblede 
&  d'infenfibilité  ,  il  faut  a*liqLier  de 
grands  véficatoires  au  gras  des  jambes  , 
ou  à  la  nuque  ;  quelquefois  même ,  quand 
il  y  a  beaucoup  d'alfoupilTementou  d'em- 
barras de  cerveau ,  on  les  met  avec  grand 
fuccès  fur  toute  la  tête.  On  les  fait  fup- 
purer  abondamment  ,  &  s'ils  feftcheic 
au  bout  de  quelques  jours ,  on  en  rem^n 
d'autres  :  il  faut  entretenir  lon^-temps 
l 'écoulement. 

11*'.  Dhs  que  le  mal  eft  afTez  amendé 
pour  que  le  malade  foit  quelques  heu- 
res avec  très  peu  ou  point  de  fièvre ,  il 
faut  profiter  de  cette  intervalle  pour  don- 
ner lix  ,  ou  au  moins  cinq  prifes  du  re- 
mède N**.  1 4  5  &  réitérer  la  même  dofe 
le  lendem,ain  j  ce  qui  arrête  les  accès  ; 
on  continua  à  en  donner  deux  dofes  pen^ 
danr  quelques  jours. 

15'^.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  fièvre, 
on  met  le  patient  au  régime  des  conva- 
lefcents  ;  &  ,  fi  les  forces  ne  reviennent 
pas  ,  on  lui  donne  avec  fuccès  ,  pour  les 
rétablir  plus  vite  ,  trois  prifes  par  jour  , 
une  d  jeun  ,  &  l'autre  douze  heures  après, 
de  la  thérinque  des  pauvres  N^.  4 1  ,  qu'il 
feroit  d  fouhaiter  qu'on  introduisît  dans 
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toutes  les  apothicaireries  comme  un  ex- 
cellent ftomachique  ,  fore  d  préférer  à  cet 
égard  à  l'autre  thériaque  ,  qui  eft  une 
compoficion  ridicule,  chère  &  fouvenc 
dangereufift  II  eft  vrai  que  celle  des  pau- 
vres ne  fait  pas  dormir  ,  mais  quand  on 
veut  procurer  du  fommeil ,  il  y  a  beau- 
coup d'autres  remèdes  qui  valent  mieux 
que  la  thériaque.  Ceux  qui  ne  craindront 
pasladépenfe,  au  lieu  duiemedeN'^.  42. 
continueront  à  prendre  tous  les  jours  , 
pendant  quelques  femaines  ,  trois  prifes 
du  remède  N^.  14. 

§.  248.  L'on  a  5  dans  les  campagnes 
fur  le  traitement  de  ces  fiéves  ,  un  pré- 
jugé qu'il  faut  détruire  ,  non  feulement 
parcéqu'il  eft  faux  &  ridicule,  mais  en- 
core parcequ  il  eft  dangereux.  L'on  ima- 
gine que  des  animaux  peuvent  attirer  le 
venin  ;  pour  cela  on  met  ou  des  poules  , 
ou  des  pigeons ,  ou  des  chats  ,  ou  des 
cochons  de  lait,  aux  pieds  ou  fur  la  tête 
du  malade,  après  les  avoir  ouverts  en  vie. 
On  les  retire  quelques  heures  après ,  cor- 
rompus &c  répandants  une  odeur  horri- 
ble ;  &  l'on  fe  perfuade  que  c'eft  le  ve- 
nin dont  ils  fe  font  chargés,  qui  eft  la 
caufe  de  cette  infedlion  ,  mais  c'eft  une 
erreur  j  ils  puent ,  non  point  parcequ'ils 
ont  tiré  le  venin  ,  mais  parcequ'ils  fe 
font  pourris  par  l'humidité  Ôc  par  ia  cha- 
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leur  ;  8c  ils  n'ont  que  l'odeur  qu'ils  au- 
roient  fi  on  les  avoir  mis  dans  tout  autre 
endroit ,  que  le  corps  d'un  malade  ,  cga- 
lement  chaud  Se  humide  Bien  loin  d'ô- 
ter  le  venin  j  ils  augmentent  la  corrup- 
tion ,  8c  il  n'y  auroit  qu'A  appliquer  pla- 
ceurs de  ces  animaux  fur  un  corps  fain  , 
dans  le  lit  ,  &  le  laidef  long-temps  dans 
cet  air  ,  pour  lui  donner  une  fièvre  ma- 
ligne. 

Dans  le  même  but  ,  on  attache  un 
mouton  au  pied  du  lit  pendant  plufieurs 
heures  ,  ce  qui  n'eft  pas  aufli  dangereux  , 
quoique  ce  foit  toujours  un  mal ,  parce- 
que  plus  il  y  a  d'animaux  dans  la  cham- 
bre plutôt  l'air  eft  corrompu  ,  mais  ce 
qui  eil  tout  aafii  peu  (enié.  Il  eft  bien 
certain  que  les  animaux  ,  qui  environ- 
nent le  malade  ,  refpirent  le  venin  qui 
fort  de  fon  corps,  &c  peuvent  en  être  in- 
commodés tout  comme  les  perfonnes  qui 
le  foignent ,  mais  ils  n'en  font  pas  fortirj 
au  contraire  ,  en  contribuant  auiîi  à  cor- 
rompre l'air ,  ils  augmentent  la  maladie. 
Du  faux  principe  on  tire  une  fauile  con- 
féquence  j  l'on  dit  que  ,  fi  le  mouton 
meurt  ,  le  malade  gucrira  j  ordinaire- 
ment le  mouton  ne  meurt  pas  ,  &  quel- 
quefois cependant  le  malade  guérit  j 
d'autrefois  ils  meurent  tous  les  deux. 

§.  145^.  Souvent  lacaufequi  produit 
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les  fièvres  malignes  ,  s'allie  avec  d'au- 
tres maladies  ,.&en  augmente  extrême- 
ment le  danger.  Elle  fe  mcle  ,  par  exem- 
ple 5  avec  le  venin  de  la  petite  vérole  , 
ôc  celui  de  la  rougeole.  On  le  connoîc 
par  la  réunion  des  accidents  qui  ca- 
radlérifent  la  malignité  avec  les  fymp- 
tômes  de  ces  maladies.  Ces  cas  font  ex- 
trêmement dangereux  ;  ils  demandent 
toute  l'attention  d'un  Alédecin  ,  &  il 
n'eft  pas  pofTible  d'en  prefcrire  ici  le  trai- 
tement qui  dépend  en  général  de  la  com- 
binaifon  du  traitement  des  deux  mala- 
dies ;  mais  la  malignité  demande  ordi- 
nairement le  plus  d'attention. 


CHAPITRE  XVIIL 
JDes  Fièvres  d'accès. 


%•  2.50.  l__jES  fièvres  d'accès  ,  que  le 
peuple  appelle  fièvres  tremblantes,  »  font 
w  celles  qui ,  après  u^  ^^r-  v  de  quelques 
»*  heures,  diminuenr.fenfiblement,  ainfî 
w  que  tous  les  fymptômes  ,  6d  cefTenc 
«  enfin  abrojument,  de  façon  cependant 
1/  que  l'accès  revienne  en  fuite.  »> 
£iles  écoienc  très  fréquentes  dans  ce 
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pnys  5  il  y  a  quelques  années  ,  on  peut 
dire  qu'elles  y  étoicntcpidcmiques  j  elles 
font  beaucoup  plus  rares  depuis  cinq  ou 
fix  ans  ,  dans  lagcncralité  du  pays  j  mais 
il  y  en  a  toujours  un  affez  grand  nombre 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  refpire  l'aie 
marécageux  des  environs  du  Rhône,  3c 
dans  quelques  autres  endroits  iitués  dans 
un  air  à  peu  près  femblable. 

§.  251.  Il  y  en  a  de  plulieurs  efpé- 
ces  ,  qui  tirent  leurs  noms  de  l'ordre 
dans  lequel  les  accès  reviennent. 

Si  l'accès  revient  tous  lés  jours  ,  c'eft 
ou  une  vraie  quotidienne, ou  une  double 
tierce.  On  peut  les  diftinguer  l'une  de 
l'autre ,  en  ce  que  ,  dans  la  quotidiene  , 
les  accès  font  longs  Se  fe  reiTemblent  tous; 
elle  n'effc  pas  fréquente.  Dans  la  double 
tierce  ils  font  moins  longs  ,  &  il  y  en  a 
alternativement  un  plus  léger  de  un  plus 
fort. 

Dans  la  fièvre  tierce ,  les  accès  re- 
viennent de  deux  jours  l'un. 

Dans  la  quarte  ,  ils  reviennent  feule- 
ment le  quatrième  jour  5  &  le  malade  a 
deux  jours  de  bons 

Les  autres  efpeces  font  très  rares.  J'ai 
vu  une  véritable  quinte,  &  une  vérita- 
ble feptimane  qui  revenoit  tous  les  di- 
manches. 

§.  151,   Le  premier  accès  de  fièvre 
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inrermictente  attaque  fouvent  dans  le 
temps  qu'on  fe  croit  le  mieux  portant. 
D'autreirois  il  eft  précédé  p.ir  un  fenti- 
ment  de  froid  Se  d'engourdiiTement  , 
qui  dure  quelques  jours  avant  que  l'ac- 
cès fe  déclare.  Il  commence  par  des  bâil- 
lements 5  des  la(îirudes_,  une  foibleffe , 
des  froids  ,  des  frilTons  ,  des  tremble- 
ments j  par  la  pâleur  des  extrémités  ,  par 
des  naufées  ,  èc  quelquefois  par  un  vo- 
milTement.  Le  pouls  eft  vite  ,  foible  Se 
petit  ,  &  la  foif  aiTez  grande. 

Au  bout  d'une  heure  ou  deux ,  rare- 
ment trois  ou  quatre  ,  il  furvient  une 
chaleur  qui  augmente  infenfiblement  Se 
devient  extrêm.e.  Alors  tout  le  corps 
devient  rouge  ,  l'anxieré  diminue  ,  le 
pouls  elf  plus  fort  ô:  plus  grand  ,  la  foif 
eft  exceHfîve  ;  le  malade  fe  plaint  d'un 
mal  de  tète  violent ,  Se  d'une  douleur 
dans  tous  les  membres  ;  miis  d'une  dou- 
leur différente  de  celle  qu'il  fouffroit 
pendant  le  froid  ,  enfin  après  avoir  été 
dans  cette  chaleur  pendant  quatre  ,  cinq, 
fix  iieures  ,  il  tombe  dans  une  fueur  gé- 
nérale de  quelques  heures.  Tous  les  fymp- 
tômes  dont  on  vient  de  parler  dimi- 
nuent 3  Se  fouvent  le  fommeil  furvient. 

Après  ce  fommeil  ,  le  malade  fe  re- 
veille fouvent  fans  fièvre  j  il  ne  lui  refte 
alors  qu'une  laflitude  Se  de  la  foibleflfe. 
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Quelquefois  le  pouls  ,  entre  les  accès  , 
cft  dans  fon  état  narurel  ^  fouvenc  il 
refté  un  peu  plus  vue  qu'en  fantc  ,  &  ne 
reprendra  première  lenteur  que  quelques 
jours  après  le  dernier  accès. 

Un  des  fymptomes  qui  caradtérifent 
le  plus  particulièrement  ces  fièvres ,  c'eft 
la  nature  des  urines  que  le  malade  rend 
fur  la  fin  de  l'accès.  Elles  font  rougeâtres, 
3c  elles  dépofent  un  fédiment  qui  relTem- 
bleexadtementade  la  brique  pilce.  Quel- 
quefois elles  font  écumeufes  ,  &  il  fe 
forme  au  delTusune  pellicule  qui  s'atta- 
che aux  côtés  du  verre. 

§.  2  s  3 .  La  durée  de  chaque  accès  n'eft: 
point  fixe  ,  elle  varie  fui  van  t  l'efpece  de 
la  fièvre  &  plufieurs  autres  circonftances. 
Les  accès  reviennent  quelquefois  préci- 
fement  a  la  même  heure  ,  d'autrefois  ils 
avancent  d'une  ,  deux  ,  trois  heures  ; 
quelquefois  ils  retardent  d'autant  ;  l'on 
a  cru  remarquer  que  les  fièvres  ,  dont  les 
accès  anticlpoient ,  fe  terminoient  plutôt 
que  les  autres,  mais  ce  n'eft  point  une 


regte  générale. 


§.  254.  L'on  diflingue  les  fièvres  d'ac- 
cès en  fièvre  de  printems  ou  d'automne. 
L'on  appelle  fièvres  de  printems,  celles 
q'ui  régnent  depuis  le  mois  de  Février 
jufquala  fin  de  Juin;  fièvres  d'autom- 
ne ,  celles  qqi  régnent  depuis  le  mois  de 
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Juillet  5  jufqu'au  mois  de  Janvier.  Leurs 
•caractères  edentiels  font  les  mêmes  j  ce 
ne  font  point  proprement  des  maladies 
différentes  ,  mais  les  circonftances  va- 
riées ,  qui  les  accompagnent,  méritent 
quelqu'atrention.  Ces  circonilances  dé- 
pendent de  la  faifon  ,  &  de  la  conilitu- 
tion  des  corps  dans  ces  faifons.  Les  fiè- 
vres de  prinrems  font  quelquefois  jointes 
à  une  difpohtion  inliammatoire  ,  parce- 
que  c'eft  la  difpofiiion  des  corps  dans  ce 
temps  là  ^  &c  comme  tous  les  jours  la  fai- 
fon devient  plus  favorable  ,  elles  font  or- 
dinairement allez  courtes.  Celles  de  l'au- 
tomne font  fouvent  mêlées  d'un  principe 
de  putridité  ,  &  comme  la  faifon  devient 
fâcheufe  ,  elles  font  plus  opiniâtres. 

§.  155.  Les  fièvres  d'automne  com- 
mencent très  rarement  en  Juillet,  beau- 
coup plus  fouvent  en  Août  j  &  leur  lon- 
gueur a  répandu  cette  frayeur  qu'on  a 
des  fièvres  qui  commencent  dans  ce  mois. 
Mais  le  préjugé  a  cru  que  leur  danger 
venoit  des  iniluences  du  mois  d'Août; 
c'efl:  une  mifèrable  erreur  :  il  vaut  mieux 
qu'elles  commencent  en  Août  ,  que  dans 
les  mois  fuivants,  parcequ'elles  font  d'au- 
tant plus  opiniâtres  ,  qu'elles  paroilTenc 
plus  tard.  Ces  fièvres  s'annoncent  quel- 
quefois comme  des  fièvres  putrides  ,  de 
ce  n'eft   qu'au  bout  de  quelques  jours 

qu'elles 
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qu'elles  fe  règlent  en  fièvres  d'accès  ; 
mais  ,  heureafement  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger à  s'y  tromper  ,  &  à  employer  le  trai- 
tement marqué  pour  les  fièvres  putrides. 
Le  fèdiment  couleur  de  brique  ,  &c  fur- 
tout  la  pellicule  au  deffuN  des  urines,  font 
ordinairement  dans  les  fièvres  d'automne, 
Sz  manquent  fouvent  dans  celles  de  prin- 
temps. "  Dans  celles-ci  ,  les  urines  font 
f}  d'ordinaire  moins  rouges  ,  &  tirent 
>»  plutôt  fur  le  jaune  ;  il  fe  forme  ,  dans 
>j  le  milieu  ,  une  efpece  de  nuage.  Elles 
i>  dèpofent  un  fèdiment  blanc  ,  qui  eft 
M  d'un  bon  augure  ». 

§.  2  5(S.  Ordinairement  les  fièvres  d'ac- 
cès ne  font  pas  mortelles  *>  celles  de 
piintemps  fe  dilîipent  même  fouvent  fanj 
aucun  remède  ,  après  quelques  accès. 
11  n'en  eft  pas  de  même  de  celles  d'au- 
tomne qui  durent  très  long-temps,  Se  mê- 
me quelquefois  jufqu*au  prinrems,  fi  on 
les  laifTe  fans  remèdes  ,  ou  fi  on  ne  les 
traite  pas  bien. 

Les  fièvres  quartes  font  toujours  plus 
'  rebelles  que  les  tierces  ;  ce  font  celles  que 
les  malades  gardent  quelquefois  pendant 
des  années.  Dans  les  pays  marécageux , 
\  quand  on  a  la  fièvre  ,  non  feulement 
elle  efl:  très  longue  ,  mais  elle  a  de  fré- 
quentes récidives. 

§.  157.  Quelques  accès  de  fièvre  ne 
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font  pas  extrêmement  nuifîbles;  il  arrive 
même  quelquefois  qu'ils  produifen  t  quel- 
que changement  favorable  dans  la  fanté, 
.  éc  décruifent  les  germes  de  quelques  ma- 
ladies de  langueur  ;  mais  on  fe  trompe 
en  les  regardant  généralement  comme 
falutaires.  S'ils  durent  long- temps  ,  s'ils 
font  longs  &  violents  ,  ils  affoiblifTenc 
tout  le  corps  ,  ils  dérangent  toutes  les 
fondions  .  &  fur-tout  les  digeftions ,  ils 
rendent  les  humeurs  âcres5&  jettent  dans 
plufieurs  maladies  chroniques, enrr'autres 
la  jaunifTe,  l'hydropifie,  l'afthme ,  &c  les 
fièvres  lentesi  quelquefois  même  les  vieil- 
lards ôc  les  gens  très  foibles  meurent  dans 
l'accès  5  ôc  c'eft  toujours  dans  le  temps  du 
froid, 

§.  258.  L'on  a  un  remède  immanqua- 
ble pour  la  guérifon  de  ces  fièvres  ;  c'eft 
le  Kina  ou  Kinkina  :  ainfi  l'on  efi:  toujours 
fur  de  les  diiîiper  ,  &  il  n'y  a  de  diâS- 
culté  que  celle  de  fçavoir  s'il  n'y  a  point 
d'autre  caufe  de  maladie  compliquée  avec 
Ja  fièvre  à  laquelle  le  Kina  pût  nuire  : 
«il  y  en  a  j  il  faut  les  détruire  par  leurs 
remèdes  particuliers  (a). 

{a)  Cet  admirable  remcde'neft  connu  en  Europe 
que  depuis  cent  &  vingt  ans  ;  nous  en  avons  To- 
bligation  aux  Efpagnols  ,  qui  îe  trouvèrent  au 
Pérou  dans  la  province  de  Quito,  La  ComceiTc 
dç  Ghiachon  fut  la  première  Européenne  qui  en  fît 
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§.259.  Dans  les  fièvres  de  printemps, 
fi  les  accès  ne  font  pas  violents  _,  fi  le 

ufage  en  Amérique ,  &  il  arriva  d'abord  en  Efpagnc 
fous  k  nom  de  poudre  de  la  Comtejfe,  Les  raai- 
fons  des  Jéfuites  en  ayant  fait  diftribuer  beaucoup, 
il  fe  répandit  fous  le  nom  de  poudre  des  Jéfuites  ; 
il  a  été  connu  encore  fous  d'autres  noms  j  on  ne 
l'appelle  aujourd'hui  que  Kina  ,  Kinkina  ou 
tcorce  du  Pérou.  Il  t  iTuya  d'abord  de  très  grandes 
oppofitions  j  les  uns  le  regardoient  comme  un  re- 
mède divin  ,  les  autres  comme  un  poifon  ;&  l'ani- 
mofitc  ayant  augmenté  les  préjugés  ,  il  a  fallu 
près  d  un  fiécle  avant  que  tous  les  efprits  fulTenc 
fixés  fur  fon  véritable  ufage.  Mais  enfin  il  paroîc 
que  depuis  près  de  vingt  ans  l'on  cfl:  généralement 
revenu  des  préventions  défavorables  à  ce  remède. 
L'infuffifance  des  autres  dans  plufieurs  cas  ,  fou 
efficace  ,  les  cures  admirables  &  fans  nombre  , 
qu'il  a  opérées  &  qu'il  opère  tous  les  jours,  le 
nombre  de  maladies,  très  différentes  des  fièvres  , 
dans  lefquels  il  eft  le  Souverain  remède  ,  fes  effets 
dans  les  maladies  chirurgicales  les  plus  facheufes  , 
le  bien-être  ,  la  force  ,  la  gaieté  dans  laquelle 
il  met  ceux  qui  en  font  ufage  ,  ont  enfin  défillé 
tous  les  yeux ,  &  on  lui  donne  prefqu'unanime- 
ment  le  premier  rang  parmi  les  remèdes  les  plus 
efficaces.  On  ne  croit  plus  qu'il  gâte  l^omac  , 
c^\i\\fixe  la  fièvre  fans  la  guérir  ^  <\n'\\  enferme 
le  loup  dans  la  bergerie  ,  qu'il  jette  dans  le  fcorbut, 
l'aflhme  ,  Vhydropifie  ^  la  jaunïffe  \  l'on  efl  au 
contraire  perfuadé  qu'il  prévient  tous  ces  maux, 
&  que  ,  s'rl  nuit  quelquefois  ,  ce  n'efl ,  comme 
tous  les  bons  remèdes  ,  que  quand  il  eft  falfifié 
ou  mal  ordonné  ,  ou  mal  pris  ,  ou  enfin  quand  il 
fc  trouve  dans  le  tempérament  quelques  fineu- 
larités  inconnues  (  c'eft  ce  qu'on  appelle  ,  iaiç* 
fyncrafies  )  qui  en  peivertiiTent  l'effet. 
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malade  eft  bien  entre  les  accès  ,  que  Ton 
appétit  ,  fes  forces  ,  fon  fomnieil  ne  fe 
perdent  pas  ,  il  ne  faut  rien  faire  da 
tout  5  que  mettre  le  malade  au  régirr.e 
des  convalefcenti,  C'eft  celui  qui  convient 
aiïez  généralement  à  tous  ceux  qui  ont 
ces  fièvres  ;  parceque  fi  on  les  mettoit 
au  régime  des  maladies  aiguës ,  on  les 
affoibliroit  inutilement  ,  &  fî  l'on  ne 
retranchoit  rien  de  leurs  aliments  ,  com- 
me il  ne  fe  fait  point  de  digeftion  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'accès ,  &  que  l'ef- 
tomac  eft  toujours  un  peu  afïoibli  par 
la  maladie  ,  il  fe  formeroit  àts  crudités 
qui  entretien droient  la  fièvre.  L'on  ne 
doit  point  prendre  d'aliments  folides  au 
moins  deux  heures  avant  l'accès. 

§.  260.  Si  la  fièvre  revient,  après  le 
fixieme  ou  le  feptieme  accès ,  &  que  le 
malade  ne  paroilte  avoir  aucun  befoin  de 
purger  ,  ce  qu'on  apprendra  à  connoître 
dans  le  chapitre  des  remèdes  de  précau- 
tion ,^  ce  qui  eft  rare  j  on  lui  donne  le 
k'ina  ^  qui  eft  la  poudre  N^.  14.  Quand 
le  malade  a  befoin  d'être  évacué  ,  l'yp^* 
cacuanha  ,  N^\  35,  eft  fouvent  préférable 
aux  purgatifs. 

Si  la  fièvre  eft  quotidienne  ,  ou  dou- 
ble tierce  ,  on  en  donne  trois  quarts 
d'once ,  ou  fix  prifes  entre  deux  accès  \ 
de  comme  l'on  n'a  que  dix  ou  douze ,  tout 
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an  plus  quatorze  ou  quinze  heures ,  il  ne 
faut  meitre  qu'une  heure  &c  demi  d'in-* 
lervalle  entre  chaque  prife.  On  peut  pla- 
cer deux  bouillons,  dans  tout  ce  temps- 
là  ,  entre  deux  prifes. 

Quand  la  fièvre  eft  tierce  ,  il  faut  en 
donner  une  once,  ou  huit  prifes  entre  les 
deux  accès  j  on  en  prend  une  de  trois  en 
trois  heures. 

Quand  elle  eft  quarte  ,  j'en  donne  une 
once  ôc  demi  de  la  même  façon.  Il  eft  inu- 
tile de  vouloir  arrêter  les  accès  avec  de 
moindres  dofes  j  c'eft  en  les  donnant  trop 
petites  qu'on  échoue  fî  fouvent  :  on  crie 
contre  le  remède^  on  le  croit  inucile  , 
mais  il  ne  l'eft  que  par  la  faute  de  ceux 
qui  l'emploient.  Il  faut  que  la  dernière 
prife  foit  donnée  deux  heures  avant  l'ac- 
cès. 

Souvent  ,  après  ces  dofes  de  kîna  , 
l'accès  manque  j  mais  foit  qu'il  manque 
ou  qu'il  revienne ,  il  faut ,  après  que  foti 
temps  eft  pa^Té  ,  en  redonner  la  même 
quantité,  qui  emporte  certainement  le 
fécond  accès.  On  continue  enfuire  pen- 
dantfix  jours  de  donner  la  moitié  de  cette 
do(c  ,  entre  le  temps  qu'auroit  rempli  les 
accès  s'ils  étoient  venus  ;  Se  ,  pendant 
tout  ce  temps-là  ,  le  malade  prend  le  plus 
d'exercice  qu'il  peut. 

§.  i(>i.Siles  accès  font  très  forts,  le 
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mal  de  tète  très  violent ,  le  vifage  rouge, 
le  pouls  plein  &  dur  ,  s'il  y  a  de  la  toux  , 
fi ,  lors  même  que  l'accès  eft  paflTé,  le  pouls 
conferve  de  la  dureté  ,  fi  les  urines  font 
ardentes ,  la  langue  fort  feche  ,  il  faut 
faigner  &  faire  boire  beaucoup  de  tifane 
d'orge  N°.  3.  Ces  deux  remèdes  mettent 
ordinairement  dans  l'état  décrit  §.  159. 
L*on  peut  alors  donner ,  dans  un  jour  li- 
bre 5  trois  ou  quîure  prifes  de  la  pou- 
dre N®.  24.  de  enfuite  l'on  abandonne 
la  maladie  pendant  quelques  accès.  Si 
elle  ne  finit  pas  ,  on  vient  au  kina. 

Si  le  malade ,  hors  même  des  accès  , 
avoir  la  bouche  mauvaife  ,  du  dégoût , 
«les  maux  de  reins  ,  des  douleurs  de  ge- 
nou y  des  inquiétudes  ,  de  mauvaifes 
nuits,  on  pourroit  le  purgerjavant  que  de 
lui  donner  le  kina,  avec  la  poudre  N^.  2 1 . 
ou  la  potion  N'^.  23. 

§.  161.  Dans  les  fièvres  d'automne, 
fi  elles  s'annoncent  continues ,  à  peu  près 
comme  les  fièvres  putrides ,  on  fait  boire 
abondamment  delà  tifanne d'orge N^.  5. 
Se  5  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  Ci  les 
fîgnes  d'embarras  dans  l'eftomac  conti- 
nuent ,  on  donne  le  remède  N*^.  34.  ou 
celui  N^.  35.  (a). Si  après  ce  remède  les 

(a)  Voyez  §.  141 . les  cas  ^ans  lefquels  on  doit 
employer  ce  fécond  remède  ,  préférabiement  au 
premier. 
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fgnes  tle  putriditc  continuent  encore ,  on 
purge  avec  plufieurs  prifes  de  la  poudre 
N*^.  24,  ou  ,  les  gens  robuftes ,  avec  celle 
N^.  1 1  *,  &  quand  la  fièvre  eft  tout  à  faic 
réglée  ,  on  donne  le  kinkina  comme  §. 
260. 

Mais  comme  les  fièvres  d'automne  font 
plus  opiniâtres  ,  après  l'avoir  difcon- 
tinué  huit  jours ,  quoiqu'il  ne  foit  revenu 
aucun  accès ,  il  faut  en  redonner  ,  encore 
pendant  huit  autres  jours,  trois  prifes  par 
jour ,  fur-tout  il  la  fièvre  étoit  quarte  j  de 
mcme ,  dans  cette  efpece  ,  je  l'ai  fouvenc 
fait  prendre  fix  fois  de  huit  en  huit  jours. 

Le  peuple  aura  de  la  peine  à  fe  fou- 
mettre  â  cette  cure  ,  qui  eft  coutèufe  par 
le  prix  du  kina  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  que 
cela  dut  m'empêcher  de  l'indiquer  com- 
me la  feule  qui  foit  certaine;  car  rien 
ne  peut  remplacer  ce  remède  ,  c'eft  lefeul 
fur  5  &  le  feul  innocent  dans  tous  les  cas. 
L'on  a  été  imbu  pendant  long-temps  de 
préjugés  contraires  y  l'on  croyoit  qu'il  gâ- 
toit  l'eftomac  ,  &  pour  prévenir  cela  on 
donnoit  à  manger  une  heure  après.  Bien 
loin  de  gâter  l'eftomac,  c'eft  le  remède 
du  monde  qui  le  fortifie  &c  le  rétablit  le 
mieux  ,  &  c'eft  une  coutume  nuifible  , 
quand  on  eft:  obligé  de  le  donner  fou- 
vent,  que  de  manger  une  heure  après. 
L'on  croyoit  qu'il  laiflbit  des  obftr^c*- 
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tions  ,  Se  qu'il  conduifoit  à  l'hydropifie  ; 
l'on  fçaic  aujourd'hui  que  cequiobftrue 
êc  conduit  à  l'hydropide  ,  c'ell:  la  longueur- 
^e  la  fièvre.  Non  feulement  le  kinaem^ 
pêche  ce  malheur  ,  mais  lors  qu'il  efl:  ar- 
rivé parcequ'on  ne  s'en  eft  pas  fervi ,  fon 
ufage  guérit  cette  maladie.  En  un  mot  > 
s'il  y  a  quelque  maladie  jointe  à  la  fièvre  , 
quelquefois  cela  empêche  l'efret  du  .kina  , 
fans  le  rendre  nuifible  ;  mais  quand  la 
fièvre  eft  feule  ,  il  a  toujours  fait  ôc  fera 
toujours  tout  le  bien  poffible.  Je  parlerai 
ailleurs  des  moyens  qui  peuvent  y  fup- 
pléer  quoi  qu'imparfaitement. 

Dès  qu'on  a  commencé  le  kha  ,  il 
faut  bien  fe  garder  de  fe  purger  j  la  pur- 
gation  redonneroit  la  fièvre.  \ 

§.  1(3^*  La  faignée  n'eft  jamais  ,  ou 
prefque  jamais  ,  nèceifaire  dans  la  fièvre 
quarte  qui  attaque  en  automne  phuôc 
qu'au  printemps  ,  ôc  avec  des  fymptômes 
de  putriditè  plutôt  que  d'inflammation. 

§.  1Ô4.  Le  malade  doit  ,  ,une  couple 
d'heures  avant  que  l'accès  commence  , 
boire  ,  tous  les  quarts  d'heure  ,  un  petit 
verre  tiède  de  thé  de  fureau  adouci 
avec  du  miel  ,  (S:  fe  promener  douce- 
ment ;  cela  lui  procure  une  légère  fueur , 
qui  rendre  froid,  &  ,  par-là-mcme  tout 
.l'accès  plus  doux.  Il  continue  la  même 
'boiirgnpeadaqc  tout  le  temps  du  froid  j 
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Se  quand  la  chaleur  eft:  venue  ,  il  peut 
ou  la  continuer  ,  ou  lui  fubiHruer  celle 
N-*.  2.  qui  eft  plus  rafraîchiiTante  ;  mais 
il  n'eft  plus  nécelTaire  de  boire  tiède  j 
il  fuffit  de  ne  pas  boire  trop  froid.  Quand 
la  fueur  eft  finie  ,  on  elTuie  bien  le  ma- 
lade ,  &  il  peut  fe  lever.  Si  l'accès  croit 
fort  long  ,  on  pourroit  donner  ,  pendant 
la  fueur  ,  un  peu  de  grus  ,  ou  quelque 
autre  aliment  femblable. 

§.  26 5.  Quelquefois  la  première dofe  , 
Se  même  les  premières  dofes  de  kina 
purgent.  Ce  n'eft  pas  un  mal ,  mais ,  pen- 
dant qu'il  purge  ,  il  n'arrête  ordinaire- 
ment pas  la  fièvre  ,  ainfi  il  faut  regarder 
ces  dofes  comme  perdues  à  cet  égard  , 
6c  en  redonner  d'autres  qui  ceftent  de 
purger  ,  &  arrêtent  les  accès.  Si  la  diar- 
rhée continuoit  on  le  fufpendroit  un 
jour  ,  pour  donner  un  demi  quart  d'once 
de  rhubarbe  ;  enfuire  on  le  recommen- 
ceroit  :  &  ,  fi  la  diarrhée  p.erfiftoit,  oa 
mêleroit  a  chaque  prife ,  quinze  grams  de 
thériaque  j  mais  ce  n'eft  que  dans  ce  cas 
qu'on  doit  le  mêler  j  routes  les  autres  cho- 
fes  5  auxquelles  on  l'alîocie  ,  affoiblifiTenc 
fa  vertu. 

§.  166»  Avant  que  l'on  connût  l'ufage 
du  kinj  5  l'on  fe  fervoit  des  autres  amers, 
qui  ont  aufti  beaucoup  de  qualicis,  mais 
qui  lui  font  cependant  bien  inférieurs. 
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L'on  trouvera  N^.  45  ,  trois  remè- 
des de  cette  efpece  ,  qui  font  très 
bons  j  de  dont  j'ai  fouvent  éprouvé  Tef- 
£cace  ;  mais  d'autrefois  j'ai  été  obligé  de 
les  abandonner  pour  venir  au  kina,  La 
limaille  de  fer  ,  qui  entre  dans  la  com^ 
pofition  du  troifieme  ,  eft  très  fébrifuge 
dans  certains  cas.  J*ai  guéri  avec  ce  re- 
mède >au  milieu  de  l'hiver  1753  ,  à\mc 
fièvre  quarte ,  un  malade  que  je  n'avois 
pas  pu  déterminer  à  prendre  du  Kina,  11 
eft  vrai  qu'il  étoit  extrêmement  docile 
pour  le  régime  ,  8c  qu'au  plus  fort  de 
l'hyver  ,  il  montoit  tous  les  jours  à  che- 
val 5  &  prenoit  d'autres  exercices  en  plein 
air  j  jufqu'à  ce  qu'il  commençât  à  tranf- 
pirer  abondamment. 

§.  i6y.  Un  autre  moyen  aifé  dont  je 
me  fuis  fervi  fouvent  ,  avec  un  entier 
fuccès  contre  les  fièvres  tierces ,  mais  qui 
ne  m'a  réuili  que  deux  fois  dans  les  quar- 
tes 5  c'eft  de  faire  fuer  abondamment  le 
malade  dans  le  temps  que  l'accès  doit  ve- 
nir. Pour  cela ,  il  boit  trois  ou  quatre  heu- 
res à  Tavance ,  l'infufîon  de  fureau  niiélée, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  §,  164- j,  &  une 
heure  avant  le  moment  du  friflon  il  fe 
met  au  lit,  &  on  lui  donne ,  aulîî  chaud 
qu'il  peut  le  boire  ,  le  remède  N^.  44. 

J'en  ai  auiîi  guéri  quelques  unes  ,  Sc 
tierces  &  quartes ,  l'an  I75i&eni75i^ 
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en  donnant  de  quatre  en  quatre  heures , 
entre  les  accès ,  la  poudre  N^.  45.  Mais 
outre  qu'elle  m'a  manqué  plusieurs  fois  , 
Ôc  qu'elle  ne  guérilToit  point  aulîîpromp- 
tement ,  elle  afFoiblifToit  quelques  mala- 
des ,  elle  leur  dérangeoit  reltomac  ;  &c 
deux  fois  ,  quoiqu'elle  eut  guéri  la  fiè- 
vre 5  je  fus  obligé  de  recourir  au  kina 
pour  rétablir  entièrement  la  fanté.  Mais 
comme  ces  moyens  font  peu  coûteux  , 
&  réufîi'Jent  fouvent ,  j'ai  tru  devoir  les 
indiquer. 

§,  i(>S.  L'on  vante  une  quantité  d'auv 
très  remèdes  pour  les  fièvres;  aucun n'eft 
au  (Il  efficace  que  ceux  que  je  viens  d'in- 
diquer ;  plufieurs  foni  dangereux  :  ainfî 
il  e{\  prudent  de  ne  pas  s'en  fervir.  L'on 
débite  ,  depuis  quelques  années  ,  ^qs 
poudres  fous  le  nom  lepoudiesdeBerlin, 
qui  ne  font  qu'un  kina  mifqué,  quel- 
quefois entièrement  éventé  ,  Se  toujours 
vendu  très  chèrement.  Un  kina  choi(î  , 
&  fraichemenr  préparé  ,  eft  fort  â  pré- 
férer. 

§.  16).  J'ai  vu  fouvenc  des  payfans 
qui  avolenr  une  fièvre  d'accès  de;5ui$ 
plulieurs  mois  ,  «Se  qui  avoienr  employé 
beaucoup  de  mauvais  remèdes  ôc  n'a- 
voient  obfervè  aucun  régime.  Je  me  fuis 
très  bien  trouve  de  leur  donier  les  re- 
wedcs  N;'«  34.  ou  ^j  5  &  en  fui  ce  ^  pen- 

N6 
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dant  quelques  jours ,  celui  N^.  3  8  ;  «près 
cela  on  leur  donne  le  kina  ,  à  chaque 
prife  duquel  on  allie  avec  fuccès ,  dans  ce 
cas,  fept  ou  huit  grains  de  limaille  de 
fer  (  voyez  §.  z6o,  )  ,  ou  les  autres  fé- 
brifuges ,  (  voyez  §.  z66  ,  r6y  )  ;  après 
quoi  on  les  met,  pendant  quelque  temps, 
à  l'ufage  de  la  thériaque  des  pauvres  , 
('voyez  §.  2^7  art,  13),  afin  de  rétablir 
les  digeftions  qui  font  tout  â  fait  déran- 
gées. 

§.  270.  ÎI  y  a  quelques  fièvres  d'accès 
qu'on  appelle  pernicieufcs  ^  dont  chaque 
accès  eft  accompagné  Aqs  plus  violents 
fymptômes  j  le  pouls  eft  petit  6c  irré- 
gulier ,  le  malade  exceffivement  abattu  , 
évanouiffant  fréquemment  ,  ayant  des 
angoilTes  inexprimables  ,  des  convul- 
/îons  y  un  affoupifTement  profond ,  un  dé- 
lire continuel ,  des  envies  d'aller  à  la  Telle 
ou  d'uriner,  continues  &:  inutiles.  Le  mal 
eft  très  prelfant ,  le  malade  peut  mourir 
dès  le  troifieme  accès ,  &  paiTe  rarement 
le  (ixieme  ,  s'il  n'eft  pas  bien  conduit.  Il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  &  il  n'y 
a  qu'un  parti  â  prendre,  ct^àc  lui  don- 
ner inceffamment  le  kina  ,  comme  §. 
160  ,  afin  de  fupprimer  les  accès  fuivants. 
Souvent  ces  fièvres  font  compliquées  avec 
beaucoup  de  putridité  dans  \q$  premières 
voies  5  quand  cette  cornplication  eft  biea 
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démontrée  ,  on  peut  ,  immédiatement 
après  la  fin  d'un  accès  ,  donner  une  prife 
d'ypécacuana  N*'.  3  j .  &  dès  que  fon  effet 
ell  fini  ,  on  ordonne  le  kina.  Mais  je 
m'étends  peu  fur  ces  fièvres, parcequ'elles 
ne  font  pas  fréquences  ,  3c  que  le  traite- 
ment en  QÙ.  trop  délicat  pour  qu'on  puiflfe 
les  traiter  lans  Médecin.  J'ai  feulement 
voulu  les  faire  connoître  ,  afin  que  , 
quand  elles  fe  prélenteroient  ,  on  fut 
inllruit  du  danger. 

§.  171.  La  mcme  caufe  ,  qui  produit 
ces  fièvres  d'accès  ,  occafionne  fouvent 
des  maladies  qui  reviennent  périodique- 
ment à  la  mcme  heure  ,  fans  friiïon  , 
fans  chaleur  _,  &  fouvent  fans  vitelTe  dans 
le  pouls  :  ces-  maux  fuivent  prefque  tou- 
jours l'ordre  des  fièvres  quotidiennes  ou 
tierces  ^  plus  rarement  celui  des  quartes. 
J'ai  vu  des  vomilTements  &  des  envies 
de  vomir  très  violentes  avec  une  angoiffe 
inexprimable ,  des  opprefiions  très  fortes, 
des  coliques  les  plus  cruelles  ,  des  palpi- 
tations effrayantes  ,  des  maux  de  dents 
excefiifs  j  des  maux  de  tète  ,  &*très  fré- 
quemment des  douleurs  inouies  fur  un 
œil  ,  la  paupière  -,  le  fourcil ,  ôclz  tempe 
du  même  côté  _,  avec  une  rougeur  de 
l'œil  Se  un  larmoiement  continuel.  J'ai 
même  vu  ,  deux  fois  ,  un  gonflement  iî 
prodigieux ,  que  l'œil  for  toit  de  plus  d'usi 
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pouce  de  la  tête ,  couvert  par  la  paupière* 
qui  5  elle  même  ,  étoit  extrêmement  en- 
flée. Tous  ces  maux  commencent  très  ré- 
gulièrement à  une  certaine  heure  ,  du- 
rent à  peu  près  le  temps  d'un  accès  ,  & 
finifîentfans  aucune  évacuation  fenfible, 
pour  revenir  précifement  à  pareille  heure 
le  lendemain  ou  le  fur-lendemain. 

il  n'y  a  qu'un  remède  qui  puiile  ar- 
rêter ces  accès ,  c'eft  le  kina ,  donné  com- 
me §.  i6o.  Rien  ne  foulage  pendant  l'ac- 
cès 5  &  tous  les  autres  remèdes  ne  fuf- 
pendent  pas  même  le  mal  :  mais  j'ai 
guéri  5  avec  le  kina  ,  de  ces  maux  ,  de 
fur- tout  de  ceux  d'yeux  qui  font  très 
fréquents ,  qui  duroient  depuis  plufieurs 
femaines ,  ôc  pour  lefquels  on  avoir  em- 
ployé inutilement ,  faignées  _,  purgatifs  ^ 
bains  ,  eaux  ,  véficatoires ,  une  foule  de 
remèdes.  Si  l'on  en  donne  une  dofe  fuffi- 
fante ,  le  premier  accès  eft  très  léger  j  le 
fécond  manque  ;  &  je  n'ai  point  vu  de 
rechute  comme  après  les  accès  ordinaires 
de  fièvre. 

§.  271.  Dans  les  endroits  où  la  nature 
de  l'air  rend  ces  fièvres  fréquentes ,  l'on 
doit  brûler  fouvent  ,  dans  les  chambres  , 
fur- tout  dans  celles  où  l'on  couche  , 
quelques  herbes  eu  quelques  bois  aro- 
matiques y  mâcher  tous  les  jours  des 
grains  de  genièvre  ,  &  employer  pour 
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boifTon  une  infufion  fermentce  de  cette 
mcme  graine.  Ces  deux  remèdes  font 
d'une  très  grande  efficace  pour  raccom- 
moder les  eftomacsles  plus  Foibles ,  pour 
prévenir  les  obftrudions  ,  &c  pour  faci- 
liter la  tranfplrarion  j  $c  comme  ce  font- 
làles  caufes  qui  entretiennent  le  plus  opi* 
niâtrement  ces  fièvres ,  rien  n'en  préfer- 
vera  plus  furement  que  ces  fecours^qui 
font  Cl  faciles.  Le  vin  N*^.  4  3  _,  ou  un  vin 
de  kina  préparé  ,  en  faifant  infufer  une 
once  de  cette  écorce  groffierement  pilée 
dans  vingt  onces  de  vin  vieux  blanc  , 
pendant  vingt- quatre  heures,  font  auflî 
très  convenables. 


CHAPITRE    XIX. 

Des  Eréjîpelles  &  des  piqûures  d'ck* 
'nimaux. 

$•  ^"75'  jLi*Eî^^^P^^1s  j  ^"^  1^  peuple 
appelle  le  vioUt^  eft  quelquefois  une  ma- 
ladie très  légère  qui  paroît  fur  la  peau  , 
fans  que  le  malade  ait  eu  aucune  indif- 
poliiion  j  elle  attaque  ordinairement  le 
vifage  ,  ou  le«  jambes.  La  peau  fe  tend, 
devient  rude  &  rouge  j  mais  la  rougeur 
difparoît ,  û  l'on  preffe  avec  le  doigt  ^ 
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&  reparoîtdès  qu'on  le  retire.  Le  malacîe 
fent  ,  dans  la  partie  j  une  chaleur  bril- 
lance qui  l'inquiére  ,  Se  quelquefois  l'em- 
pêche de  dormir.  Le  mal  augmente  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ,  refte  dans  fon 
plus  haut  période  un  jour  ou  deux  ,  Se 
diminue  \  alors  la  peau  malade  tombe 
en  groiïes  écailles ,  Se  tout  eil  fini. 

§.  274.  D'autrefois  c'eft  une  maladie 
plus  grave  ,  qui  commence  par  un  frif- 
fon  très  fort  ,  fuivi  d'une  chaleur  brû- 
lante ,  d'un  mal  de  tête  violent ,  de  maux 
de  cœur  ou  envies  de  dormir  qui  ne  cef- 
fent  que  quand  l'eréfipelle  paroît ,  ce  qui 
n'arrive  quelquefois  que  le  fécond  ou 
même  le  troiiieme  jour.  Alors  la  fièvre 
diminue  ,  Se  les  maux  de  cœur  fini  (fent  ; 
mais  fouvent ,  il  refte  un  peu  de  fièvre  , 
&  du  dégoût  pendant  tout  le  temps  que 
réréhpelle  augmente.  Quand  il  attaque 
le  vifage  >  le  m.al  de  tête  continue,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  fur  fon'déclin  j  la  pau- 
pière fe  gonfie  ,  l'œil  fe  ferme ,  le  ma- 
kde  n'a  aucun  moment  de  tranquillité. 
Souvent  le  mal  pafie  d'une  joue  à  l'au- 
tre 5  Se  fe  répand  fucce/îîvement  fur  le 
front  5  le  col ,  la  nuque  j  alors  la  maladie 
dure  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire. 
Souvent  même  ,  fi  la  maladie  efl:  forte  , 
la  fièvre  fubfifle,  le  cerveau  s'engorge  , 
le  malade  rêve ,  fon  état  eft  très  dange- 
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reiix  5  ôc  5  quelquefois ,  s'il  n'eft  pas  rrcs 
bien  fecouru,  il  fucconibe  fur-tout  quand 
l'âge  fe  joint  à  la  mala-die.  Un  érélipelle 
très  fort  fur  le  col  occafionne  une  elqui- 
nancie  qui  peut  être  fâcheufe. 

Quand  il  attaque  la  jambe  ,  route  la 
jambe  entie  ,  &  l'irritation  fe  communi- 
que mcme  à  la  cuilîe. 
•  Dès  que  réréiipelle  eft  un  peu  fort ,  il 
eft  couvert  de  petites  puftules  pleines 
d'une  eau  claire  comme  celles  qui  fur- 
viennent  à  une  brûlure  ,  qui  enfuite  fe 
fechent&:  s'écaillenr.J'ai  vu  quelquefois, 
fur- tout  quand  l'éréfipelle  attaquoit  ie 
vifage  5  que  l'humeur ,  qui  forroit  de  ces 
pullules  5  ctoit  extrêmement  vifqueufe, 
i<c  formoit  des  croûtes  épailTes  qui  reU 
fembloient  prefqu'aux  croûtes  de  lait  des 
petits  enfants ,  ôc  reftoient  plufieurs  jotus 
avant  que  de  tomber  Quand  l'éréfipelle 
eft  violent,  il  dure  quelquefois  huit ,  dix, 
douze  jours  dans  le  même  état  j  &  enfin 
il  fe  dillipe  par  une  fueur  abondante  ,  qui 
eft  quelquefois  annoncée  par  un  mal-  aife, 
accompagné  defriiïbn  ,  &  d'un  peu  d'an- 
goiiïe  qui  durent  quelques  heures.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie  ,  toute 
la  peau  eft  très  feche ,  Ôc  même  l'inté- 
rieur de  la  bouche. 

§.  275.  il  eft  rare  que  réréfîpelle  fup- 
pure ,  Ôc  quand  cela  arrive ,  c'eft  toujours 
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wne  mauvaife  fuppuration  qui  dégénère 
aifement  en  ulcère.  Il  y  a  quelquefois 
des  épidémies  d'éréfipelles  malignes, qui 
fe  gangrènent  aifémenr. 

§.  z7<j.L'éréfipelle  change  fouvent  de 
place  ^  elle  fe  retire  tout  à  coup  ^  le  ma- 
lade eft  mal  à  fon  aife  ,  il  a  dej  envies 
de  vomir  ,  de  l'angoiffe ,  de  la  chaleur , 
réréfipelle  reparoît  ailleurs^ôc  il  eft  guéri. 
Mais  fi  j  au  lieu  de  reparoître  fur  une 
autre  partie  de  la  peau  ,  l'humeur  fe  jette 
fur  le  cerveau  ,  ou  la  poitrine ,  le  malade 
périt  en  peu  d'heures;  Se  ces  change- 
nients  funeftes  airivent  quelquefois  fans 
qu'il  foit  poffible  de  l'attribuer  à  aucune 
erreur  du  malade  ou  du  Médecin. 

Quand  le  tranfport  fe  fait  fur  le  cer- 
veau ,  le  malade  tombe  d'abord  dans  des 
rêveries,  avec  un  vifage allumé  ,  &  des 
yeux  très  vifs  ;  il  devient  bientôt  phré- 
nétique,  &  meurt  léthargique. 

Si  le  poumon  eft  attaqué ,  l'oppreftîon, 
TangoiÔe  ,  la  chaleur  font  inexprima^ 
blés. 

L'humeur  fe  jette  auflî  fur  la  gorge  j 
èc  produit  une  efquinancie  prompte- 
ment  mortelle. 

§.  277.  Il  y  a  des  perfonnes  pour  qui 
réréfipelle  eft  une  maladie  habituelle. 
Si  elle  attaque  fouvent  le  vifage  ,  c'eft 
ordiuairement  le  coté  ,  6c  l'oeil  en  eft  i 
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la  dn  confidérablement  afîoibli. 

§.  178.  L'créfipelle  dépend  de  deux 
caufes  :  d'une  humeur  acre  ôc  ordinai- 
rement bilieufe,  répandue  dans  le  fang  ; 
Se  de  ce  que  cette  humeur  ne  s'évacue 
pas  bien  par  la  tranfpiration. 

§.  279.  Quand  le  mal  eft  léger,  tel 
qu'il  eft  décrit  §.  273  3  il  fufïit  d'entre- 
tenir une  tranfpiration  abondante  ,  fans 
échauffer ,  &  il  n'y  a  rien  <le  tel ,  dans 
ces  cas -là  ,  que  le  régime  ,  &  un  ufage 
abondant  de  nitre  &  de  thé  de  fureau, 
Ainfi  l'on  fe  prive  de  viande  ,  d'œufs  , 
ôc  de  vin  ;  l'on  vit  d'un  peu  de  légu- 
mes &c  de  fruits  ;  l'on  boit  abondam- 
ment d'infufîon  de  fureau ,  &  Ton  prend, 
de  trois  en  trois  heures  ,  demi-dragme 
de  nitre  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me ,  on  en  mcle  trois  dragmes  a  la  qua- 
lité de  fureau  ,  qu'on  peut  boire  dans  un 
jour.  L*on  peut  aulîi  mettre  le  nitre  en 
bol  5  avec  de  la  conferve  de  fureau.  Ces 
remèdes  entretiennent  la  liberté  du  ven- 
tre ,  &  augmentent  les  urines  &  la  trant- 
piration. 

§.  180.  Quand  le  mal  eft  plus  gra- 
ve,  fi  la  fièvre  eft  très  forte,  &c  le  pouls 
en  même  temps  fort ,  eu.  dur ,  il  fauc 
faire  une  faignée  ;  mais ,  dans  cette  ma- 
ladie, il  ne  faut  jamais  la  faire  abon- 
dante ,  il  vaut  mieux  ,  fuppofé  qu'on 
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n'ait  pas  tiré  aflfez  de  fang  ,  en  faire  en- 
fuite  une  féconde  ,  Se  même  une  troi- 
fîeme  ,  Ci  la  fièvre  ed  forte  comme  cela 
arrive  très  fouvent  j  elle  e(i  même  quel- 
quefois d'une  violence  qui  la  rend  ex- 
trêmement dangereufe  ,  &c  dans  des  cas 
de  cette  efpece  ,  la  nature  a  quelque- 
fois fauve  les  malades  en  excitant  des 
hémorrhagies  de  quatre  ou  cinq  livres  : 
ôc  un  Médecin  éclairé  &  prudent  peut 
prendre  fur  lui  de  l'imitec  ,  mais  je  n'ofe 
pas  donner  ce  confeil  à  la  clalTe  des  Mé- 
decins pour  laquelle  j'écris  j  ôc  il  ed  plus 
fur  ,  pour  eux  ,  de  multiplier  les  fai- 
gnées  ,  dans  ce  cas  ,  que  d'en  faiie  une 
irop  force.  Ces  fièvres  éréfipellateiifes 
font  fouvent  l'effet  d'un  long  échauiFe- 
ment. 

lèpres  la  faignée  ,  on  met  au  rêg'ime  ; 
on  donne  des  lavements  jufqu'à  ce  que 
la  fièvre  ait  diminué  fenfiblement ,  & 
Ton  fait  boire  abondamment  de  la  ti- 
fanne  d'orge  ,  N^.  5. 

Quand  la  fièvre  a  un  peu  diminué, 
on  purge  avec  le  remède  N^.  25  ,  ou 
en  donnant  tous  les  matins  ,  quelques 
prifes  de  crème  de  tartre  N^.  24.  La 
purgacion  ed:  abfolument  néceffaire,  pour 
évacuer  la  bile  croupilfante  ,  qui  eft  or- 
dinairement la  caufe  première  de  ces  éré- 
fipelles  violents.  L'on  eft  même  quelque- 
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fols  obligé  >  fi  le  mal  eft  long  ,  le  dcgoûc 
opiniâtre  ,  la  bouche  maiivaife  ,  la  lan- 
gue fale,  s'il  n'y  a  que  peu  de  fièvre  ,  ôc 
point  de  crainte  d'inflammation,  de  don- 
ner les  remèdes  éméciques  N^.  34  ou  3  5, 
qui  ,  par  les  f^icoulfes  qu'ils  occafion- 
nent ,  diflipent  ces  embarras ,  mieux  que 
les  purgatifs. 

Après  ces  évacuations  ,  ordinaire- 
ment le  mal  s'amende  ,  mais  il  faut  ce- 
pendant 5  quelquefois  y  revenir  le  len- 
demain 5  ou  le  furlendemain  ,  fur-tout 
il  le  mal  eft  à  la  tête.  Les  purgatifs  font 
le  vrai  remède  de  cette  maladie  quand 
elle  occupe  cette  partie  ;  en  emportant 
la  caufe  du  mal  ,  ils  le  diminuent ,  &C 
ils  en  préviennent  les  fuites  facheufes. 

Quand  ,  après  les  évacuations  ,  la 
fièvre  continue  a  être  très  forte  ,  il  faut 
donner  ,  toutes  les  deux  heures  5  ôc  mê- 
me plus  fouvent  ,  une  cuillerée  du  re- 
mède N°.  10. 

Il  eft  très  utile  ,  quand  le  mal  eft  à 
la  tête  5  de  baigner  Couvent  les  jambes 
dans  l'eau  tiède  ^  l'on  doit  même  ,  s'il 
eft  violent ,  appliquer  des  finapifmes  à 
la  plante  des  pieds.  J'ai  vu  ce  remède 
attirer  lur  les  jambes  ,  au  bout  de  qua- 
tre heures  ,  un  éiénpelle  qui  couvroit 
le  nez  &c  les  veux.  Quand  le  mal  com- 
mence à  fe  difliper  par  la  fueur ,  il  faut 
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l'aider  par  le  thé  de  fureaii  &  le  nitre  ; 
(  voyez  §.  2-79  ).  Il  eft  utile  d'entretenir 
la  tranfpiration  pendant  quelques  jours. 

§.  i8i.  Les  meilleurs  applications 
qu'on  puiiTe  employer  font  i^.  l'herbe  à 
Robert ,  (géranium  Robeniamim  ) ,  ouïe 
cerfeuil ,  ou  le  perfil ,  ou  la  fleur  de  fu- 
reau  *,  fouvent  même  fi  le  mal  eft  léger,  il 
fufïîc  d'y  mettre  un  linge  fort  doux  ,  que 
quelques  perfonnes  poudrent  de  farine 
féchée. 

2^.  S'il  y  a  une  bien  grande  inflamma- 
tion ,  6^  qu'on  puifle  avoir  beaucoup  de 
régularité  ,  des  flanelles  trempées  dans 
une  forte  décoétion  de  fureau  ,  &  ap- 
pliquées tiedes ,  font  ce  qui  foulage  le 
plus  promptement.  J'ai  appaifé  ,  par  ce 
remède  ,  les  douleurs  horribles  du  feu 
faim  Antoine  ^  qui  eft  une  efpece  d'éréfi- 
pelle  ,  mais  cruel ,  &  qui  a  des  caradte- 
res  finguliers. 

3®.  L'on  emploie  aufli  ,  avec  grand 
ÎMCcls  l'emplâtre  d'émail  N"^.  4^,  ôcla 
poudre  d'émail  indiquée  dans  le  mémo- 
N^.  Les  farines ,  cette  poudre ,  les  au- 
tres poudres  vantées  dans  cette  maladie, 
conviennent  fur-tout  ,  quand  il  fuinte, 
des  petites  veflies  ^  une  eau  ,  qu'il  eft 
bon  d'abforber  par  l'application  de  ces 
poudres  ,  fans  quoi  elle  pourroit  écor- 
cher  &  même  ulcérer  la  partie  :  inconvé- 
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nient  qu'on  peut  prévenir  encore  plus 
fiirement,  en  perçant  ces  petites  vefîies, 
dans  leur  partie  la  plus  inférieure  ,  avec 
une  aiguille  ,  &  en  les  comprimant  avec 
des  linges  propres ,  qui  expriment ,  &  en- 
lèvent en  même  temps  cette  féiofité  acre. 

Tous  les  autres  emplâtres  j  dans  lef- 
quels  il  entre  des  graiHTes ,  ou  des  réfi- 
nes  ,  font  très  dangereux  ;  ils  ont  fou- 
vent  produit  la  rentrée  de  l'éréfipelle, 
fon  ulcération  ,  la  gangrené.  Si  les  peir- 
fonnes  fujettes  à  cette  maladie ,  appli- 
quent quelque  emplâtre  de  cette  efpe- 
ce  ,  fur  la  peau ,  lors  même  qu'elle  efi.  la 
plus  faine,  il  furvienc  d'abord  un  éréû- 
pelle. 

§.  282.  Quand  l'humeur  d'éréfipelle 
rentre ,  &  fe  jette  fur  le  cerveau  ,  fur  la 
gorge  5  fur  le  poumon  ,  ou  fur  quel- 
qu'autre  partie  intérieure  ,  il  faut  faire 
une  faignée  ,  appliquer  des  véficatoires 
aux  jambes  ,  ôc  faire  boire  abondam- 
ment du  thé  de  fureau  nitré. 

§.  28  ^.  Les  perfonnes  fujettes  aux  éré- 
/ipelles  haKrtuels  qui  reviennent  fou- 
vent  5  doivent  s'impofer  la  loi  d'éviter 
le  lait ,  la  crème  ,  tous  les  aliments  gras 
.  ôc  vifqueux,  les  pâtes ,  les  viandes  noires, 
les  aromates ,  les  vins  épais  &  fumeux ,  la 
viefédentaire,les  paflions  vives,  fur- tout 
la  colere^ôc  s'il  eft  polîible,  le  chagrin.  El- 


312  E    R    i    s    I    P    E    t    L    E    J.~ 

les  doivent  vivre ,  principalement  d'her- 
bages 5  de  fruits  ,  de  chofes  un  peu  ai- 
gres &  qui  tiennent  le  ventre  libre  , 
boire  de  l'eau ,  de  quelques  vins  blancs 
légers ,  Se  fur- tout  faire  ufage  fou  vent 
de  la  crème  de  tartre.  Ces  attentions 
font  importantes  ,  parceqae  ,  outre  le 
danger  de  ces  fréquents  éréfipelles,  ils 
dénotent  un  léger  vice  dans  le  foie  ôc 
dans  la  veficule  du  fiel  ,  qui ,  fi  on  le 
néglige ,  devient  enfin  très  grave. 

Des  eaux  légèrement  purgatives  leur 
font  très  utiles  ,  au(ïi  bien  que  les  jus 
d'herbes  chicoracées  ,  3c  le  petit-laie 
bien  clair  ,  dont  ils  feront  très  bien  de 
boire  trois  quartettes  tous  les  matins, 
pendant  cinq  ou  fix  mois  de  l'été.  II 
eft  encore  plus  efficace  ,  s'ils  prennent 
en  mcme  temps  de  la  crèmç  de  tartre , 
ôc  s'ils  y  mettent  du  miel. 

Piquures   d'Jnimaux. 

§.  284.  Comme  les  piquures  d'anî- 
maux  produifent  fou  vent  une  efpece  d'é- 
réfipelle  ,  j'en  dirai  un  mot. 

Nous  n'avons  de  ferpent;  venimeux 
dans  ce  pays  que  les  vipères  ,  3c  l'on 
n'en  trouve  que  dans,  un  feul  endroit , 
près  de  Baume  ,  où  il  y  a  une  vipériere. 
Nous  n'avons  point  de  fcorpions ,  qui 
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font  peii  venimeux  ;  les  crapniuls  ne  le 
font  pas^  ainlî,  les  feules  piquiires ,  aux- 
quelles on  foie  expofé  ,  font  celles  d'a- 
beilles ,  de  gucpes ,  de  frelons ,  de  cou- 
fins  ,  de  demoifelles,  qui,  quelquefois 
procurent  beaucoup  de  douleurs  _,  une 
enliure  &  une  rougeur  créfipélateufe  très 
confidérable  ,  qui ,  fi  elle  ell:  au  vifage , 
ferme  quelquefois  abfolument  les  yeux  ; 
de  la  fièvre,  desmauxde  tcte  ,des  infom- 
nies ,  des  maux  de  cœur  ;  &  fi  les  dou- 
leurs font  violentes,  des  évanouillements 
Ôc  des  convulfions;  fans  que  jamais  ces 
accidents  aient  de  fuites  funeftes.  Ils 
pafient  naturellement  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  fans  aucun  fecours  ,  mats 
on  peut  les  prévenir  ou  au  moins  les 
diminuer  &  les  abréger  ,  i  ®.  en  retirant 
d'abord  l'aiguillon  de  l'animal ,  s'il  cft 
refté. 

2°.  En  appliquant  continuellement  ou 
de  l'eau  fimple  qui  affoiblit  la  force  du 
venin  _,  ou  quelqu'une  des  applications 
indiquées  §.  iSi.  art.  i.  &  i  ,  fur- tout 
l'infufion  de  fureau  dans  laquelle  on  dé- 
laye un  peu  de  thériaque  ;  ou  en  cou- 
vrant le  mal  d'un  cataplafme  de  mie  de 
pain  ,  de  lait  ,  de  miel  de  d'un  peu  de 
thériaque. 

3^.  en  faifant  prendre  quelques  bains 
de  pied. 

Tome  I.  O 


314-      Peripneumonîes 

4"-' .  En  diminuant  un  peu  des  aliments, 
fur-tout  le  foir,  &  en  buvant  de  l'in- 
fufîon  de  fleurs  de  fureau  nitrée.  L'huile 
appliquée  d'abord  empêche  quelquefois 
l'enflure  de  paroître  ,  &  par-là  prévient 
les  douleurs. 


CHAPITRE  XX. 

Des  inflammations  de  poitrine  ,  & 
des  pleuréjies  fauflks  &  bilieufes, 

J.  285.  _Li'Inflammation  de  poitrine, 
&  la  pleuréfle  qu'on  appelle  bilieufe  , 
font  la  même  maladie.  C'eft  proprement 
une  fièvre  putride  ,  avec  un  engorge- 
ment du  poulmon  ,  qui  efl: ,  ou  fans  dou- 
leur 5  alors  on  l'appelle  péripneumonie 
putride  ou  bilieufe  .  ou  avec  douleur  de 
côté  [point)  5  on  l'appelle  pleuréfie. 

§,  i%6.  Les  fignes,  qui  diftinguent  ces 
maladies  des  maladies  inflammatoires  du 
même  nom  ,que  j'ai  décrites  Chap.  IV 
&  V  5  font  un  pouls  moins  dur  ,  moins 
fort  5  plus  vite  ,  fans  qu'il  y  ait  les  fymp- 
tomes  qui  le  rendent  tel  même  dans 
les  maladies  inflammatoires.  (  voyez  §. 
47  ^  5?o}.  La  "bouche  isft  mauvaife  & 
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amere  ,  la  chaleur  acre  êc  fcche  ;  le 
malade  a  un  fentiment  de  pefanteur  & 
de  malaife  dans  les  environs  de  l'efto- 
mac  5  des  naufées  ;  il  a  le  teint  moins 
rouge  que  dans  Aes  péripneumonies  de 
pléurcfies  inflammatoires  ,  mais  un  peu 
jaune  j  il  a  l'air  défait  ,  les  urines  ref- 
femblentà  celles  des  fièvres  putrides ,  Ôc 
non  point  a  celles  des  fièvres  imfiamma- 
toires  ;  il  y  a  très  fouvent  une  petite 
diarrhée  bilieufe  Se  très  fétide.  La  peau, 
eft  ordinairement  très  féche  ,  les  crachats 
font  moins  épais  ,  moins  rouges,  mais 
plus  jaunes  que  dans  refpece  inflamma- 
toire. 

§.  287.  Le  traitement  eft  le  mèmie 
que  celui  des  fièvres  puélides  §.  241.  S'il 
y  a  un  peu  d'inflammation  ,  on  la  détruit 
par  une  faignée.  Enfuite  on  donne  la  ti- 
lanne  d'orge  N"^.  3  ,  &  des  lavements  , 
Ôc  5  dès  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  d'inflam- 
mation ,  la  potion  émétique  ôc  purga- 
tive N^.  34.  Mais  l'on  ne  peut  être  trop 
attentif  à  ne  la  donner  que  quand  toute 
'difpofition  inflammatoire  eft  difîipée  ;  "' 
l'employer  plutôt  ,  c'eft  certainement 
tuer  le  malade  ,  Se  il  eft  afïreux  de  tra- 
vailler par  un  vomitif  un  poulmon  en- 
flammé ôc  gorgé  de  fang ,  dont  les  vaif- 
feaux  crèvent  par  le  feul  effet  de  l'expec- 
toration. Je  dois  ajouter  cependant  que 
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cette  difpofuion  inflammatoire  jcftordî* 
nairement  de  nature  à  céder  aiférhenr; 
une  ou  deux  faignées  fufEfent  pour  la 
diffiper,  ôc  pour  permettre  d'employer  les 
remèdes  que  la  maladie  effentielle  exige. 

Enfuite  on  peut  repurger  au  bout  de 
quelques  jours  avec  le  remède  N*-'.  23. 
La  poudre  N'\  15  réuffic  auiïi-  très  bien 
com.me  vomitif. 

Si  la  fièvre  devient  très  forte ,  il  faut 
donner  beaucoup  de  la  potion  N^.  10. 

Ces  maladies  font  fouvent  épidémi- 
ques  comme  les  fièvres  putrides  fimples. 
Il  y  en  eut  une  nombreufe  épidémie  ici 
en  17  5  5  ,  &  le  traitement  que  je  viens 
de  propofer  me  rcufilt  très  bien. 

Les  véficatoigBs  aux  jambes  font  très 
utiles  quand  l'opprelfion  ne  diminue  pas 
après  les  évacuations  générales.  Nous 
avons  vu  un  retour  de  cette  même  épi- 
démie au  printemps  de  1-65  ,  &  un  plus 
confioQrable  au  commencement  de  cette 
année  1  ^60.  J'ai  donné  ailleurs  Thiftoire 
de  l'un  &  de  l'autre  (  )  j  ai n fi  je  ne 
m'y  arrèierai  point  ici  :  je  dirai  feule- 
ment que  dans  l'une  Se  l'autre  ,  &  fur- 
tout  dans  celle  de  cette  année  ,  la  com- 
plication d'inflammation  a  été  très  rare, 

(a)  Lettre  a  M.  ^immerman  fur  l'ép^émic 
co'irante  s  Lan 'amie,  ijc*^.  Secoi^de  Lettre  à  M, 
Zimaieiman,  fur  répidemiede  176<?,  Laufanac 
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'  &  la  faignce  très  peu  indiquée  :  le  point 
cffenciel  de  la  curation  ,  c  écoir  d'évacuer 
les    premières   voies,  par  un  vomitif, 
dès  le   commencement  de   la  maladie  j 
quand* on  l'a  donné  de  bonne    heure  , 
il  a  fouvent  emporté  le  point  Se  la  fièvre; 
donné  plus  tard  ,  fon  bon  effet  n'étoit  ni 
auflî  fur  5  ni  aulîi  marqué.  Après  le  vomi- 
tif, qui ,  fur-tout  cette  année  ,  a  très  fou- 
vent  été  l'ypécacuanlia,  le  remède  le  plus 
efficace  ,  c'étoit  les  véficatoires  dont  je 
ne  puis  aHTez  louer  le  bon  effet,  fur-rout 
quand  on  les  a  appliqués  de  très  bonne 
heure  d'abord  après  les  premières  éva- 
cuations;il  falloit  les  mettre  très  grands, 
on  les  a  mis  ordinairement  aux  j.unbes  , 
niais  leur  efficace  eft  encore   plus  mar- 
quée en  les  appliquant  fur  le  point  mê- 
me ;  le  refte  du  traitement  a  confiflé  à 
favori  fer  toutes  les  évacuations,  fur- tout 
celles  par  les  felles  &  par  la  tranfpira- 
tion  y  l'ufage  de  la  crème  de  tartre  ,  va-» 
rié  fuivant  les  circonflances ,  &  fur-rout 
celui  d'une  boiffon  délayante  ,  telle  que 
la  tifanne  de   gramen   ou    chiendent  , 
celle  N^.  1 ,  celle  N^.  16  ,  ou  le  petit- 
lait  bien  clair ,  ont  très  bien  rempli  cette 
indication.  11  étoit  très  dangereux  d'ar- 
rêter imprudemment  les  fueurs  ;  leur  fup- 
preflTion    occafionnoit    prefque    fur-le- 
champ  une  inflammation  du   bas  ven- 
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tre  5  qui  étoit  bientôt  mortelle  :  fur  la 
fin  de  la  maladie,  quand  elle  a  été  grave, 
il  a  fallu  purger  quelquefois. 

§.  1^^,  La. Jaujfe  inflammation  de  poi- 
trine eft  un  engorgement  du  poulmon  , 
avec  fièvre  5  produit  par  des  matières 
extrêmement  tenaces  ,  glaireufes  ,  adhé- 
rentes 5  Ô4  non  point  par  un  vrai  fang 
inflammatoire  ,  ou  par  une  humeur  pu- 
tride ôc  bilieufe. 

§.  289.  Cette  maladie  attaque  plus  au 
printemps  que  dans  une  autre  faifon. 
Les  vieillards ,  les  enfants  foibles  &  mal 
conftitués ,  les  femmes  ianguiffantes ,  les 
hommes  foibles  Se  particulièrement  ceux 
qui  font  ufés  par  la  boiffon  ,  font  les 
perfonnes  qui  en  font  le  plus  fréquem- 
ment attaquées  ;  fur-tout  n  elles  ont  pris 
peu  de  mouvement  pendant  l'hyver  ,  fi 
elles  ont  vécu  d'aliments  vifqueux  ,  fari- 
neux ,  gras_,  comme  pâtes  ,  châtaignes  , 
bouillies  ,  fromages.  Toutes  leurs  hu- 
meurs ont  acquis  un  caradere  d'épaifif- 
fement  vifqueux  ^  elles  circulent  avec 
peine  ;  Se  quand  ,  aoi  printemps  ,  la  cha* 
leur  ou  l'exercice  augmentent  le  mou- 
vement tout  à  coup  5  les  humeurs  qui 
trouvent  un  engorgement  d''.;}5  le  poul- 
mon l'augmentent  ,  cette  p. ':tie  fe  renir- 
plit ,  &  le  malade  meurt. 

§.  25)0.  L'on  reconnoît  cette  maladie  j 
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I**.  parceque  les  circonftances  dont  j'ai 
parle  ont  précédé. 

2°.  Par  les  fymptômes  qui  la  précè- 
dent. Le  malade ,  plufieurs  jours  a  l'a- 
vance 5  a  un  peu  de  toux  ,  urie  légère 
opprefîîon  quand  il  fe  donne  du  mou- 
vement, un  peu  d'inquiétude,  quelque- 
fois un  peu  de  mauvaife  humeur  j  le  vi- 
fege  efl:  plus  rouge  qu'il  ne  devroit  ctre  , 
il  a  du  penchant  au  fommeil  ,  ôc  dore 
mal ,  6^  il  a  quelquefois  beaucoup  d'apr 
petit. 

5  S.  Quand  cet  état  a  duré  quelques 
jours ,  il  furvient  un  frilTon  plus  long 
que  violent  ;  enfuite  une  chaleur  peu 
forte  ,  mais  accompagnée  de  beaucoup 
d'inquiétude  &  d'oppreilîon.  Le  malade 
ne  peut  pas  tenir  au  lit ,  il  va  &  vient 
dans  la  chambre  quoique  très  abattu  , 
le  pouls  eft  foible  &  afTez  vite  ,  les  uri- 
nes ne  font  quelquefois  que  peu  chan- 
gées ,  d'autrefois  en  petite  quantité  ôc 
alfez  rouges  j  il  ne  toulfe  pas  beaucoup  ^ 
&c  ne  crache  qu'avec  peine.  Le  vifage 
eft  ordinairement  très  rouge  &  mèm* 
livide  ;  il  ne  peut  ni  veiller  ni  dor- 
mir ,  il  a  des  moments  de  rêveries  ,  dans 
d'autres  l'efprit  eft  libre.  Quelquefois  , 
fur-tout  chez  les  vieillards ,  cet  état  finie 
tout-à-coup  par  un  évanouidement  mor- 
tel. D'autrefois  l'oppreflion  de  l'angoifte 
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augmentent ,  le  malade  ne  peut  refplrer 
qu'affis  &  avec  un  travail  cruel  ;  le  cer- 
veau s'embarraffe  tout  à  fait ,  le  pouls 
efl:  très  vue  Se  très  petit  ;  cet  état  dure 
quelques  heures  &  finir  au(îi  tout-a-coup. 

§.  191.  Cette  maladie  eft  très  dan- 
gereufe  j  premieremerw:,  parcequ'elle  at- 
taque des  fujets  dont  le  tempérament, 
B*a  pas  de  reffources  j  en  fécond  lieu 
parcequ'elle  eiï  prompte  ,  car  on  meure 
quelquefois  dès  le  trôifieme  jour ,  &  l'on 
palTe  rarement  le  feptieme  ,  pendant  que 
la  caufe  du  mal  demanderoit  de  longs  fe- 
cours.  D'ailleurs  s'il  y  a  des  raifons  pour 
employer  un  remède  ,  il  y  en  a  fouvenc 
d'autres  qui  l'empêchent  ^  Se  tout  ce 
qu'on  peut  faire  ,  fe  réduit  à  ceci. 

1^.  Si  le  malade  a  encore  beaucoup 
de  vigueur  ,  s'il  n'eft  pas  d'un  âge  trop 
avancé  >  fi  le  pouls  a  de  la  dureté  ,  &  en 
même  temps  de  la  force  ,  fi  le  temps  eft 
fec  5  &  que  le  vent  du  nord  domine  ^ 
on  d@it  faire  une  faignée  raifonnable  j 
mais  fi  la  plupart  de  ces  circonftances 
manquoient  ,  elle  feroit  très  nuifible. 
S'il  falloit  fait£  une  régie  générale  ,  il 
vaudroit  mieux  la  bannir  que  l'admettre. 

2^.  L'on  débarraffe  l'eftomac  &  les  in- 
teflins  5  des  matières  glaireufes  qu'ils 
contiennent  ,  &  les  remèdes  qui  réuf- 
fiHent  le  mieux ,  font  le  remède  N°.  3  j  > 
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quand  il  y  a  des  fyiiifitomes  qui  indi- 
quent un  grand  befoin  de  vomir  fans  in- 
flammation ,  ou  celui  N°.  25  ,  qui  après 
avoir  fait  vomir  ,  purge  par  les  felles  , 
fait  uriner  ,  brife  les  glaires  qui  caufenc 
la^maladie  ,  &  augmente  la  tranfpira- 
tion.  Quand  on  craint  le  vomiiTement  ou 
donne  la  potion  N^.  1 1 ,  mais  il  faurêtrè 
circonfpedt  avec  les  vieillards  ^  ils  peu- 
vent mourir  pendant  que  le  remède  agit. 

3^.  L'on  fait  boire  dès  le  commen- 
cement du  mal  5  beaucoup  de  tifanne 
N  ^  20  ,  qui  eft  la  meilleure  boiiTon  dans 
cette  maladie  ,  ou  de  celle  N^\  11.  à 
chaque  livre  de  laquelle  on  ajoute  un©^ 
demi-dragmc  de  nitre  ;  la  tifanne  déra- 
cine deieneka  eft  auflî  très  utile  dans  cette 
maladie ,  dans  la  faulTe  pleurefie  ,  même 
dans  quelques  cas  des  véritables  inflam- 
mations de  poitrine  &  dans  l'afthme  , 
mais  fon  prix  en  prive  le  peuple  ,  Se 
m'avoit  empêché  d'en  parler  dans  les 
premières  éditionis. 

4^.  On  donne  ,  de  deux  en  deux  heu- 
res 5,  une  taflfe  de  la  potion  N^.   8. 

5'^,  L'on  applique  des  véflcatoires  aux 
gras  des  jambes. 

Quand  on  n'eft  pas  sûr  de  fa  marche  , 
il  faut  s'en  tenir  à  ces  trois  derniers 
lemedes  ,  qui  ont  fouvenc  fufïi  dans 
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des  cas  aflez  graves ,  Se  qui  ne  peuvent 
point  nuire. 

§.  291.  Quand  certe  maladie  attaque 
les  vieillards  ,  quoiqu'ils  guériflent  en 
partie  ,  cependant  ils  ne  fe  remettent 
pas  toujours  entièrement  j  de  fi  l'on  ne 
prend  pas  des  précautions  ,  ils  tombât 
aifement  dans  i'hydropifîe  de  poitrine. 

§.  293.  La  fauffe  pleuréjîe  efb  une  ma- 
ladie qui  n'intérefle  point  le  poulmon  , 
mais  feulement  la  peau  &  les  mufcles 
qui  couvrent  les  côtes.  C'eîl  ime  humeur 
rhumatifmale  ,  qui  fe  jette  fur  ces  par- 
ties 5  &  qui  y  produifant  des  douleurs 
très  vives  ,  qui  reffemblent  à  celle  qu'on 
appelle  point  ^  a  fait  donner  ce  nom  â 
la  maladie. 

On  croit  ordinairement  parmi  le  peu- 
ple 5  &  même  parmi  beaucoup  de  gens 
d'un  autre  ordre  ,  qu'une  faufle  pleuré- 
sie eft  plus  dangereufe  qu'une  véritable  ^ 
mais  c'ed  une  erreur.  Elle  eft  fouvent 
précédée  d'un  friflbn,  &  prefque  toujours 
accompagnée  d'un  peu  de  fièvre  ,  d'une 
petite  toux  ,  &  d'une  légère  difïiculté 
de  refpirer  ,  qui  naît ,  aulîi  bien  que  la 
toux  ,  de  ce  que  le  malade  fouffrant  dans 
les  mouvements  de  la  refpiration  ,  les 
diminue  autant  qu'il  peut  j  ce  qui  fait 
qu'il  s'amafTe  un  peu  trop  de  fang  dans 
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le  poulmon  j  mais  il  n'a  ni  l'angoilFe  , 
ni  les  autres  rympt4)mes  des  vraies  pleu- 
réfies.  La  douleur  s'érend  chez  quelques 
malades  5  prefque  fur  toute  la  poitrine  , 
&jufquesàla  nuque.  L'on  ne  peut  pas 
fe  coucher  fur  le  côté  malade. 

Cette  maladie  n'a  pas  plus  de  danger 
qu'un  rhumatifme  ,  excepte  dans  deux 
cas.  1°.  Quand  la  douleur  eft  fi  forte, 
que  le  malade  fait  des  efforts  pour  ne 
pas  refpirer  j  ce  qui  produit  un  engor- 
gement dans  le  poulmon.  2*^.  Quand 
cette  humeur  ,  comme  toute  autre  hu- 
meur rhumatifmale ,  fe  jgtte  fur  quelque 
partie  intérieure. 

§.  294  11  faut  la  traiter  tout  comme 
le  rhumatifme  (voyez  §.  1(38  &  16^). 

Après  la  faignée  ,  ou  les  faignées  ,  un 
vélicatoire  fur  la  partie,  produit  fouvenc 
un  très  bon  effet  j  c'eft  vérirablemenc 
l'efpecede  pleuréfie  dans  laquelle  il  con-f 
vient. 

§.  29  s.  Ce  mal  cède  quelquefois  à 
la  première  faignée  ,  fouvent  il  fe  ter- 
mine le  troifieme ,  le  quatrième  ,  ou  le 
cinquième  jour  ,  par  une  fueur  abon- 
dante j  rarement  il  paffe  le  /eptieme. 
Quelquefois  fois  il  nait  tout  à  coup  après 
une  tranfpiration  arrêtée  •  alors  ,  Ci  d'a- 
bord ,  avant  que  la  fièvre  ait  paru  8c 
ait  eu  le  remps  d'enflammer  le  fang  ,  oa 
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dorme  du  falrraiik  ,  il  guérit  très  promp- 
tement ,  en  rétabliflant  la  tranfpiration. 
Ce  font  des  cas  femblables  ,  ou  celui 
§.  9^  5  qui  ont  acquis  a  ce  remède  la 
réputation  qu'il  a  contre  cette  maladie  • 
réputation  funefte  ,  toutes  les  années  , 
à  pUifieurs  payfans  ,  qui  ,  trompés  par 
une  faufîe  relTemblance  ,  l'emploient  har- 
diment dans  les  vraies  pleurélies  inflam- 
matoires. 


CHARITRE   XXI. 
Des  Coliques. 

§.  29^.  L'On  donné  ordinairement  le 
nom  de  coliques  à  toutes  les  douleurs 
qu'on  fent  dans  le  ventre  ;  mais  je  n'en- 
tends ici  j  par  ce  mot ,  que  les  douleurs 
qui  attaquent  l'eftomac  ou  les  boyaux.- 

Elles  peuvent  dépendre  d'un  très  grand 
nombre  de  caufes  ^  &  la  plupart  font 
des  maladies  chroniques  pliis  fréquentes 
parmi  les  gens  d-éfceuvré-s  des  villes ,  ou 
les  artifans  fédentaires  ,  que  parmi  le 
peuple  des  campagnes  \  ainiî  je  neparfe- 
fai  que  du  petit  nombre  d'efpeces  qui 
font  les  plus  communes  dans  les  vUlages. 
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J'ai  prouvé  plus  haut  que  ,  dans  quelques 
maladies,  on  ruoir  en  cherchant  a  faire 
fuer  j  on  tue  dans  les  coliques  en  vou- 
lant toujours  chalîer  les  vents  avec  dQS 
liqueurs  ipiritueufes , 
• 

Colique  inflammatoire. 

§.  197.  L'efpece  de  colique  la  plus 
violente  ,  Se  la  plus  dangereufe  ,  c'eft 
celle  qui  dépend  de  Tinflammation  de 
l'eftomac  ou  des  inteftins.  Elle  commence 
le  plus  fouvent  ,  fans  frilTon  ,  par  une 
douleur  violente  dans  le  ventre  ^  la  dou- 
leur augmente  par  degrés  ;  le  pouls  de- 
vient vite  &  dur  ;  le  malade  fent  une 
chaleur  brûlante  dans  tout  le  ventre  , 
quelquefois  il  a  une  diarrhée  aqueufe  , 
d'autrefois  il  eft  plutôt  refferré  ,  avec  des 
vomiflTements  ,  ce  qui  eft  très  fâcheux  ; 
le  viftige  devient  rouge  ,  le  ventre  fo, 
tend  ,  on  ne  peut  pas  le  toucher  fans  aug- 
menter cruellement  les  douleurs  du  ma- 
lade ,  qui  a  j  outre  les  douleurs  ,  une 
inquiétude  extrême  L'altération  eft  très 
grande  ,  &  la  bo^iffon  n'éranche  point 
la  foif^  la  douleur  s'étend  fouvent  juf- 
qu'aux  reins  ,  où  elle  eft  très  vive  ;  le 
malade  urine  peu  ,  les  urines  fon>t  bru-, 
lances  &  rouges  ,  il  n'a  pas  un  inftant 
de  fommeil-3  quelquefois  il  a  des  mo- 
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ments  de  rêveries.  Si  l'on  n'arrête  paS 
le  mal  ,  après  que  les  douleurs  font  par- 
venues au  plus  haut  point  ,  le  malade 
commence  à  fe  plaindre  moins  ;  le  pouls 
devient  moins  fort  ,  moins  dur  ,  mais 
plus  vite  ;  le  vifage  perd  de  fa  rougQur  , 
bientôt  il  pâlit  &  le  tour  des  yeux  de- 
vient livide  y  le  malade  tombe  dans  une 
rêverie  fourde ,  il  perd  entièrement  {qs 
forces  y  le  vifage  ,  les  mains ,  les  pieds , 
tout  le  corps  ,  excepté  le  ventre  ,  fe  re- 
froidiiïent  y  la  peau  du  ventre  devient 
bleuâtre  ,  il  furvient  des  foiblefifes  ,  &  le 
malade  périt.  Il  furvient  fouvent ,  un  mo- 
ment avant  la  mort  ,  une  évacuation 
abondante  par  les  felles ,  de  matières  ex- 
trêmement- fétides  ,  &  c'eft  pendant  cette 
évacuation  que  l'on  meurt  ,  avec  les 
boyaux  gangrenés. 

Quand  le  mal  attaque  l'eftomac ,  les 
fymptômes  font  les  mêmes ,  mais  la  dou- 
leur fe  fait  fentir  plus  haut ,  au  creux 
de  l'eftomac  j  l'on  vomit  prefque  tout 
ce  qu'on  prend  ,  l'angoiife  eft  horrible, 
&  les  rêveries  viennent  très  prompte- 
ment.  Cette  maladie  tue  en  très  peu  de 
jours. 

§.  298.  La  feule  façon  de  la  guérir 
/eft> 

*     i^.  De  faire  une  très  grande  faignée 
au  bras  j  elle  diminue  ,  prefque   fur-le 
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champ  la  férocité  des  douleurs,  de  elle 
calme  les  vomilTemens ,  elle  rend  d'ail- 
leurs les  aucres  remèdes  beaucoup  plus 
eflîcaces.  Souvent  il  faut  la  réitérer  deux 
heures  après. 

2".  On  donne ,  toutes  les  deux  heures , 
foit  qu'il  y  ait  de  la  diarrhéejfoir  qu'il  n'y 
en  ait  point ,  un  lavement ,  fait  avec 
une  décodion  de  mauve ,  ou  d'orge  ëc 
<le  l'huile. 

3  ^.  On  fait  boire  au  malade  une  gran- 
de quantité  de  lait  d'amande  N^.  4  ,  ou 
d'une  tifanne  de  fleurs  de  mauve ,  ou  de 
celle  d'orge  ,  toujours  tiedes. 

4^.  L'on  tient  continuellement  fur  le 
ventre  des  flanelles  tremj>ées  dans  de 
l'eau  tiède,  &  on  les  change  toutes  les 
heures ,  ôc  même  plus  fouvent  ,  elles 
font   féches  prefque  d'abord. 

5^.  Si  le  mal  s'opiniârre  ,  pn  met  le 
malade  dans  un  bain  d'eau  tiède  dont 
j'ai  vu  les  plus  grands  effets. 

Quand  la  maladie  efl  finie  ,  c'eft-à- 
dire  ,  quand  les  douleurs  font  termi- 
nées ,  que  la  fièvre  a  fini ,  que  le  malade, 
reprend  un  peu  de  force  &  de  fommeil  , 
il  convient  de  le  purger,  mais  avec  un 
purgatif  très  doux.  Deux  onces  de  manne 
&  un  demi-quart  d'once  de  fel  de  Sedlif^y 
de  Glauher  ou  d'Eplom  ,  diîTous  dans 
lin  verrre  de  petit- laie  ,  purgent  ordi- 
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nairement  très  bien  ,  à  cett-e  époque  ,; 
les  hommes  les  plus  robuftes  ôc  les  plus 
durs.  La  manne  feule  fuffit  pour  les  per- 
fonn^s  délicates  ;  5c  tous  les  purgatifs 
acres  feroient  très  dangereux  vu  la  gran- 
de fenfîbilité  de  l'eftomac  ôc  des  boyaux, 
après  cette  maladie. 

§.  299.  Cette  maladie  eft  quelques- 
fois  l'effet  d'une  inflammation  générale 
du  fang  ,  de   elle  eft  produite,  comme 
les  autres  maladies  inflammatoires ,  par 
des  travaux  forcés,  une  grande  chaleur  , 
des  aliments  ou  des  boiffons  échauffan- 
tes ôcc.  -,  fou  vent  auflî  elle  eft  la  fuite  des 
autres  coliqu-es  mal  traitées,  qui  n'au- 
roient    point  été  inflammatoires  ,  mais 
qui  le  deviennent  ;  Se  j'ai  vu  plufîeurs 
fois ,  ces  coliques  naître  après  les  remèdes 
chauds  ,  (voyez  en  un  exerqple  ,  §.  i  ^4  ). 
§.  300.  Dix  jours  après  que  j'eus  guéri 
une  femme  ,  d'une  colique  aflez  torte , 
les  douleurs  revinrent  violemment  dans 
la  nuit,  elle  crut  qu'elles  n'étoient  occa- 
fionnées  que  par  des  ven:s  ,  &  elle  efpéra 
de  les  appjiifer .  par  beaucoup   d'eau  de 
noix ,  qui ,  bien  loin  de  produire  cet  effet , 
les  rendit 'plus  atroces  ^  elles  devnirenc 
inouïes ,  Se  c'eft  ce  qui  devoir  néceflaire- 
ment  arriver  :  elle  me  demanda  de  grand 
matin  ^  le  poules  écoic  fort ,  vite  ,  dur  ;  le 
ventre  tendu  3  les  reins  fourfioient  b^au- 
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toup,  les  urines  éroient  prefqaentiere- 
fupprimées ,  elle  n'en  rendoit  que  quel- 
ques gources ,  qui  étoient  ardentes  ,  avec 
des  douleurs  très  fortes  ,  elle  alloit  très 
fouvenrfur  la  chaife  ,  prefque  pour  rien. 
L'angoiflej  la  chaleur  ,  l'alrération ,  la 
féchereiïe  de  la  langue  ,  étoient  effrayan- 
tes ,  de  fon  état ,  qui  étoit  l'effet  de  la 
liqueur  qu'elle  avoit  prife  ,  me  fit  crain- 
cire  pour  elle.  Une  faignée  de  quatorze 
onces  3  calma  un  peu  toutes  les  douleurs  j 
elle  prit  plufieurs  lavements ,  &  elle  but 
quelques  pots  d'orgéade  en  peu  d'heures. 
Ces  fecours  adoucirent  un  peu  le  mal  j  en 
continuant  la  boilTon  6c  les  lavements  , 
la  diarhée  diminua  ,  le  mal  de  reins  finit, 
^  il  vint  beaucoup  d'urines ,  qui  fe  trou- 
blèrent ,  dépoferent ,  &c  elle  guérit  y  mais 
je  fuis  perfuadé  ,  que  fi  la  faignée  avoir 
été  faite  deux  heures  plus  tard ,  l'eau  de 
noix  lui  auroit  coûté  la  vie.  Pendant  que 
le  mal  dure  ,  il  ne  faut  donner  aucun  ali- 
ment ;  3c  l'on  ne  doit  jamais  négliger  les 
reftes  de  douleurs,  crainte  qu'il  ne  fe  for- 
me une  dureté,  ou  fquirrhe,  qui  occafion- 
iieroit  les  maux  chroniques  les  plus  fâ- 
cheux. 

§.  501.  L'inflammation  des  inteftins  8c 
de  l'eftomac  ,  peut  dégénérer  en  abfcès  , 
comme  celle  de  toutes  les  autres  parties  , 
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&  l'on  doit  croire  qu'il  s'en  forme  un  J 
quand  la  violence  des  douleurs  diminue , 
mais  qu'il  refte  une  douleur  fourde  ,  un 
mal-aife  général,  peu  d'appétit,  des  fri- 
fons  fréquents  ,  &  que  le  malade  ne  re- 
prend pas  {qs  forces.  L'on  ne  doit  donner, 
dans  ce  cas ,  que  les  boilTons  indiquées 
dans  ce  chapitre  ,  ôc  quelques  bouillons 
farineux. 

La  rupture  de  l'abcès  eft  quelques  ^ 
fois  marquée  par  une  petite  défaillance  , 
fui  vie  d'une  cefîation  de  pefanteur  dans 
la  partie  où  on  la  reffentoit ,  &  quand  le 
pus  s'épanche  dans  l'inteftin  ,  le  malade 
a  quelquefois  des  envies  de  vomir  ,  des 
vertiges ,  5^  le  pus  paroît  dans  les  pre- 
mières felles.  îl  re.1:e  alors  un  ulcère  dans 
l'intérieur  du  boyau  ,  qui  ,  n:'gligé  ou 
mal  traité ,  peut  conduire  ù:-  une  fièvre 
lente  &  à  la  mort,  &  que  j'ai  guéri  ,  en 
faifant  vivre  uniquement  de  lait  écrémé, 
coupé  avec  un  tiers  d'eau  ,  &  en  don- 
nant ,  de  deux  jours  l'un  ,  un  lavement , 
avec  parties  égales  d'eau  5c  de  lait,  &  un 
peu  de  miel. 

Quand  l'abfcès  crevé  en  dehors  de  l'in- 
reilin ,  8>c  que  le  pus  s'épanche  dans  le 
ventre  ,  c'eft  un  cas  très  grave,  qui  de- 
mande des  fecours  que  je  ne  puis  pas 
détailler  ici. 
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Colique  b'dteufe.  • 

§.  501.  La  colique  bilieufe  fe  mani- 
fefte  par  des  douleurs  très  aiguës,  mais 
elle  eft  afTez  rarement  accompagnée  de 
fièvre  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  déjà  durcun. 
jour  ou  deux.  Lors  mÎMne  qu'il  y  en  a ,  le 
pouls  ,  quoique  vite  ,  n'eft  ni  forx ,  ni 
fort  dur  j  le  ventre  n'efl:  ni  tendjii ,  ni  brû- 
lant 5  comme  dans  la  colique  précédente  ; 
les  urines  coulent  njieux  ,  Ôc  font  moins 
rouges  ;  la  chaleur  intérieure  ,  &  la  foif , 
font  aiïezprelTan  tes;  la  bouche  eftamere; 
les  vomifTements ,  ou  la  diarhée  ,  quand 
l'un  ou  l'autre  exiftent ,  évacuent  des  ma- 
tières jaunes  ;  fouvenrla  tête  tourne. 

§.  5o'5.  On  la  guérit  1°.  par  des  lave- 
vements  de  petit-lait,  &  de  miel ,  ou  ,  fî 
Ton  n'a  pas  de  petit  lait ,  par  celui  N®.  5. 

2^.  Enfaifantboirede  grandes  quan- 
tités de  ce  même  petit-lait  ,  ou  d'une 
tifanne  faite  avec  la  racine  de  chiendent 
ou  gramen  ,  Sc  un  peu  de  jus  de  citron  , 
qu'on  remplacera  ,  iî  l'on  n'en  a  point , 
par  un  peu  de  vinaigre  &c  de  miel. 

^  ^.  En  donnant,  d'heure  en  heure,  une 
talTe  du  remède  N°.  3 1  ;  ou',  fi  on  ne  peut 
pas  fe  le  procurer  ,  une  demi-dragme  de 
crème  de  tartre  ,  aux  mêmes  di (lances. 

4'.  L^s fomenta tioift  d'^eau  tiède,  ôi 
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le  demi  bain ,  font  aulU  très  favorables. 
*     5  ^.  Si  dans  un  fujet  fort  8c  robufte  ,  les 
douleurs  étoient  aigucs  ,  ik  le  pouls  fort 
&  tendu,  il  faudroit  faigner  ,  pour  pré- 
venir l'inflammation. 

6^.  L'on  ne  donnera  de  nourriture  que 
quelques  bouillons  d'herbes  ,  fur-touc 
d'ofeiUe. 

7  S»' Après  avoir  beaucoup  délayé,  fi  la 
fièvre  ne  ftirvient  pas,  fi  la  douleur  con- 
tinue ,  fi  les  évacuations  ne  font  pas  con- 
fidérables  ,  il  faut  donner  un  purgatif. 
Celui  qui  eit  indiqué  N^.  47.  eil;  très  con» 
venable. 

§.  504.  Cette  colique  eft  habituelle 
pour  plufieurs  perfonnes  y  on  la  prévient 
par  l'ufage  habituel  de  la  poudre  N°.  24 , 
en  évitant  le  grand  ufage  des  viandes, 
les  chofes  chaudes,  les  grailles  ,  Se  le  laie. 

Coliques  cTi^igeJllons,  Indigejiions* 

§.  505.  J'appelle  de  ce  nom  ,  toutes  les 
coliques  qui  font  produites,  ou  par  trop 
d'aliments  pris  à  la  fois ,  ou  par  des  amas 
faits  à  la  longue  ,  chez  les  perfonnes  qui 
ne  digèrent  pas  parfaitement ,  ou  par  des 
mélanges  nuifibles ,  comme  des  aigres  & 
du  lait ,  ou  par  àQs  aliments  mal  fains  en 
eux-mêmes,  ou  mal  conditionnés 

On  connoic  cecte  efpece ,  par  ce  qui  a 
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précédé  ,  par  des  douleurs  qui  font  ac- 
compagnées de  beaucoup  de  mal-aife, 
qui  viennent  peu-â-peu  ,  qui  ne  font  pas 
aufli  fixes  que  dans  les  efpeces  précéden- 
tes ,  qui  font  fans  fièvre ,  fans  chaleur  , 
fans  altération  >  mais  accompagnées  de 
tournoiemens  de  tête,  d'efforts  pourvo- 
mir,  de  pâleur  plutôt  que  de. rougeur. 

§.  ^06.  Elles  ne  font  jamais  dangereu- 
fes  ^  a  moins  qu'on  ne  les  rende  telles"  par 
des  foins  mal  entendus  j  il  n'y  a  qu'une 
feule  chofe  à  faire  ,  c'efi:  d'aider  les  éva- 
cuations par  beaucoup  de  boiilon  tiède  j 
il  y  en  a  plufieurs  également  bonnes, 
comme  l'eau  tiède  ou  pure ,  ou  un  peu 
fucrée  ,  ou  un  peu  falée ,  du  thé  de  camo- 
mille peu  chargé,  celui  de  fureau ,  du 
thé  ordinaire  ,  de  la  méliile  ,  il  importe 
peu  quelles ,  pourvu  qu'on  boive  beau- 
coup. Alors  les  matières  s'évacuent ,  ou 
par  les  vomiffements,  ou  par  une  diarrhée 
abondante  ^  &  plus  ces  évacuations  font 
promptes  &c  copieufes ,  plutôt  le  malade 
efl:  loulagé. 

Si  le  ventre  eft  fort  rempli ,  Se  qu'il 
ne  fe  faffe  pas  de  débouchement ,  il  Jaut 
donner  des  lavemens  avec  de  l'eau  tiède 
ôc  du  fel. 

L'on  aide  aufli  le  dégagement  des  ma- 
tières ,  en  faifant.  frotter  fortement  ie 
ventre  avec  des  linges  chaudj. 
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Quelquefois  les  matières  nuifent  moins 
par  leur  quantité  ,  que  par  leur  qualité  y 
alors  le  mal  fe  diiîipe  fans  évacuation , 
quand  cette  matière  irritante  eft  noyée 
dans  beaucoup  d'eau.  Si  les  douleurs  com- 
mencent par  l'eftomac,  elles  deviennent 
moins  vives  ,  Se  le  malade  eft  moins  an-  ' 
goiilé  5  dès  que  les  matières  ont  pj^lTé  dans 
les  boyaux ,  qui  font  moins  fenfibles. 

Après  les  évacuations  abondantes  ôc  la 
ceftation  des  douleurs,  il  refte  fouvent  à 
la  bouche,  un  goûtd'œufs  pourris ,  qu'on 
diflipe  en  donnant  quelques  prifes  de  la 
poudre  N^.  24  ,  &  beaucoup  d'eau  fraî- 
che. 

L'eiïentiel  ^  c'eft  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  ,  qu'on  ne  foit  parfaitement 
bien. 

§.  507.  L'on  a  la  fureur  de  donner 
d'abord  de  la  confection  ,  de  la  thé- 
jriaque ,  de  l'eau  d'anis  ,  de  celle  de  ge- 
nièvre 5  du  vin  rouge  ,  pour  arrêter  les 
évacuations  j  mais  il  n'y  a  pas  de  pratique 
plus  funefte  j  ces  évacuations  font  ia feule 
chofe  qui  peut  guérir  le  malade  ;  les  arrê- 
ter^ c'eft  ôter  la  planche  à  celui  qu  ife 
noie  5  &  fi  l'on  réuflit,  on  le  jette  dans 
quelques  fièvres  putrides,  ou  dans  quel- 
que maladie  de  langueur  •  à  moins  que 
ia  nature,  plus  fage  ,  ne  furmonte  les 
obftacles  qii'on  lui  oppofe ,  &  ne  renou- 
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velle  les  évacuations,  au  bout  de  quel- 
ques jours. 

§.  308.  Quelquefois,  Ton  a  une  indi- 
geftion  ,  fans  douleurs  de  colique  bien 
ienlible  ,  mais  avec  de  violens  efforts 
pour  vomir  ,  une  angoifle  inexprimable, 
des  défaillances,  des  fueurs  froides  ]  fou- 
vent  mcme  le  mal  ne  s'annonce  que  par 
une  défaillance  qui  faifit  le  malade  tout- 
à-coup  ^  il  perd  l'ufage  de  tous  fes  fens  j 
le  vifage  eft  pâle  ,  défait ,  il  a  quelques 
hoquets  plutôt  que  des  efforts  pour  vo- 
mir; ce  qui ,  jointàlapetiteffe  du  pouls, 
à  ce  que  la  rcfpiration  n'eft  pas  embarraf- 
fée ,  à  ce  que  le  mal  a  attaqué  après  un 
repas ,  a  ce  que  l'on  fent  l'eftomac  tendu , 
fait  diftinguer  ce  mal ,  d'une  véritable 
apoplexie.  Quand  il  eft  parvenu  à  ce  de- 
gré ,  il  tue  quelquefois  en  peu  d'heures. 
Il  faut  commencer  par  donner  un  lave- 
ment acre ,  avec  du  fel  &c  du  favon  ^  en- 
fuite  on  fait  avaler ,  autant  qu'il  eft  pof« 
flble ,  d'eau  falée,  &  fi  cela  eft  inutile, 
on  fait  fondre  la  poudre  N*^.  34.  dans 
trois  taffes  d'eau ,  dont  on  donne  d'abord 
la  moitié  '^  ôc  Ci ,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  elle  n'opère  pas,  on  donne  le 
refte.  Ordinairement  la  connoiflance 
commence  à  revenir ,  d'abord  que  le  ma- 
lade a  commence  à  vomir. 
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Colique  venteufe» 

§.  309.  Tous  nos  aliments,  &  toutes 
nos  boifTons  contiennent  beaucoup  d'air, 
plus  cependant  les  uns  que  les  autres  j 
s'ils  ne  le  digèrent  pas  aflez  vite ,  ou  fi  la 
digeftion  en  eft  mauvaife  ce  qui  fait 
qu'il  fe  développe  plus  de  cet  air  ,  s'ils  en 
contiennent  une  très  grande  quantité  , 
ou  fi  les  inteftins ,  fe  ferrant  dans  quelque 
point  de  leur  longueur  ,  empêchent  que 
cet  air  ne  fe  diftribue  également ,  ce  qui 
fait  qu'il  s'en  amalle  beaucoup  dans  quel- 
ques endroits  ,  alors  l'eilomac  &  les 
boyaux  font  tendus  par  ces  vents,  & 
cette  tenfion  produit  des  douleurs  qu'on 
appelle  colique  venteufe. 

Cette  efpece  fe  trouve  affez  rarement 
feule  \  mais  elle  fe  joint  fouvent  aux 
autres  efpeces  dont  elle  eft  l'eflet  ,  Ôc 
fur-tout  à  la  précédente  ,  &  elle  con- 
tribue beaucoup  à  en  augmenter  les 
fymprômes.  On  la  connoît  par  les  cau- 
fes  qui  ont  précédé  ;  parcequ'il  n'y 
a  ni  lièvre  ,  ni  chaleur  ,  ni  altération  \ 
parceque  le  ventre  eit  gros  fans  dureté  , 
qu'il  eft  inégalement  gros  -,  parcequ'il 
fe  forme  des  poches  de  vents  ,  tantôt 
dans  un  endroic  ,  tantôt  dans  un  autre  5, 

parcequ'en 


jbarcequ^en  frottant  le  ventre  du  ma- 
lade ,  on  fait  remuer  les  vents ,  ce  qui 
le  foulage  ,  &  que  ,  quand  il  en  rend 
par-defTus  ou  par-deffous  ,  il  eft  encore 
plus  foulage. 

§.  ^10.  Quand  elle  eft  jointe  à  une 
autre  ,  elle  ne  demande  point  de  trai- 
tement particulier  ,  elle  fe  diiîipe  par 
les  remèdes  qui  diffipentla  colique  prin- 
cipale. 

Quelquefois  elle  eft  feule  ,  Se  elle  dé- 
pend d'aliments  ou  de  boiflbns  pleines 
d'air  ,  comme  le  moût ,  la  bierre  ,  quel- 
ques fruits  3  quelques  jardinages.  On  la 
guérit  par  un  lavement  ,  en  frottant  la 
ventre  avec  des  linges  chauds ,  en  bu- 
vant quelque  boiilon  un  peu  aromatique, 
ôc  fur-tout  du  thé  de  camomille,  au- 
quel on  peut  joindre  un  peu  de  confec- 
tion ou  même  de  thériaque.  Quand  les 
douleurs  ont  prefque  fini ,  fi  l'on  n'a  ni 
chaleur  ni  fièvre  ,  &  fi  l'on  fent  l'efto- 
mac  affoibli  ,  on  peut  alors  ,  mais  c'efl: 
prefque  le  feul  cas  de  colique  où  on  le 
puiiTe ,  donner  un  peu  de  vin  aroma- 
tique ,  ou  un  peu  de  quelque  liqueur 
flomaohique. 

§.  311.  Quand  on  eft  fujet  à  de  fré- 
quentes douleurs  de  coliques  ,  c'eft  une 
preuve  que  les  digeftions  ne  fe  font  pas 
bien  ,  &  l'on  doit  y  remédier,  fans  quoi 

Tome  L  P 


3î8  Coliques. 

la  fantéfe  dérange  ,  ôc  l'on  tombe  dans 
des  maux  fâcheux. 

Coliques  après  le  froid, 

§.  ^512.  Quand  on  a  eu  très  froid, 
fur-tout  aux  pieds ,  l'on  eft  quelc^uefois  - 
attaqué,  peu  d'heures  après ,  de  violentes  9 
coliqu.es  ,  dans'  iefquelies  les  remèdes 
chauJs  ôc  fpiritueux  font  très  nuihbles  , 
mais  qui  fe  guérillent  aifément  en  frot- 
tant les  jambes  avec  des  linges  chauds  , 
en  les  trempant  enfuite  dans  Teau  tiède 
pendant  long-remps  ,  &  en  faifant  boire 
be.iucoup  de  thé  léger  de  camomille  ou 
de  fureau. 

La  gaérifon  fera  encore  plus  prompte 
fi  le  malade  fe  met  au  lit ,  &  peut  un  peu 
fuer  ,  fur  tout  aux  jambes.  Si  les  dou- 
leurs étoient  très  fortes  >  on  donneroit 
des  lavements. 

Une  femme  s'étant  trempée  les  jam- 
bes dans  une  fource  allez  fraîche  ,  après 
avoir  marché  ,  au  gros  de  l'été  ,  fut  d'a- 
bord attaquée  d'une  colique  très  vio- 
lente. On  lui  donna  des  chofes  chaudes  , 
le  mal  empira;on  la  purgea, le  mal  empira: 
on  m'appella  le  troifieme  jour,  peu  d'heu- 
res avant  fa  mort. 

Il  faut  ,  dans  ces  cas  11  ,  fi  la  douleur 
eft  exceflîve  ,  ôc  le  malade  d'un  bon  tem: 
péramenc  j  faigntr  /donner  un   lave- 
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ment  d'eau  tiexie  ,  tenir  les  jambes  plu- 
fieurs  heures  ,  d'abord  à  la  vapeur  de 
l'eau  cliAude  ,  enfuite  dans  l'eau  tiède  ; 
boire  abondamment  des  fleurs  de  tilleul 
avec  un  peu  de  lait  ^  donner  enfuite 
un  grain  d'opium^  Se  y  Ci  le  mal  ne  cé- 
doic  pas  5  appliquer  aux  jambes  des  véfi- 
caroires  ,  dont  j'ai  vu  de  grands  effets. 

§.  51^.  On  voit  5  par  ce  chapitre, 
qu'il  faut  ctre  extrêmement  en  garde 
contre  les  chofes  chaudes  &  fpiritueufes 
dans  les  coliques  ,  Se  que  ces  remèdes 
peuveni  non-feulement  les  empirer,  mais 
même  les  rendre  mortelles.  L'on  ne  doit 
donc  jamais  en  donner  ^  Se  quand  on 
ne  fçait  pas  démêler  la  caufe  de  la  co- 
lique ,  je  confeille  de  s'en  tenir  à  ces 
trois  fecours  ,  qui  ne  peuvent  nuire  à 
aucune  efpece  ,  Se  peuvent  guérir  toutes 
celles  qui  ne  (ont  pas  extrêmement  fortes. 
i^.  Des  lavements  réitérés,  i"^.  Une 
grande  quantité  d'eau  tiède  ou  de  thé  de 
fureau  en  boifTon.  3^.  Des  fomentations 
fur  le  bas- ventre  ;  celles  d'eau  tiède  font 
à  préférer  a  toutes  les  autres. 

§.314.  Je  n'ai  rien  dit  des  huiles, 
parcequ'elles  ne  conviennent  que  dans 
très  peu  d'elpeces  de  coliques  ,  Se  point 
du  tout  dans  celles  dont  j'ai  parlé  ^  ainfî 
j'en  déconfeille  tout  à  fait  l'ufage  ^  qui 
peut  nuire  à  plufieurs  égards. 

Pz 
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§.  315.  Les  maladies  de  langueur 
n'entrant  point  dans  mon  plan  ,  je  ne 
dois  pas  traiter  des  coliques  de  cette 
efpece,  qui  font  fouffrir  plufieurs  per- 
fonnes  pendant  longues  années  -,  mais  je 
crois  devoir  les  avertir  que  leurs  maux 
étant  caufés ,  le  plus  fouvent ,  par  des 
obftrudtions  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre  5  ou  par  quelqu'autre  vice  ,  fur- 
tout  dans  les  organes  qui  fervent  à  la 
préparation  de  la  bile  ,  ils  doivent 
1**.  éviter  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  les 
remèdes  violents  ,  acres  ,  chauds  ,  les 
cmétiques ,  les  forts  purgatifs  ,  les  éli- 
xirs  5  Sec.  1®.  Se  défier  de  tous  ceux 
qui  leur  promettent  une  guérifon  très 
prompte  ,  au  moyen  de  quelque  remède 
Ipécinque ,  ôc  les  regarder  comme  des 
Charlatans  entre  les  mains  defquels  il 
eft  très  dangereux  de  fe  mettre.  5^.  Ils 
doivent  fe  perfuader ,  qu'ils  ne  peuvent 
attendre  leur  guérifon  que  d'un  régime 
approprié  &  exa6t  ,  &  d'un  long  ufage 
de  remèdes  doux.  4°.  Il  faut  qu'ils  aient 
continuellement  préfent  a  l'efprit  ,  qu'il 
eft  aifé  de  leur  faire  beaucoup  de  m.al  , 
êc  que  leurs  maux  font  de  ceux  qui  exi- 
gent le  plus  de  connoiiïances  &:  de  pr;^- 
dçnce  daps  ceux  qui  les  traitent. 
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CHAPITRE    XXII. 

Du  miféréré  ,  ou  pajfîon  iliaque  ; 
&  du  choléra -morbus  i  ou  trouf- 
fe  galant, 

§.  3i6.V^ES  maladies  emportent  plu- 
iieiirs  perfonnes  ,  dans  les  campagnes  ^ 
fans  qu'on  fçache  fouvent  de  quoi  elles 
font  mortes  ;  &  la  fuperftition  attribue 
leur  mort  aux  poijons  donnés  ,  ou  aux 
Jonileges» 

§.  317.  Le  miféréré  eft  la  maladie  la 
plus  cruelle.  Si  les  inteftins  fe  ferment 
dans  quelque  endroit ,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  tous  les  aliments  font  arrê- 
tes ,  &  alors  il  arrive  fouvent  que  ce 
mouvement  continuel  qu'on  remarque 
dans  les  boyaux  ,  pour  pouffer  tout  vers 
le  fondement ,  fe  fait  dans  un  fens  con- 
traire 5  &  poufle  tout  vers  la  bouche. 

Le  mal  commence, quelquefois  ,  après 
quelques  jours  de  conftipation  ,  d'autres 
fois  ,  fans  qu'elle  ait  précédé  ,  par  des 
douleurs  dans  quelque  partie  du  ventre  , 
fur-tout  autout  du  nombril  ,  qui  ,  aug- 
mentant peû-d-peu  ,  deviennent    enfin 
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très  violentes  ,  &  en  même  temps  le 
malade  a  de  langoiiTe  ;  ion  fent ,  chez 
quelques-uns ,  .une  tumeur  dute  qui  fait 
le  tour  du  veticre  comme  une  corde; 
on  entend  des  vents  ,  il  en  Ibrt  quelques 
uns  par  delîus  ,  ils  font  fuivis  d'envre 
de  vomir  ;  bientôt  il  furvient  quel- 
ques vomlifements  qui  vont  en  aug- 
meiitant  jufqu'à  ce  que  le  malade  rende 
tout  ce  qu'il  prend  ,  avec  uftîtircroit  de 
•douleurs  inouïes.  îl  ne  rend  d'abord  que 
les  derniers  aliments  ,  quelques  matières 
jaunes  ,  les  boitrons  ,  mais  en  fui  te  les 
matières  deviennent  puantes  ,  fétides  , 
&c  ,  quand  le  mal  ell  très  avancé  ,  elles 
ont  une  odeur  qu'on  appelle  d'excré- 
ments ,  mais  qui  refîemble  plutôt  à  celle 
de  cadavre  corrompu.  Quelquefois  auffi  , 
û  l'on  a  pris  des  lavements  qui  euifent 
une  odeur  forte  ,  on  la  retrouve  dans  ce 
qu'on  vomit  j  mais  je  n'ai  jamais  vCi 
vomir  ni  de  vrais  excréments  >  ni  la  ma- 
tière des  lavements  ,  ni  moins  encore 
des  fuppoiitoires  introduits  par  le  fon^ 
demenr.  S'il  faut  croire  que  cela  eft  ar- 
rivé ,  il  eft  bien  difficile  de  compren- 
dre comment.  Pendant  tout  ce  temps  là 
il  n'y  a  pas  une  feule  felle  -,  le  ventre  fe 
tend  ,  les  urines  quelquefois  font  fup- 
primées  ,  d'autrefois  troublées  &c  puantes. 
Le  pouls ,  d'abord  aflez  dur ,  devient  vite 
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&  petit  y  les  forces  fe  perdent  entière- 
ment ;  les  malades  revent  j  il  furvien't 
prefque  toujours  un  hoquet ,  &  quelque- 
rois  des  convulfions  générales  ;  les  ex- 
trémités fe  tefroidiiïent ,  le  pouls  fe  perd, 
les  douleu'-s  &  les  vomilïements  celfent. 
Se  le  malade  meurt  très  promprement. 

§.  5  f  8.  Comme  cette  maladie  eft  ac- 
compagnée du  plus  grand  danger ,  Ton 
doit  ,  fans  attendre  un  moment ,  corn- 
mencer  des  remèdes  dès  qu'on  foup- 
conne  le  mal  ^  la  plus  petite  faute  eil 
mortelle  ,  &  l'on  a  vii  les  liqueurs  chau- 
des tuer  au  bout  de  peu  d'heures.  J'ai 
été  appelle  le  fécond  jour  de  la  mala- 
die pour  une  jeune  perfonne  ,  qui  avoit 
pris  beaucoup  de  thériaque  j  rien  ne  pût 
mcme  la  foulager  ,  elle  mourut  au  com- 
mencement du  troifieme  jour. 

Le  mal  doit  être  traité  précifément 
comme  les  coliques  inil.immatoires  ;  ôC 
la  feule  différence  qu'il  y  a  entre  tek 
deux  maladies ,  c'eft  que  ,  dans  ce  cd^  , 
il  n'y  a  point  de  felles  ,  mais  des  vo- 
miiïements  continuels. 

Il  faut  donc  1^.  faire  une  très  forr<i 
faignée  ,  à  moins  qu'on  ne  fût  appelle 
trop  tard  ,  &  quand  le  malade  a  déjà  per- 
du fes  forces. 

2^.  Donner  des  lavements  laxatif;  , 
qu'on  fait  avec  une  décodion  d'orge  ÔC 
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auxquels  on    ajoute  cinq  ou  fîx  oncei 
d'huile. 

3^.  Chercher  à  modérer  les  efforts  des 
vomiffements  ,  en  donnant ,  de  deux  en 
deux  heures  ,  une  cueillerée  de  la  po- 
tion N^  48. 

j^^.  Il  faut  faire  boire  beaucoup  ,  à 
très  petites  mais  très  fréquentes  dofes  , 
d'une  boifîon  qui  calme  ,  délaye  ,  ra- 
fraichiile  ,  &  puifle  en  même  temps  con- 
tribuer à  rappeller  les  felles  Se  les  uri- 
nesj  il  n'y  arien  de  mieux  que  le  petit-lait 
N"".  49  5  fi  on  peut  l'avoir  d'abord  ;  fi  non 
on  donne  le  petit-  lait  pur  avec  du  miel  , 
&:lesboiirons  marquées  §.  298.  an.  3. 

5**,  On  met  le  malade  dans  un  bain 
d'eau  tiède  ,  on  l'y  laifTe  auflî  long- temps 
qu'il  peut  le  foutenir  ,  &  on  le  réitère 
plufieurs  fois  par  jour. 

6°.  Après  la  fiignée  ,  les  bains  ,  beau- 
coup de  lavements  ,  les  fomentations  , 
on  peut  5  fi  rien  n'a  réuflli  ,  donner  un 
lavement  de  fumée  de  tabac  j  dont  il  en 
iera  reparlé  en  traitant  des  noyés. 

J'ai  guéri  un  homme  en  le  faifant  en- 
trer dans  le  bain  immédiatement  après 
la  faignée  ,  6c  en  lui  donnant  un  pur- 
gatif en   entrant  au  bain. 

§.  ?  19.  Si  les  douleurs  diminuent  avant 
que  le  malade  ait  entièrement  perdu 
les  forces ,  fi  en  même  temps  le  pouls  va 
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mieux  ,  fi  les  vomilTements  font  moins 
abondants  ,  (i  les  matières  paroiffent 
moins  corrompues,  fi  le  malade fent  quel- 
<jues  remuements  dans  fon  ventre  ^  s'il 
rend  quelques  matières  par  les  Telles,  fi  en 
même  temps  il  fe  trouve  plus  fort  ,  on 
peut  compter  fur  fa  guérifon  y  mais  fans 
cela  il  meurt  bien  vite.  Souvent  ,  une 
heure  avant  la  mort  ,  les  douleurs  pa- 
roiffent fe  calmer  ,  il  furvient  une  éva- 
cuation prodigieufe  par  les  felles  ,  de 
matières  extrêmement  fétides  ,  le  ma- 
lade prend  des  foibleifes  ,  tombe  dans 
une  fueur  froide  ,  &  meurt. 

§.  310.  Oeft  cette  maladie  que  le 
peuple  attribue  à  ce  que  les  boyaux  font 
noués  ,  de  dans  laquelle  il  fait  avaler 
des  baies  ,  ou  de  grolTes  quantités  de  mer- 
cure. Ce  nœud  des  inteftins  eft  une  chi- 
mère impofîible;  comment  fe  noueroienr- 
ils  j  puifque  l'une  de  leurs  extrémités 
eft  continue  à  l'eftomac  ,  &  l'autre  in- 
difTolublement  liée  à  la  peau  des  fefTes. 
Mais  cette  maladie  dépend  d'un  grand 
nombre  de  caufes  qu'on  a  découvertes  en 
ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  en  font 
morts  y  fage  méthode  ,  extrêmement  pro- 
pre à  enrichir  Se  à  perfectionner  la  mé- 
decine 5  qu'il  feroit  à  propos  qu'on  pra- 
tiquât plus  généralement  ,  Se  dont  bien 
Join  de  fe  raije  une  peine ,  on  devroic 
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fe  faire  un  devoir  ,  parceque  c*en  eft  un  , 
que  de  conrribLier  à  perfectionner  une 
Icience  à  laquelle  le  bonheur  des  hom- 
mes efl:  attaché.  Je  ne  détaillerai  point 
ces  caufes ,  mais  quelles  qu'elles  foîent , 
l'ufage  d'avaler  des  baies  eft  toujours 
pernicieux,  &  celui  d'avaler  du  mercure 
î'eft  fouvent;  l'un  Se  l'autre  de  ces  re- 
mèdes peuvent  aggraver  la  maladie ,  Se 
mettre  un  obilacle  infurmontable  d  la 
guéri  fon. 

Il  y  a  un  miféréré  ,  qui  efl  un  acci- 
dent des  hernies  dont  je  parlerai  ailleurst 

Troujffe  '  gilanr, 

§.  321.  Le  trouffe- galant  ^  o\\  choiera 
mor^uî^  cd:  une  évacuation  prompte  , 
abond.mte  &  douloureufe  par  les  vo- 
milT^iments  Se  par  les  Telles. 

Il  commence  par  des  venrs ,  des  gon- 
flements ,  de  légères  douleurs  dans  le 
bas-ventre  ,  un  grand  abattement  \  en- 
fuite  il  furvient  des  évacuations  abon^ 
dantes  ,  ou  par  les  felles  ,  ou  par  les 
vomifTements  ;  Se  quand  une  de  ces  éva- 
cuations a  commencé  ,  l'autre  fuit  de 
bien  près.  Les  matières  font  jaunes  , 
verres  ,  brunes ,  blanches  ,  noires  *,  les 
douleurs  fortes  dans  le  bas-ventre  *,  le 
pouls  ,  prefque   toujours  fiévreux,  eft 
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quelquefois  fort  dans  le  comînencemenr, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'atîoiblir,  parla 
prodigieufe  évacuation  qui  fe  fait.  Il 
y  a  des  malades  qui  ont  jufqu'à  cent 
felles  dans  quelques  heures  j  ils  maigrif- 
lent  a  vue  ,  6c  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures  ,  fî  le  mal  eH:  violent ,  ils  font 
méconnoiirables.  Dès  cju'il  y  a  eu  beau- 
coup d'évacuations  ,  on  e{fc  fatigué  par 
des  craiiipes  dans  les  jambes  ,  dans  les 
cuiifes  5  dans  les  bras  ,  qui  font  au{îî 
dûuloufeufes  que  le  m.il  du  ventre. 
Quand  le  mal  ne  peut  point  ctre  adouci , 
le  hoquet  ,  les  convulfions ,  le  froid  des 
extrémités  furviennent ,  les  défaillances 
fe  fuccedeiu  continuellement  ,  une  tue 
le  malade  ,  ou  il  meurt  dans  le.?  con- 
vulfions. 

§.  3ti.  Cette  maladie,  qui  dépend 
•  toujours  d'une  bile  devenue  exceffive- 
ment  acre  ,  a  lieu  ordinairement ,  à  la 
£n  du  mois  de  Juillet  &  dans  le  mois 
d'Août  ^  fur- tout  s'il  a  fait  de  grandes 
chaleurs ,  :V  s'il  n'y  a  pas  eu  des  fruits 
d'écé  dont  l'uiage  tempère  Tâcreté  pu- 
trefcenre  de  la  bile. 

§.  51^.  Quelque  violente  que  folt 
cette  maladie  ,  elleed:  moins  dangereufe, 
de  même  moins  cruelle  que  la  précé- 
dente; beaucoup  de  gens  en  guériircnt. 
^    L'on  doit   1^.  cherchera  noyer  cette 


^4^  Trousse-Galant; 
bile  acre  par  des  torrents  de  la  boiiïon 
la  plus  adouciffante  ,  parceque  l'irrita- 
tion  eft  fi  grande  ,  que  tout  ce  qui  a  la 
plus  petite  âcreté  nuiroit.  Ainfi  on  don- 
nera continuellement  au  malade  ,enboif- 
fon  &  en  lavement ,  ou  de  l'eau  d'orge  , 
ou  des  laits  d'amandes  ,  ou  de  l'eau  avec 
une  huitième  partie  de  lait ,  remède  qui 
m'a  très  bien  réufii  ;  ou  ,  une  très  légère 
tifanne  de  pain ,  qui  fe  fait  en  cuifanc 
une  livre  de  pain  rôti  ,  avec  trois  ou 
quatre  pots  d'eau  pendant  une  demi- 
heure  ;  l'on  préfère  le  pain  d'avoine. 
L'on  grille  auiîi  avec  fuccès  du  feigle 
qu'on  pile  ,  de  dont  on  fait  une  légère 
tifanne. 

Un  bouillon  très  foible  fait  avec  un 
poulet ,  ou  une  livre  de  maigre  de  veau, 
cuits  pendant  une  heure  ,  avec  trois  pots 
d'eau  ,  eft  très  bon  dans  ce  cas.  L*on 
emploie,  avec  fuccès ,  le  petit-lait;  ôc  , 
dans  les  endroits  où  l'on  peut  en  avoir , 
le  petit-lait  de  beurre  (  la  battue  )  eft  la 
meilleure  de  toutes  les  boiiïbns.  Mais 
quel  que  foit  celui  de  ces  remèdes  qu'on 
préférera ,  il  fa^t  nécellairement  en  don- 
ner une  grande  quantité  ;  &  les  lave- 
ments doivent  être  appliques  de  deux 
en  deux  heures. 

1^.  Si  le  malade  étoit  robufte  &  fan- 
guin  j  que  le  pouls  fut  fort   dans   les 
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commencements ,  ôc  les  douleurs  extrê- 
mement violentes  ,  une  ou  deux  fai- 
gnées  faites  d'abord  ,  diminuent  la  vio- 
lence du  mal  ,  de  donnent  plus  de  loifir 
pour  les  autres  remèdes.  J'ai  vii  les  vomif- 
lements  finir  prefqu'entierement  après 
la  première  faignée. 

La  furie  du  mal  s'arrête  un  peu  au 
bout  de  cinq  ou  fix  heures  ,  mais  il  ne 
faut  point  ,  pendant  ce  calme ,  fe  relâ- 
cher pour  les  remèdes  ,  car  il  revient 
bientôt  après  avec  beaucoup  de  force  , 
de  ce  retour  ne  change  rien  au  traite- 
ment. 

5^.  Ordinairement  le  bain  tiède  fou- 
lage pendant  qu'on  eft  dedans  j  mais  les 
douleurs  reviennent  fouvent  bientôt 
après  qu'on  en  eft  forti ,  ce  qui  n'eft  point 
une  raifon  pour  le  négliger  ^  d'autant 
pJus  que  quelquefois  il  procure  un  foa- 
lagement  plus  long.  On  doit  y  tenir  le 
malade  long-temps  ,  Se  profiter  de  ce 
temps  pour  lui  faire  prendre  fept  oii 
huit  verres  du  remède  N^.32  ,  ce  qui 
m'a  très  bien  réulîî.  Les  vomidements 
s'arrêtèrent ,  &  au  fortir  du  bain  le  ma- 
lade eut  plufieurs  felles  prodigieufes  , 
qui  diminuèrent  conlidérablemenr  la 
force  du  mal. 

4°.  Si  l'on  fe  laifTe  eftrayerpar  la  quan- 
tité des  évacuations  ,  de  qu'on  veuille 
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les  arrêter  trop  rôr ,  par  de  la  thériaquû  , 
de  l'eau  de  mentlie  ,  du  fii-op  de  pavot 
blanc,  de  l'opium  ,  du  michiidnce;  il 
arrive  de  deux  cliofes  l'une  :  ou  l'on  ai- 
grit le  mal ,  comme  je  l'ai  vu  arriver  j 
ou,  il  l'on  réuiïic  à  arrêter  les  évacuations^ 
on  jette  le  mrilade  dans  un  état  plus  dan- 
gereux. J'ai  été  obligé  de  donner  un  pur- 
gatif, qui  rappella  les  évacuations,  àun; 
homme  ,  qu'un  remède  compofé  de  thé-  _ 
riaque ,  de  mirliridate  ôc  d'huile,  avoic  m 
jette  dans  une  fièvre  violente  ,  accom- 
pagnée d'un  délire  furieux.  L'on  ne  doit 
employer  ces  remèdes  que  quand  la  pe- 
titelle  du  pouls,  l'afFoibliflemeDt  con(i- 
dérable ,  les  crampes  violentes  t>c  con- 
tinues 5  &  la  foiblefTe  même  des  efforts 
pour  vomir  ,  font  craindre  que  le  ma- 
lade ne  fnccombe.  Dans  ce  cas  ,  il  fauCr 
donner  ,  tous  les  demi-quarts  d'heures^, 
une  cueillerée  du  remède  N^.  50  ,  en 
continuant  les  délayants.  Après  la  pre- 
mière heure ,  l'on  n'en  donne  plus  ,  que 
d'heure  en  heure  ,  encore  huit  prifes. 
Mais  je  réitère  qu'on  ne  doit  point  ve- 
nir trop  rot  à  ce  remède  ,  à  moins  que 
l'atrocité  des  douleurs  ne  fît  craindre  les 
convuifions  ,  le  délire  ,  des  défaillances 
mortelles ,  Sec. 

§.    314.  Si  le  malade  doit  guérir  , 
peu  à-peu  les  douleurs  6c  les  évacuaticHS 
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diminueiu  ,  raltcration  ed:  moindre  ,  le 
pouls  relte  très  vice  ,  mais  il  devient  ré- 
gulier ^  il  y  a  des  inftants  d'adoupilfe- 
mcnrs  ,  car  le  bon  fommeil  fe  fait  arrcii- 
dre  long-temps.  Il  faut  continuer  les 
mêmes  remèdes  ,  mais  donnés  un  peu 
moins  fréquemment.  On  peut  venir  à 
donner  quelques  bouillons  farineux  y  & 
quand  les  évacuations  (ont  finies  ,  qu'il 
ne  refte  plus  de  douleurs  ,  mais  une 
grande  foibleflTe  Se  beaucoup  de  feniibi- 
lité  ,  on  peut  donner  outre  les  bouillons  ; 
des  œufs  frais  ,  peu  ou  point  cuits  ,  pen- 
dant quelques  jours  ;  enfuite  on  mer  au 
régime  des  convalefcencs  ;  &  Tufage  de 
la  poudre  N°.  14  ,  dont  on  prend  deux 
prifes  par  jour ,  hâte  beaucoup  la  conva- 
lefcence. 


Fin  du  premier  Volume, 
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CHAPITRE  XXIII. 
2?^  /a  Diarrhée. 

§.  ?2.S  V^HACUN  connoît  la  ûfztzrr^/^  , 
que  le  peuple  appelle  cours  de  ventre  , 
&  même  fouvent  colique. 

11  y  en  a  de  longues  &  invétérées  qui 
dépendent  de  quelque  vice  eden ciel  dans 
la  conftitution  ^  je  n'en  parlerai  pas. 

Celles  qui  attaquent  tout-à-coup  fans 
aucun  mal  précédent ,  fi  ce  n'eft  quelque- 
fois un  peu  de  dégoût  6c  de  pefanteuc 
dans  les  reins  5i  dans  les  genoux  ,  qui 
ne  font  accompagnées  ni  de  douleurs 
fortes  ,  ni  de  fièvre,  (fouvent  nême  il 
n'y  a  point  de  douleur  du  tout) ,  font 
plutôt  un  bien  qu'un  mal  \  elles  évaçuenc 
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des  matières  amafFées  dès  long-temps,  & 
corrompues ,  qui ,  il  elles  ne  s'évacuoieiu 
pas  ,  produiroienr  quel(^ue  maladie  ;  ôc 
bien  loin  d'afFoiblir  ,  ces  diarrhées  ren- 
dent plus  fort  5  plus  léger  ,  plus  difpos. 

§.  5  2<j.  II  faut  bien  fe  garder  de  les 
arrêter  ;  elles  finiÏÏenc  ordinairement 
d'elles-mêm^es  quand  toutes  les  matières 
nuifibles  font  évacuées  ,  ôc  elles  lie  de- 
mandent aucun  remède  :  il  faut  feule- 
ment diminuer  confidérabienrent  la 
quantité  des  alim.ents:  fe  priver  de  vian- 
de j  d'œufs  5  de  viii  y.  ne  vivre  que  de 
quelques  foupes ,  de  quelques  légumes, 
ou  d'un  peu  de  fruit ,  crud  ou  cuit  ,  & 
boire  un  peu  plus  qu'à  Pordinaire  Une 
tifanne  de  capillaire  ed  très  fuififante 
dans  ce  cas*  H  fte  faut  ni  thériaque  ,  ni 
confe<tl;iûii  j  ni  autres  ,4^ogue^  de  cette? 
CipQCQ.  r,-i.  >}  J[i.  ja-  ::> 

§.  317.  S'il  arrive  qu'après  éirfcj  du  (îx 
Jours  le  mal  dure  encore  ,  qu'il  affoi-' 
blidè  le  malade  ,  que  les  douleurs  de-- 
viennent  un  peu  fortes  ,  Se  fur-tout ,  fi 
les  envies  d'aller  à  (elle  deveooient  pluî 
fréquentes,  alors  il  faudroit  r^rrctèr; 
Pour  cela  ou  mettroit  î-e  malade-  tout  à 
fait  au  régime^  ^,.6  U  di  arr  bée  é  toit! 
accompagnée  d'un  gr^aiid  dégoiW,  de  foit-- 
levements  de  cœur ,  d'ordures  fur  la  lan^ 
guê  y  de  mauvais  goitiila  boache^  oii 
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hii  donneroit  la  poudre  N**.  55.  Si  ces 
accidents  n'exiftoieiu  pas  ,  on  lui  donne- 
roit  celle  N°.  51-,  &: ,  pendant  les  trois 
heures  ,  qui  fuivent  ce  remède  ,  on  lui 
feroit  prendre  ,  toutes  les  demi-heures , 
une  talfe  de  bouillon  foible. 

Si  la  diarrhée  ,  arrêtée  par  ce  remède, 
revenoit  au  bout  de  quelques  jours  ^  ce 
feroit  une  preuve  qu  il  y  a  quelque  ma- 
tière tenace  ,  qui  n'a  pas  encore  été  éva- 
cuée. Il  faudroit  ,  dans  ce  cas  ,  purger 
avec  un  des  remèdes  N^\  11  ,  1 5  ,  ou  47, 
ôc  en  fui  te  donner  ,  à  jeun  ,  pendant  deux 
matins ,  la  moitié  de  la  poudre  N°.  51.?» 

Le  foir  du  jour  que  le  malade  a  pri^ 
le  remède  N^.  5  5  ,  ou  celui  N"*.  5 1  ,  ou 
un  autre  purgatif,  on  peut  lui  donner 
une  petite  prife  de  thériaque. 

§.  318.  Souvent  on  néglige  les  diar- 
rhées pendant  long-temps  fans  obfervec 
mcme  aucun  régime  ;  alors  elles  fe  per- 
pétuent de  affoibliiïent  entièrement  le 
malade.  Il  faut ,  dans  ces  cas-lâ  ,  com- 
mencer par  le  remède  N''.  35  ^  enfuite 
on  donne  ,  de  deux  jours  l'un  ,  quatre., 
fois  de  fuite,  celui  N^.  51,,;  &,  pendant 
tout  ce  temps-là  ,  le  malade  ne  vit  que 
de  panade  (  voyez  §  37  )  ou  de  ris  cuit 
au  bouillon  de  poule  foible.  L'on  meç 
avec  fuccès  ,  fur  Teftomac,  une  emplâtre 
ftomachique  >  ou  viae   flanelle  ,  qu'on' 
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trempe  fouvent  dans  unedécodion  d'fiet* 
bes  fortes  ,  cuites  avec  du  vin.  Il  faut 
éviter  le  froid  ôc  l'humidité  ,  qui  rappel- 
lent fouvent  fur-le-champ  les  diarrhées ,. 
après  mcme  qu'elles  avoient  celle  pla- 
fieurs  jours. 


CHAPITRE   XXIV. 
De   la  Dyjfenterie. 

§.  519.  JL/ A  dyiTenterle  eft  un  flux  de 

ventre  ,  accompagné  d'un  malaife  géné- 
ral 5  de  fortes  tranchées  ,  d'envies  fré- 
C|uentes  d'aller  à  la  felle.  Ordinairement 
il  y  a  un  peu  de  fang  dans  les  felles ,  mais 
cela  n'arrive  pas  toujours  ,  &  n'eft  point 
•jiéceffaire  pour  conftituer  la  dyffenterie  ; 
celle  où  il  n'y  en  a  point  ,  n*eft  pas 
aaioins  dangereufe  que  Tautre» 

§.530.  La  dyfTènterie  eft  ordinaire- 
ment épidémique  'y  elle  commence  quel- 
quefois à  la  fin  de  Juillet  >  plus  fouvent 
au  mois  d'Août ,  &  finit  quand  les  ge- 
lées commencent.  Les  grandes  chaleurs  , 
rendent  le  fang  5c  la  bile  acre  ;aant  qu'el- 
les durent  ,  la  tranfpiration  fe  fait  , 
(voyez  introdu(^ioja  pag.  i8.)  niais  dè| 
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Qu'elles  diminuent  ,  fur-tout  le  foir  &: 
le  matin  ,  cette  évacuation  fe  fait  moins 
bien  ,  d'autant  plus  que  les  humeurs  ont 
acquis  ,  par  les  grandes  chaleurs  ,  beau- 
coup d'épaifTiflTement  ;  alors  cette  hu- 
meur acre  arrêtée ,  fe  rejette  fur  les  in- 
teftins,  &  les  irrite  ;  les  douleurs  &  les 
évacuations  furviennent. 

Cette  efpece  de  dyflenterie  eft  de  tous 
les  temps  ôc  de  tous  les  pays  ;  mais  fi  à 
cette  caufe  il  s'en  joint  d'autres  capa- 
bles de  corrompre  les  humeurs  ,  comme 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  gens 
dans  des  endroits  trop  ferrés  ,  tels  que 
les  hôpitaux  ,  les  camps  ,  les  prifons  , 
cela  porte  dans  les  humeurs  un  principe 
de  malignité ,  qui ,  s'alliant  à  la  caufe 
de  la  dylTenterie,  rend  cette  maladie  plus 
fâcheuie. 

§•  5  3 1 .  Le  mal  commence  par  uni 
froid  général ,  qui  dure  quelques  heures  , 
plutôt  que  par  un  frilïon  -y  le  malade  perd 
alTez  vite  fos  forces,  il  foufFre  des  dou- 
leurs vives  dans  le  ventre  ,  qui ,  quel- 
quefois 5  duEent  pludeurs  heures  avant 
que  les  évacuations  viennent  y  il  a  dos 
vertiges  ,  des  envies  de  vomir  ;  il  pâ- 
lit; le  pouls  n'eft  cependant  que  peu  ou 
Jîoint  fiévreux  ,  mais  ordinairement  pe* 
tit  y  enfin  ,  les  felles  furviennent  y  les 
premières  ne  font  fouvent  que  des  ma- 
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tieresliqaide5&  jaunâtres  jinais  bientôt 
elles  font  mêlées  de  glaires,  &  ces  glaires 
fouvent  teintes  de  iarig.  Leur  couleur  va- 
rie, elles  font  brunes,  verres,  noires,  plus 
ou  moins  liquides  ^  fétides  ;  les  douleurs 
augmentenc  avant  chaque  felle  ,  Se  les 
/elles  deviennent  très  fréquentes  ;  l'on 
en  a  jufqu'à  huit  ,  dix  ,  douze  ,  quinze 
par  heures  ;  alors  le  fondement  s'irrite  , 
le  tenefme  (qui  eft  un  envie  d'aller  à  la 
felle,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  matière) 
fe  joint  à  la  dyOTenterie  ,  ôc  occafîonne 
fouvent  une  chute  du  fondement;  l'état 
du  malade  eft  très  cruel.  L'on  rend  quel- 
quefois des  vers ,  des  glaires  épaiiîies , 
qui  reiïemblent  à  des  morceaux  d'intef- 
tins  ,  quelquefois  des  grumeaux  de  fang. 

Si  le  mal  devient  très  fâcheux  ,  les 
boyaux  s  enilammenc  ,  il  fe  forme  deè 
fuppurations,  des  gangrènes  ]  Ton  rend 
du  pus,  des  eaux  noires  ôc  puantes  ;  le 
hoquet  farvienr  ,  le  malade  rêve  ,  fon 
pouls  s'afïoiiDlit  ,  il  tombe  dans  des 
îheurs  froides  ôc  dans  des  défaillances 
qui  finifTent  par  la  more. 

Quelquefois  il  furvientune  efpece  de 
phréneiîe  ou  délire  violent  ,  avant  le 
dernier  moment.  J'ai  vu  chez  deux  (u- 
jets  un  fymprôme  alFez  rare  ,  c'eft  une 
impoiiibilité  d'avaler  ^  trois  jours  avant 
la  mort. 
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Mais  le  mal  n'efl:  pas  orcilnairemenc 
de  cette  violence  ;  les  felles  ne  l'ont  pas 
fî  fréquentes  j  elles  vont  de  vingt- cinq 
à  quarante  dans  le  jour.  Les  matières 
font  mêlées  de  moins  de  chofes  étrangè- 
res,  &:  de  peu  de  fang;  le  malade  con- 
ferve  quelques  forces  j  peu- à-peu  les  fel- 
les diminuent  ,  le  fang  difparoît  ,  les 
matières  s'é'paiflilfent ,  l'appétit  6^  le  fom- 
meil  reviennent ,  le  malade  fe  remet. 

Il  y  a  beaucoup  de  malades  qui  n'ont 
point  de  hévre  ,  6c  point  d'altération  ,- 
qui  eîl  peut-être  moins  ordinaire  dans 
cette  maladie  que  dans  une  diarrhée  or- 
dinaire. 

Les  urines  font  quelquefois  peu  abon- 
dantes ,  ik  plufieurs  malades  ont  des  en- 
vies inutiles  d'en  rendre  ,  qui  font  pour 
euxiihe  fotrr(!6 de  douleurs  &c  d'angoifTes. 
§1' 5  3  i.  Lfe 'gj^and  remède  de  cette 
maladie  ,  c'eft.  l'émétique.  Le  remède 
N'^V  ^4  ,  quand  il  n'y  a  point  de  raifon 
de  ne  pas"  l'employer  ,  pris  dès  les  com- 
mencements 5  emporte  fouvent  le  mal 
d'd^lîord  5  &  toujours  l'abrège  beaucoup. 
IM  remède  N^.  ff.  n'eilpâS'moii'is  èfïî- 
Ca'Ce,  il  avoit  même  été  '  ré^jardé  très 
Fong-temps  comme  un  fpéi:iiîqûe  fCir  : 
il  ne  l'ell:  pas  ,  mais  il  eft  très  utile.  Oa 
peut  aalli  prendre  ce  remviîde  à  la  ma- 
nière des  Brafiliens  qui  nous  Tout  fait" 
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connoître  &  qui  nous  le  fourniffent  ;  ils 
prennent  deux  dragmes  d'ypécacuanha 
qu'ils  font  infuser  pendant  toute  la  nuit 
dans  quatre  onces  d'eau  tiède  ,  on  les 
coule  èc  on  les  boit  à  jeun.  On  réitérera 
pendant  deux  jours  la  même  infufion 
avec  la  même  racine  qui  a  fervi  à  la 
première.  Le  vomi(Tement  eft  médiocre 
le  premier  jour ,  il  eft  très  foible  le  fé- 
cond ôc  fur-tout  le  croifieme.  Si  après 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  remèdes  ont 
produit  leur  efîet ,  les  felles  font  moins 
fréquentes ,  c'eft  une  très  bonne  marque  ; 
û  elles  ne  diminuent  point  ,  il  eft  à 
craindre  que  la  maladie  ne  foit  longue 
6c  opiniâtre. 

L'on  met  le  malade  au  régime ,  Se 
l'on  évite  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  toute 
viande  ,  jufqu'à  l'entière  guérifon  de  la 
maladie.  La  tifanne  N^.  3  ,  eft  la  meil- 
leure boiiïbn 

Le  lendemain  de  l'émétique  ,  on  don- 
ne au  malade  ,  le  remède  N''.  51  ,  en 
deux  prifes  ;  le  jour  fuivant  on  ne  lui 
donne  point  d'autre  remède  que  la  ti- 
fanne y  le  quatrième  on  réitère  la  rhu- 
barbe j  alors  ordinairement  la  force  du 
mal  a  pafTé  ^  qn  continue  encore  la 
diète  pendant  quelques  jours  ,  &  l'on 
met  le  malad«  au  régime  des  conva- 
iefcenis. 
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§•  3  5  5'  Quelquefois  la  dy(îenterie 
s'annonce  avec  une  Hcvre  ini-lammatoire, 
urr  pouls  fiévreux,  dur  ,  plein  ,  un  violent 
mal  de  têre  Se  de  reins ,  le  ventre  tendu. 
Dans  ces  cas ,  il  Faut  faire  une  faignée  , 
donner  tous-  les  jours  trois  ,  &c  même 
quatre  lavements  N'.  6  ,  Se  boire  beau- 
coup de  la  tifannc  N^.  5  ,  l'on  peut  auflî 
donner  des  lavements  d'eau  Sz  de  lait. 

Qunnd  toute  crainre  d'inflammation 
eft  abfolument  pafTée  ,  on  vient  au  traite- 
ment m.arqué  dans  le  paragraphe  précè- 
dent 'j  mais  fou  vent  il  n'eft  pas  nécelTaire 
de  faire  vomir  ,  &  fi  les  fymptomes  d'in- 
flammation ont  été  forts  ,  il  faut  purger, 
la  première  fois  ,  avec  la  potion  N^.  1 1  , 
Se  n'employer  la  rhubarbe  que  fur  la  fin 
du  mal. 

J'ai  guéri  plufieurs  dyflenteriques  en 
ne  leur  donnant  ,  pour  tout  remède  , 
qu'une  taife  d'eau  tiède  tous  les  quarts 
d'heure  j  Se  il  vaudroit  mieux  s'en  tenir 
à  ce  remède  qui  ne  peut  être  qu'utile  , 
que  d'en  employer  d'autres  ,  dont  on 
ignore  les  effets  ,  Se  qtii  en  produifent 
fouvent  de  très  dangereux. 

§.  354.  Il  arrive  aufii  que  la  dyiT.n- 
terie  fe  joint  a  une  fièvre  putride  ce 
qui  oblige  à  donner  ,  après  l'cmétique  , 
les  purgatifs. N-".  15  0U47  ,  Se  plufieurs^ 
dofes  du  N^.  24  ^  avant  que  d'en  venir  à 

Tom.IL  R 
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la  rhubarbe.  Le  N^.  3  2  eil  excellent  dans 
ce  cas  ;  Se  l'on  fe  fert ,  avec  fiiccès ,  de  la 
crème  de  tarrre  N^.  34  j  qui  opère  com- 
me les  tamarins  ,  ôc  qui  remplit  prefque 
toutes  les  indications  qui  fe  préfentent 
dans  la  cure  de  la  dyfifenterie. 

En  1 7  5  5  5  il  y  eut  ici  ,  en  automne  , 
quand  Tépidémie  nombreufe  des  fièvres 
putrides  comm.ença  à  cefTer  ,  un  grand 
nombre  de  dylTenteries  ,  qui  avoient 
beaucoup  de  rapport  avec  ces  fièvres.  Je 
commençai  par  le  remède  N^.  54  ,  &  en- 
fiiite  je  donnai  le  N°.  3  2  ,  je  ne  fis  pren- 
dre la  rhubarbe  qu'à  très  peu  de  malades , 
fur  la  fin  de  la  maladie.  Prefque  tous 
furent  guéris  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours.  Uu  petit  nombre  _,  à  qui  je  n'avois 
pas  pu  donner  l'èmècique,  ou  qui  avoienc 
quelque  complication  ,  languirent  alTez 
long-temps  mais  fans  danger. 

§•  3  5  5»  QLiand  la  dyfienterie  ed  com- 
pliquée avec  des  fymptômes  de  mali- 
gnité, (voyez  §.  245.)  l'on  emploie  , 
avec  fuccès  ,  après  le  remède  N'^^  35. 
ceux  N'\  38  &    59. 

§•  3  3^'  Quand  le  mal  a  déjà  duré  plu- 
fieurs  jours  ,  fans  remèdes  ,  ou  avec  de 
mauvais  remèdes  ,  il  faut  fe  conduira 
tout  comme  s'il  commençoit  ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  furvenu  des  accidents  étran- 
gers à  la  maladie. 
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§.  5^7.  Cette  maladie  a  quelquefois 
des  rechutes  au  bout  de  quelques  jours  , 
qui  font  prefque  routes  occafionnées  ou 
par  le  manque  de  diète  ,  ou  par  l'air 
froid  ,  ou  par  réchauffement.  On  Ids  pré- 
vient en  évitant  ces  caufes  j  on  les  gué- 
rit en  fe  mettant  au  régime  ,  Ôc  en  pre- 
nant une  prife  du  remcde  N^.  5  i.  Si  , 
fans  aucune  caufe  fehfible  ,  le  mal  reve- 
noit  ,  &  s'annonçoit  comme  une  nou- 
velle maladie ,  il  faudroit  la  traiter  com- 
me telle. 

§.  3  3 S.  Quelquefois  elle  eH:  compli- 
quée avec  une  fièvre  d'accès  ,  il  faut 
guérir  premièrement  la  dylTenterie  ,  5c 
enfuite  la  fièvre.  Si  cependant  les  accès 
de  fièvre  étoienc  violents ,  on  donneroit 
le  kina  de  la  façon  prefcrite  dans  le  §• 

§.  339.  Un  préjugé  pernicieux  ,  donc 
l'on  eft  encore  généralement  imbu  ,  c'eft 
que  les  fruits  font  nuifibles  dans  ladyfeii- 
terie  ,  qu'ils  la  procurent ,  Se  qu'ils  l'aug- 
mentent. 11  n'y  a  peut-être  point  de  pré- 
jugé plus  fauxjles  mauvais  fruits, les  fruits 
mal  mCirs  dans  les  mauvaifes  années  peu- 
vent occafionner  des  coliques  ,  quelque- 
fois des  diarrhées  ,  plus  fouvent  des 
conftipations  ,  des  maladies  des  nerfs ,  &c 
de  la  peau  ,  mais  jamais  une  dylfenterie 
épidémique.  Les  fruits  mûrs  ,  de  quel- 
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qiies  efpeces  qu'ils  foient  ,  Se  fur-rout 
ceux  d'écé  ,  font  le  vrai  préfervarif  de 
cette  maladie.  Le  plus  grand  mal  qu'ils 
puifienc  faire  ,  c'eft  ,  en  fondant  les  h'u- 
meurs,  &:  fur-tout  la  bile  épaiffie  s'il  y  en 
a  ,  dont  ils  font  le  vrai  diifolvant  _,  d'ôc- 
cillonner  une  diarrhée  ,  mais  cette  diar- 
rhée même  mettroit  à  l'abri  de  la  dyflfen- 
terie. 

Les  années  1759  Se  1760  ,  ont  été 
extrêmement  abondantes  en  fruits  ,  mais 
il  n'y  a  point  eu  de  dysenteries.  On  croit 
mt-me  remarquer  qu'elle  eft  plus  rare  ,  ôc 
moins  fâcheufe  qu'autrefois ,  Se  l'on  ne 
peut  ailùrement  l'attribuer,  fi  le  fait  eft 
vrai  5  qu'aux  nombreufes  plantations 
d'arbres  ,  qui  ont  rendu  les  fruits  ex- 
trêmement communs.  Toutes  les  fois 
que  j'ai  vu  des  dylTenceries  ,  j'ai  mangé 
moins  de  viande  ,  &  beaucoup  de  fiuits  ^ 
je  n'en  ai  jamais  eu  la  plus  légère  atta- 
que ;  Se  plufieurs  Médecins  fuivent  la 
même  méthode  ,  avec  le  même  fuccès. 

J'ai  vu  onze  malades  dans  une  maifon; 
neuf  furent  dociles  ,  ils  mangèrent- des 
•fruits ,  Se  guérirent  La  grand'mere  Se  un 
enfant,  qu'elle  aniioit  mieux  que  les  au- 
tres ,  périrent.  Elle  conduitit  d'abord  l'en- 
fant à  fa  mode  ,  avec  du  vin  brûlé  ,  de 
l'huile  ,  quelques  arom.ates  j  Se  point  de 
hui!:s,il  mourut;  elle  fe  conduific  dç 
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la  mcme  façon  ,  &  eut  le  mcme  fort. 

Dans  une  campagne  près  de  Berne  , 
en  1750  5  dans  le  temps  que  la  dyllente- 
rie  faifoit  beaucoup  de  ravages ,  5^  que 
l'on  déconfeilloit  féverement  les  fruits  , 
de  onze  perfonnes  qui  compofoient  la 
maifon  ,  dix  mangèrent  beaucoup  de  pru- 
nes ,  8c  ne  furent  point  attaquées.  Le 
cocher  ,  feul  docile  au  préjugé  ,  s'en  ab- 
ftint  foigneufement  y  Se  eut  une  dy(Ien- 
rerie  terrible. 

Cette  maladie  détruifoit  un  régiment 
SuifTe  qui  fe  trouvoit  en  garnifon  dans 
les  Provinces  méridionales  de  France  ; 
les  Capitaines  admodierent  la  prife  de 
plufieurs  arpents  de  vignes  ,  l'on  y  por- 
toit  les  foldats  malades  ,  l'on  ceuilioic 
du  rai  (in  pour  ceux  qui  ne  pouvoienc 
pas  ctre  portés ,  les  fains  ne  mangeoienc 
rien  autre  j  il  n'en  mourut  plus  un  feul  , 
&  il   n'y  en  eut  plus  d'attaqués. 

Un  Miniftre  étoit  attaqué  d'une  dyf- 
fenterie  ,  que  les  remèdes  qu'il  prenoic 
ne guériffoient point  j  il  vit,  par  hazird, 
des  grofeilles  rouges  ,  il  en  eut  envie  , 
&  en  mangea  trois  livres  ,  depuis  fepc 
heures  du  matin  jufqu'à  neuf  j  il  fut  déia 
mieux  ce  jour  la  ,  Se  entièrement  guéri 
le  lendemain.  M.  Kirkpatrikc  dans 
fa  tradudion,  m'apprend  que  le  fils  d'un 
célèbre  Médecin  ne  put  être  guéri  d'un 
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flux  de/ang  très  invétéré  ,  que  quand  , 
aprèi  la  mort  de  fon  père  ,  il  mangea 
une  grande  quantité  de  ces  fruits  :  &c 
dans  la  dyfifenterie  qu'il  y  a  eu  à  Londres 
en  17(^2  5  &  qui  y  a  été  très  nombreufe, 
un  très  habile  Médecin  qui  l'a  très  bien 
décrite  ,  M.  le  D.  G.  Baker  a  obfervé 
que  ceux  qui  avoient  mangé  de  grandes 
quantités  de  fruits  d'été  ou  d'automne, 
n'avoient  point  été  attaqués  ou  l'avoient 
été  très  légèrement. 

Je  pourrois  acctimulerun  grand  nom- 
dre  de  faits  pareils  j  mais  ceux  là  fufH- 
ront  pour  convaincre  les  plus  incrédu- 
les 5  &  il  m'a  paru  important  de  le  faire. 
Loin  de  s'interdire  les  fruits,  quand  la 
dylTenterie  règne  ,  l'on  doit  en  manger 
davantage  ;  oc  les  Directeurs  de  la  Po- 
lice 5  loin  de  les  prohiber  ,  doivent  cher- 
cher à  en  fournir  les  marchés  ;  c'eft  une 
vérité  ,  que  les  sens  inftruits  ne  révo- 
'  quçnt  plus  en  doute  nulle  part  ;  l'expé- 
rience la  démontre ,  &  elle  eft  fondée 
€n  raifon  ,  puifque  les  fruits  remédient 
à  routes  les  caufes  des  dyfTenteries. 

§.  340.  Il  eft  extrêmement  important 
que  les  malades  aillent  à  lafelledans  des 
endroits  à  part ,  parceque  les  excréments 
font  très  contagieux  j  &c  s'ils  vont  fur 
des  baffins ,  on  doit  les  fortir  très  promp- 
•tement  de  la  chambre  ,  dans  laquelle 
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on  doit  renouveller  continuellement  l'air 
de  briller  beaucoup  de  vinaigre. 

Il  eft  auiTi  très  nécelfaire  de  changer 
fouventles  linges.  Sans  ces  précautions  , 
la  maladie  devient  plus  mauvaife  ,  &: 
elle  attaque  ceux  qui  habitent  la  même 
maifon.  Il  feroit  fort  à  fouhaiter  qu'on 
pLit  convaincre  le  peuple  de  ces  véri- 
tés. Monfieur  BoERHAAVE  confeilloit, 
quand  la  dyirenîeiie  étoit  cpidémique  , 
d'imprégner  de  la  vapeur  de  foufre  toq^e 
l'eau  qu'on  boit  ,  on  le  fan  en  brûlanc 
du  hmnioii  pâtes  foufrées  ,  dans  des  ton- 
neaux qu'on  remplit  tout  de  fuite  d'eau  , 
êc  qu'on  roule  pendant  quelques  mo- 
ments. * 

§.  341.  Je  ne  fçais  par  quelle  fatalité 
il  n'y  a  point  de  maladie  pour  laquelle 
on  confeille  un  plus  grand  nombre  de 
remèdes  différents  j  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  vante  le  fien  ,  qui  ne  l'élevé  au  délais 
des  autres  ,  &  qui  ne  promette  hardi- 
ment de  guérir  en  'quelques  heures  une 
maladie  longue,  dont  il  n'a  aucune  idée 
jufte  ,  avec  un  remède  dont  il  ignore 
parfaitement  les  effets  ;  8c  le  malade 
fouffrant,  inquiet ,  impatient ,  prend  de 
toutes  mains ,  &  s'empoifonne  par  peur, 
par  ennui  ou  par  complaifance.  De  ces 
différents  remèdes ,  il  y  en  a  qui  ne  fonn 
qu'indifférents  j  d'autres  font  pernicieux. 

R5  • 
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Je  n'entreprendrai  point  de  rapporter 
tous  ceux  que  je  connois  j  mais  après 
avoir  réitéré  que  la  feule  véritable  mé- 
thode eft  celle  que  j'ai  indiquée  ,  &  qui 
a  pour  but  d'évacuer  les  matières  ,  & 
que  celles  qui  ne  vont  pas  à  ce  but ,  font 
mauvaifes ,  je  me  borne  à  avertir  que  la 
pire  de  toutes ,  c'eft  celle  qui  eft  la  plus 
généralement  fuivie^  &  qui  confifteà  ar- 
rêter les  évacuations  ,  par  des  remèdes 
a^ringents  ,  ou  ceux  qu'on  tire  de  l'o- 
pium ;  méthode  mortelle  ,  qui  rue  ,  tou- 
tes les  années  ,  un  grand  nombre  de 
perfonnes  ,  &  qui  en  jette  d'autres  dans 
des  maux  incurables.  En  empêchant  l'é- 
vacuafion  de  ces  matières  ,  en  renfer- 
mant le  loup  dans  la  bergerie ,  il  arrive  , 


m 


ou  i''.  que  cette  matière  irrite  les 
teftins ,  les  enrlamme  ,  &  de  l'inflamma- 
tion naiiTent  les  douleurs  horribles  ,  la 
vrai  colique  inflammatoire  ,  &  enfuite  y 
ou  la-gangrene  &  la  mort,  ou  un  fquirrhe 
qui  dégénère  en  cancer ,  (  j'ai  vu  ce  cas 
horrible  ) ,  ou  la  fuppuration  ,  un  abcès  , 
un  ulcère  ;  ou  i"^.  qu'elle  fe  rejette  ail- 
leurs 5  produit  des  fquirrhes  au  foie  ,  des 
afthmes  ,  l'apoplexie,  l'épilepfie  ou  mal 
caduc  ,  des  douleurs  de  thumatifme  hor- 
ribles,  des-miux  d'yeux  ,  &  des  maux 
de  peau  incurables. 

Telles  font  les  fuites  de  tous  les  re- 
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medes  aftringencs  (?c  de  ceux  qu'on 
donne  pour  faire  dormir  ;  comme  thc- 
linqae  ,  mithridare  ,  diafcordium  ,  8<.c. 
qUcHid  on  les  donne  trop   cor. 

J'ai  été  appelle  pour  un  rhumarifme 
cruel  ,  qui  avoir  fuccédé  immédiate- 
ment à  un  mélange  de  thériaque  &  d'eau 
de  plantain  ,  donné  le  fécond  joar  d'une 
dyifenterie. 

Comi^  ceux  qui  ordonnent  ces  re- 
mèdes ,  en  ignorent  fans  doute  les  con- 
fcquences  ,  41  fu'îîra  ,  j'efpere  ,  de  le; 
leur  avoir  faitconnoître. 

§.  542..  L'abus  des  purgatifs  a  aufÏÏ 
fes  dangers.  L'on  détermine  toutes  les 
humeurs  à  fe  jetter  fur  les  parties  mala- 
des ,  le  corps  s'épuife  ,  les  di^^eftions  ne 
fe  font  plus,  les^  boyaux  s'aiïbiblilTenr  ; 
quelquefois  même  il  s'y  fait  de  légères 
ulcérations  ,  d'où  nailfent  des-diarrh4es 
prefqu'incurables.  Se  qui  tuent  après  plu- 
fieurs  années  de  fouffrances. 

§.  ^4^.  Si  les  évacuationsjbnt  excef" 
fives  ,  &  le  mal  long  ,  on  tombe  daa?; 
riiyaropifie;  mais  en  l  attaquant  d'abord, 
on  peut  la  diOiper  par  une  diète  fobr^ 
&z  feche  ,  des  fortifiants  ,  des  fridions 
ôc  de  l'exercice. 
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'  I  ■  fci 

CHAPITRE   XXV. 
La  galle. 

§•  3  44-  ILj^^^^^^  sft  une  maladie  con- 
tagieufe  par  rarcouchement  de  la  per- 
fonne,  ou  deshabirs,  mais  noi<()oint  par 
l'air  *,  ainfi  en  évitant  ces  moyens  d"in- 
fedion  5  on  peut  être  fur  de  ne*  pas  ia 
prendre. 

»  Quoique  toutes  les  parties  du  corps 
9i  puifTent  en  être  attaquées  ,  ia  galle 
9»  le  montre  d'ordinaire  ,  d'abord  aux 
w  mains  3  &  principalement  entre  les 
»>  doigts.  Ilparoît,  au  commencement , 
«  une  ou  deux  puftules  ,  qui  font  rem- 
«♦plies  d'une  efpece  d'eau  claire  ,  &  qui 
w  donnent  des  démangeaifons^  très  iri- 
»  co'mmodes.  Si  on  perce  ces  puftules 
»  en  les  grattant,  l'eau  qui  en  découle  , 
s>  communique  le  mal  aux  parties  voi- 
»>  fines.  Dans  le  commencement ,  on  ne 
a>  peutguèresdiftinguer  la  galle  à  moins 
*>  qu'on  ne  foit  bien  au  fait  de  ce  mal  • 
3>  mais  dans-  fon  progrès  ,■  les  puftules 
9>  augmentent  en  nombre ,  &  en  gran- 
»  deur.  Lorfqu'on  les  ouvre  en  les  grat- 
w  tant ,  il  s'y  forme  des  croûcçs  dégoû- 
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>i  tantes  ,  &  le  mal  gagne  tonte.  la  fii- 
«  pcrficie  du  corps.  Si  elles  durent  long- 
if  temps ,  elles  forment  de  petits  ulcères,. 
»  &  elles  font  en  même  temps  très  con- 
w  tagieufes. 

§.  345.  Le  mauvais  régime  ,  fur-touc 
Tabus  du  fcjé  de  des  fruits  mal  mûrs  , 
&  la  malpropreté  ,  occafionnent  cette 
maladie  ,  qui  fe  contrade  cependant  plus 
fouvent  par  contagion.  De  très  bons  Mé- 
decins croient  mcme  qu'elle  ne  fe  con- 
tracte pas  autrement  ;  mais  j'ai  vu  le  con- 
traire allez  fûrement. 

Quand  elle  paroîc  chez  une  perfon- 
ne  ,  fans  qu'on  puilTe  foupçonner  qu'elle 
Tait  gagnée  par  contagion  ,  il  faut  com- 
mencer par  lui  retrancher  abfolument  le 
falé    de  les  chofes  aigres  ,  les  grailles  , 
ôc  les  épiceries.  On  lui  fait  boire  une 
tifanne  de  racine  de  chicorée  amere  ,  ou 
celle  N'^.  16  5  dont  on  prend  cinq  ou 
fix  verres  par  jour  ;  &  ,  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  ,  on  purge  avec  le  N^'.  21  , 
ou  avec  une  once  de  fel  de  Sedlirz.  On 
continue  le  régime  ,  on  repurge  après  fix 
OU  lept  jours  ,  &c  enluire  on  trotte  tou- 
tes les  parties  malades,  &  les  environs, 
le  matin  à  jeun  ,  avec  le  quart  de  l'on- 
guent N"^.  51.  Le  lendemain ,  le  fur  len- 
demain j  &  le  quatrième  jour  ,  on  frotte 
dp  nouveau ,  de  enfulte  on  emploie  une 
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féconde  dofe  d'onguent ,  en  frottant  feu- 
lement de  deux  jours  l'un.  Il  eft  rare  que 
xes  remèdes  n'emportent  pas  le  malj  mais 
quelquefois  il  revient ,  &  alors  il  faut 
repurger  ,  &  revenir  à  l'onguent ,  donc 
j'ai  éprouvé ,  &:  dont  j'éprouve  tous  les 
jours  les  bons  effers. 

Si  le  mal  eft  gagné  par  contagion  ,  l'on 
peut  hardiment  employer  l'onguent  dès 
qu'on  s'en  apperçoit  ,  fans  l'avoir  fait 
précéder  d'aucun  puroatif  Mais  au  con- 
traire  5  quand  on  a  néglige  long-temps 
le  mal  ^  &  qu'il  eft  parvenu  à  un  degré 
conddérable  ,  il  faut  que  le  malade  aie 
été  long-temps  au  régime  que  j'ai  indi-» 
que  ,  &  qu'il  ait  été  purgé  ,  qu'en  fuite 
il  ait  bu  beaucoup  de  rifanne  N"^.  i6  y 
avant  que  d'en  venir  à  l'onguent  ;  &c  dans 
ces  cas  j'ai  toujours  commencé  par  l'on- 
guent NV.  iS  3  dont  on  emploie  le  demi- 
quart  tous  les  matins.  Souvent  même  je 
n'emploie  point  celui  N^,  çi  ,  (Se  j'ai 
toujours  trouvé  le'dernier  aufli  lûr,  mais 
un  peu  plus  lent. 

§.  5» 45.  Pendant  qu'on  prend  ces  re- 
mèdes ,  il  faut  éviter  le  froid  8c  l'hu- 
midité 5  fur-tout  quand  on  fait  ufage 
du  retiiede  N°.  iJ>  ,  dans  lequel  il 
entre  du  mercure  ,  qui  pourroit ,  Ci  l'on 
négUgeoit  ces  précautions  ,  occaiionner 
de  Ttaflure  à  la  gorge  ôc  aux  gencives-. 
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&  manc  une  falivation.  Cet  onguent 
a  un  avanrage  lue  l'autre  ,  c'eft  qu'il  n'a 
point  d'odeur  ,  &  qu'on  peut  même  lui 
donner  un  odeur  agréable  ;  mais  il  eft 
très  difficile  de  déguifer  celle  de  l'autre. 

Il  faut  aufîî  changer  fouvent  de  lin- 
ges ,  mais  il  huit  éviter  de  changer  d'ha- 
bits ;  parceque  les  habits,  s'infeétant  , 
ceux  qu'on  a  portés  pourroient  redonner 
la  galle,  quand  on  les  reprendroit  après 
être  guéri. 

>y  II  faut  parfumer  de  foufre  les  che- 
«  mifes ,  culotes  ,  bas  ,  avant  qu'on  les 
w  mette  ;  mais  cette  fumigation  doit  fe 
»i  faire  en  plein  air. 

•§•  ?^7-  Q^iand  cette  maladie  dure  très 
long-temps  ,  elle  épuife  le  malade' par 
l'infomnie  ,  l'inquiétude  des  démangai- 
fons  5  8c  quelquefois  la  fièvre  ;  il  maigrit 
extrêmement  6c  perd  fes  forces  Dans  ce^ 
cas  5  il  faut  i^\  faire  prendre  un  pur- 
gatif doux. 

1^,  Ordonner  quelques  bains  tiedes. 

3^.  Mettre  le  malade  au  régime  des 
convalefcents. 

4^ .  On  lui  fait  prendre ,  foir  8c  matin^ 
la  poudre  N*^.  55  ,  pendant  quinze  jours,, 
avec  la  tifanne  N^.  26. 

Souvent  la  maladie  efl  rebelle ,  8c  il 
faut  variet  les  remèdes  fuivanc  les  ck- 
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conftances ,  détail  dans  lequel  je  ne  puis 
pas  e)Urer. 

§.  548.  Après  quelques  purgatifs,  des 
bains  foufrés  ,  &  en  général  les  bains  des 
eaux  minérales  chaudes  ,  guériiTent  très 
fouvent  ;  8>c  les  fimples  bains  froids  de 
rivière  ou  du  lac  ,  ont  emporté  des  gal- 
les très  rebelles. 

Il  n'y  a  rien  qui  entretienne  plus  long- 
temps la  galle  ,  que  l'abus  des  eaux 
chaudes. 

§.  349.  Je  réitère  qu'on  ne  doit  ja- 
mais employer  étourdiment  l'onguent 
N^.  5 1  5  ou  les  autres  remèdes  qui  font 
difparoitre  la  galle.  11  n'y  a  point  de  maux 
qu'on  n'ait  vu  fuivre  la  trop  prompte 
guérifon  de  cette  maladie  par  des  re- 
mèdes extérieurs  ,  employés  avant  que 
d'avoir  évacué  ,  de  un  peu  diminué  l  a- 
creté  des  humeurs, 


CHAPITRE  XXVI. 
Avis  pour  les  femmes. 

§•  l)^'  JLi  ^s  femmes  font  fujettes  à  tou- 
tes les  maladies  que  je  viens  de  décrire5& 
leur  fexe  les  expofe  à  quelque*  autres  qui 
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dépendent  de  quatre  caufes  principales  ^ 
les  règles ,  les  grolTeffes  ,  les  couches  Se 
les  fuites  de  couchés.  Je  ne  penfe  point 
à  traiter  ici  de  toutes  ces  maladies  ;  elles 
exigeroient  un  volume  plus  gros  que  ce- 
lui-ci,  &  je  fuis  oblige  de  me  borner  à 
de%  avis  généraux  fur  ces  quatre  objets. 
/  §.  351.  La  nature,  qui  deftinoit  les 
femmes  à  élever  le  genre  humain  dans 
leur  fein  ,  les  a  alTujetties  à  un  écoule- 
ment de  fang  périodique ,  qui  eft  la  four- 
ce  d'où  l'enfant  tirera  un  jour  fa  fubfif- 
tance. 

Cette  évacuation  commence  généra- 
lement 5  dans  ce  pays ,  entre  quatorze 
èc  feize  ans.  Souvent ,  avant  qu'elle  pa- 
roilîe  ,  les  jeunes  Hlles  font  pendant 
long  temps  dans  un  état  de  langueur, 
qu'on  appelle  chlorofe  ,  oppilations  ,  pâ- 
les-couUurs  ;  &  quand  elle  tarde  trop  à 
venir  ,  elles  tombent  dans  des  maladies 
très  graves  ,  &  fort  fouvent  mortelles* 
Mais  on  atttibue  cependant  ,  fort  mal 
à  propos  à  cette  caufe  ,  tous  les  maux 
auxquels  elles  font  fujettes  à  cet  âge  j 
ils  dépendent  d'une  autre  dont  les  oppila- 
tions mêmes  ne  font  fouvent  que  l'effet; 
c'eft  la  foibleiTe  qui  eft  naturelle  &  né- 
cefTaire  d  ce  fexe.  Les  libres  des  femmes  _, 
deflinées  d  céder  ,  quand  elles  feront  ten- 
dues par  tout  le  volume  de  l'enfant  ^  ^ 
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de  Tes  accompagnements ,  volume  Toa- 
venc  très  confidérable  ,  devoient-êire. 
moins  roides  ,  moins  fortes  ^  plus  lâches 
que  celles  des  hommes  ;  par-l  même,  la 
circulation  fe  fait  chez  elles  avec  moins 
de  force  ,  le  fang  eft  moins  épais  ,  plus 
aqueux  ,  les  humeurs  ont  plus  de  pen- 
chant a  croupir  dans  les  vifcares  ,  &  i 
former  des  engorgements. 

§.  >5i.  L'on  previendroit  les  maux 
auxquels  cette  conîlitucion  peut  con- 
duite 5  en  aidant  la  foibletfe  des  mou- 
vements naturels ,  par  l'augmentation  de 
mouvement  que  fournit  l'exercice;  mais 
ce  fecours  ,  qui  feroit  en  quelque  façon 
plus  nécenTaire  aux  femmes  qu'aux  hom- 
mes ,  leur  eft:  enlevé  par  l'éducation  qu'on 
leur  donne  ;  on  les  applique  aux  ou- 
vrages du  ménage,  qui  exercent  beaucoup 
moins  que  ceux  auxquels  la  vocation  des 
hommes  les  appelle^elles  fe  donnent  peu 
.de  mouvement  ,  la  difpofition  natu- 
relle de  foibleiïe s'accroît ,  ôc  elle  devient 
alors  maladive  ,  le  fang  circule  mal  ,  il 
perd  fes  qualités ,  les  humeurs  croupif- 
fent  par-  tout ,  aucune  fonétion  ne  fe  fait 
bien. 

Elles  commencent  à  tomber  dans  un 
état  de  langueur ,  quelquefois  très  jeunes, 
&  plufîeurs  années  avant  qu'il  foit  quef- 
tion  des  règles  j  cette  langueur  les  r€n4 
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pareiTeufes  ]  le  mouvement  les  fluigne  un 
peu,  elles  n'en  prennent  point*,  il  feroic 
le  remède  de  ce  mal  commençant ,  mais 
le  remède  les  fatigue ,  elles  le  rejettent , 
ôc  le  mal  augmente. 

L'appétit  Te  dérange  comme  les  autres 
fondions  ,  elles  en  ont  peu  ,  les  aliments 
ordinaires  nô  le  réveillent  point ,  elles 
fe  livrent  à  des  fantaifies  fouvent  les  plus 
bizarres  ,  qui  achèvent  de  ruiner  l'eilo- 
mac  ,  les  digeftions  &c  la  fanté. 

Quelques  années  s'écoulent,  le  temps 
des  règles  approche  ,  &c  elles  ne  paroif- 
fent  point,  par  deux  raifons  ;  la  pre- 
mière ,  c'eft  que  la  fanté  eft  trop  afïoi- 
blie  pour  établir  cette  nouvelle  fondbion  , 
dans  le  temps  que  toutes  les  autres  lan- 
guilfent  :  la  féconde  ,  parcequ'elles  ne 
font  point  nécelTîiires  ,  puifqu'elles  font 
deftinées  a  évacuer ,  hors  de  la  grofTelle  , 
le  fang  fuperflu  que  la  femme  eft  defti- 
née  à  produire  ,  afin  qu'elle  ne  fournide 
pas  de  (on  néceffaire  a  l'enfant  ,  &  que 
ce  fuperflu  n'exifte  point  chez  les  filles 
languilTantes  dès  long-temps. 

§.  5^3.  Cependant  le  mal  augmente, 
parceque  toute  maladie,  qui  ne  guérit 
pas ,  fait  des  progrès  journaliers  ;  on  l'at- 
tribue à  la  fupprt filon  ,  mais  fouvent  on 
fe  trompe  ,  puifque  la  maladie  ne  vient 
point  toujours  de  la  fuppreflion  ,  de  que 
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la  fupprefîîon  vient  fouvent  de  la  mala- 
die. Cela  eft  fi  vrai ,  que  lors  même  que 
cette  évacuation'arrive ,  fi  la  foibleiîe  fub- 
fifte  5  les  malades  n'en  font  pas  mieux  , 
au  contraire  j  &  fouvent  Ton  voit  déjeu- 
nes garçons ,  qui  ayant  reçu  de  la  nature 
une  conftitution  ,  &  de  leurs  parents  une 
éducation  féminine  ,  ont  les  mêmes 
maux  que  les  jeunes  filles  oppilées. 

Les  filles  de  la  campagne ,  qui  mènent 
fouvent  le  genre  de  vie  des  hommes, 
font  moins  fujettes  à  ce  mal  que  celles 
de  la  ville. 

§.  554.  Qu'on  ne  s'y  trompe  donc 
point  ;  tous  les  maux  des  jeunes  filles  ne 
viennent  point  du  manque  àes  régies  , 
il  y  en  a  cependant  qui  dépendent  réel- 
lement de  cette  caufe.  C'ed  qu.md  une 
jeune  fille,  forte  5  robufie,  bien  portante, 
qui  a  fait  à-peu-près  fon  cru  ,  qui  a  beau- 
coup de  fang  ,  n'a  point  cette  évacua- 
tion dans  l'âge  marqué^  alors  ce  fuperflu 
de  fang  occafionne  mille  maux  ,  de  beau- 
coup plus  violents  que  ceux  qui  ne  dé- 
pendent que  de  la  caufe  précédente. 

Si  les  filles  oifives  de  la  ville  font  plus 
fujettes  aux  oppilations  ,  qui  dépendent 
de  la  foiblefie  dont  j'ai  parlé  ,  ou  qui 
l'accompagnent ,  les  filles  de  la  campa- 
gne font  plus  fujettes  a  cette  dernière 
efpece  qui  dépend  de  trop  de  fang  re- 
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tenu  5  4'-^e  celles  des  villes;  Ôc  c'eft  ce 
qui  procure  ces  maladies  fîngulieres  , 
qui  paroilFent  furnaturelles  au  peuple  , 
&:  que  par-la  même ,  ils  attribue  au  for- 
tilege. 

§.  355.  Lors  même'  que  les  rcgles 
font  venues ,  elles  fe  Tupriment  fouvenr, 
de  il  n'y  a  aucune  maladie  que  cette  fup- 
preiTion  n'ait  produite.  Elles  fe  fuppri- 
ment  fouvent  dans  le  cas  du  §.  351  , 
par  la  continuation  de  la  maladie  qui 
avoit  mis  obftacle  à  leur  arrivée  ;  3c 
dans  d'autres  cas  par  d'autres  caufes , 
relies  que  le  froid ,  l'humidité  ^  une  peur 
violente  ^  toute  pafiîon  trop  forte ,  des 
aliments  trop  froids  ,  ou  indigeftes  ou 
trop  chauds  ;  des  boifîons  à  la  glace ,  un 
exercice  porté  trop  loin  ,  les  veilles.  Les 
accidents  que  ces  fuppreflions  occafion- 
nent ,  font  quelquefois  plus.violents  que 
ceux  qui  précèdent  la  première  venue. 

§.  3  5(3.  La  facilité  avec  laquelle  cette 
évacuation  fe  fuprime  ,  diminue  ,  fe 
dérange ,  par  les  caufes  que  je  viens  d'af- 
figner  ,  les  maux  affreux,  qui  font  la  fuite 
de  ces  dérangements  ,  me  paroifTent  des 
raifons  bien  fortes  pour  engager  les  fem- 
mes a  donner  tous  leurs  foins  pour  en 
conferver  la  régularité  à  tous  égards  ,  en 
évitant  à  cette  époque  ,  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  leur  nuire.  Si  elles  vouloienc 
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bien  ,  non  pas  fur  ma  parole ,  maïs  fur 
celles  de  leurs  mères  ,  de  leurs  parentes , 
de  leurs  amies  ,  fur  leur  propre  expé- 
rience ,  fi  elles  vouloient  bien  ,  dis-je, 
fe  perfuader  combien  il  leur  importe  de 
fe  ménager  dans  ces  temps  critiques ,  il 
n'y  en  a  pas  une  ,  qui,  dès  la  première 
apparition  ,  jufqu'au  dernier  retour,  ne  fe 
conduifît  avec  la  plus  fcrupuleufe  régu- 
larité. 

.,  Leur  conduire  dans  ces  circon fiances 
décide  abfolument  de  leur  fanté  ,  de 
celle  de  leurs  enfants,  de  leur  bonheur^, 
de  celui  des  perfonnes  avec  qui  elles  ont 
â  vivre. 

Plus  elles  font  jeunes  &  délicates  ^ 
plus  les  ménagements  font  nécelTaires.  Je 
fçais  que  la  robufte  campagnarde  néglige 
quelquefois  impunément  de  fe  ménager, 
mais  d'autresfois  elle  en  eu:  cruellement 
punie  ;  &  je  pourrois  produire  une  lon- 
gue lifte  de  celles  qui  fe  font  jettées, 
par  leurs  imprudences,  dans  les  iîtuations 
les  plus  triltes. 

Outre  l'attention  qu'il  faut  avoir  d'é- 
viter les  caufes  générales  que  j'ai  indi- 
quées dans  le  §.  précédent  ,  chacune  doit 
obferver  ce  qui  lui  nuit  pins  particuliè- 
rement â  cette  époque  ,  ^  y  renoncer 
pour  toujours, 

§.  357.  11  y  a  plufieurs  femmes  chez 
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lefquelles    les   régies  viennent  toujours 
fans  aucun  dérangement  de  leur  fanté  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  font  incommodées 
à  chaque  retour  ,  èk  quelques  unes  pour 
lefquelles  ils  font  affreux  par  la  violence 
des  coliques  qui  les  précèdent  ou  les  ac- 
compagnent 5  &  qui  font  plus  ou  moins 
longues,  j^en  ai  vCi  ne  durer  que  quel- 
ques minutes  ,  d'autres  quelques  heures  *, 
il  y  en  a  qui  durent  plufieurs  jours,  ÔC 
qui  font  accompagnées  de  vomiffemens, 
de  défaillances ,  de  convullions  ,  occa- 
fionnées  par    l'atrocité    des    douleurs  ; 
de  vomiflTement  de  fang,  de  faignements 
de  nez  ,  Sec.  qui ,  en  un  mot ,  paroiflTenc 
les  mettre  aux  portes  de  la  mort.   Cet 
état  demande  une  très  férieufe  attention: 
mais  comme  il  dépend  de  plufieurs  cau- 
fes  fouvent  très  oppoiées  ,  il  eft  impofîi- 
ble  d'indiquer  ici  le  traitement  qui  con- 
vient à  chacune.  Quelques  femmes  ont 
le  malheur  d'ctre  fujettes  à  ces  accidents 
tous  les  mois  ,  depuis  la  première  appa.- 
rition  des  régies ,  jufqu'a  leur  dernier  re^ 
tour  ^  à  moins  que  les  remèdes  ,  le  ré- 
gime ,  quelquefois  une  couche  ne  les  en 
délivrent  :  quelques  autres  ne  foufïrent 
que  de  temps  en  temps,  tous  les  deux, 
trois ,  quatre  mois  :  de  troiiiemes  ,  après 
avoir  cruellement  fouffert  pendant  \qs 
premiers  mois,  de  même  les  premières 
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années  :  ceflent  de  foufïrir  enfuite  ;  d'au- 
tres enfin ,  après  avoir  eu  leurs  régies  pen- 
dant très  long- temps  fans  aucune  dou- 
leur 5  fe  trouvent  afïujetcies  à  des  dou- 
leurs cruelles  à  tous  les  retours,  fi  par  im- 
prudence ,  ou  par  fatalité  ,  elles  ont  ef- 
fuyé  quelque  dérangement  qui  les  ai 
fupprimées  ,  diminuées  ,  retiî'dées  :  ôc 
cette  confidéracion  doit  rendre  prudentes 
celles  même  qui  paHTent  ordinairement 
cette  crife  fans  douleurs  ;  elles  doivent 
toutes  être  perfuadées  que ,  quoiqu'elles 
n'aient  aucune  incommodité  fenfible  , 
elles  font  cependant  plus  délicates ,  plus 
fenfibles  aux  imprefiions  des  corps  étran- 
gers, plus  aifémentaffedbées' par  les  mou- 
vements de  l'ame  ,  &  ont  Teftomac  plus 
foible. 

§.  358.  Ces  mêmes  régies  peuvent  être 
trop  abondantes  ,  &  elles  jettent  dans 
des  maladies  très  graves  ^  mais  dont  je 
ne  parlerai  pas ,  parcequ'elles  font  beau- 
coup Tnoins  fréquentes  que  celles  qui 
font  produites  par  la  fupprefîion  :  d'ail- 
leurs ,  on  pourra  faire  ufage.  dans  ce  cas» 
des  remèdes  que  je  donnerai  plus  bas, 
en  parlant  des  pertes  de  fang  qui  ont 
lieu  dans  la  grofteffe  ,  (  voyez  §.  56  ^  ). 

§.  359.  Enfin  5  lors  même  qu'elles 
font  le  plus  régulières  ,  après  avoir  duré 
un  certain  nombre  d'années,  (il  eftrare 
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que  cela  aille  a  trente  cinq  ) ,  elles  finif- 
fent  naturellement  &  nccelfairement  en- 
tre  quarante-cinq  6c  cinquante  ans;  quel- 
quefois même  plutôt,  rarement  plus  tard; 
éc  l'époque  de  cettaceiîation  eft  ordinai- 
rement facheufe  pour  les  femmes. 

§.  3(jo.  L'on  prévient  les  maux  dé- 
crits §.  55X5  en  évitant  les  caufes  qui 
les  produiient,  &:  1^.  enfaifant  prendre 
beaucoup  de  mouvements  aux  jeunes  fil- 
les ,  fur-tout  dès  que  l'on  remarque  la 
plus  légère  atteinte  du  mal. 

2^.  En  ayant  l'œil  fur  elles  ,  pour 
qu'elles  ne  mangent  point  de  chofes  con- 
traires ,  puifqu'ii  y  a  peu  de  corps  dans 
la  nature ,  même  parmi  les  moins  pro- 
pres à  fervir  d'aliments ,  Se  les  plus  dé- 
goûtants ,  qui  n'aient  été  l'objet  de  leurs 
bizarres  fantaifies.  Les  aliments  gras.pâ- 
teûx ,  farineux ,  aigres  ,  aqueux,  leur  font 
nuifihles.  Les  thés  d'herbes  qu'on  leur 
fliit  fouvent  boire  pour  les  guérir  ,  fuf- 
firoîent  pour  les  jetter  dans  cette  mala- 
die^  en  augmentant  K2  relâchement  des  fi- 
bres, qui  en  eft  la  première  caufe.  Si  Pou 
veut  boire  fur  quelques  herbes  j  qu'où 
boive  froid.  La  meilleure  boilfon  pour 
elles,  c'eft  l'eau  de  forges. 

3*^.  Il  faut  éviter  les  remèdes  chauds, 
acres ,  &  deflinés  uniquement  à  forcer 
les  régies  qui  font  fouvent  des  niauxaf- 
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freux  5  Se  ne  font  jamais  de  bien.  Ils 
font  fur-tout  d'autant  plus  pernicieux  , 
que  la  malade  eft  plus  jeune. 

4^.  Si  le  mal  empire,  il  faut  leur  or- 
donner quelques  remédies  j  non  point  des 
purgatifs  ,  des  délayans  ,  des  bouillons 
d'herbes,  des  fels,  ôc  je  ne  fçais  combien 
d'autres  chofes  nuifibles  ;  mais  la  limaille 
de  fer  ,  qui  eft  le  vrai  remède  de  ces 
maux,  il  faut  prendre  la  limaille  de  vrai 
fer,  &  non  point  celle  d'acier ,  &  faire 
attention  qu'elle  ne  foit  point  rouillée  j 
dès  qu'elle  l'ell ,  elle  n'a  prefque  plus 
aucune  efficace. 

Dans  les  commencements  du  mal ,  Se 
aux  jeunes  filles  ,  il  fufïît  d'en  donner 
quinze  ou  vingt  grains  par  jour  ,  en  j 
joignant  l'exercice  ^  6c  une  diere  conve- 
nable. Quand  le  mal  eft  plus  grave  ,  ÔC 
la  malade  moins  jeune  ,  on  peut  aller 
hardiment  jufqu'à  un  quart  d'once.  Oa 
fait  bien  de  jomdre  a  la  limaille  ,  quel- 
ques amers,  ou  quelques  aromates  ,  &C 
l'on  trouvera  indiqués  dans  lesN*^.  54, 
5  5  ,&  56  .  les  remèdes  les  plus  utiles  dans 
ces  cas  j  fous  la  forme  de  poudre,  de 
vin  &  d'opiate.  Quand  on  fe  propofede 
déterminer  les  règles ,  il  faut  faire  ufage 
du  vin  N^\  5  5jqui  réuiîit  ordinairement^ 
mais  j'avertis  Se  je  fouhaite  qu'on  y  fa(Te 
attention  ,  que  fou  vent  la  fuppreiîion  eft 

i'efïet. 
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Vetfet ,  «Se  non  pas  la  caufe  de  la  maladie, 
&  qu'il  convient  alors  de  rétablir  la  fan- 
ré  ,  de  non  pas  de 'chercher  à  forcer  les 
règles ,  qui ,  feroient  à  cette  époque  quel- 
quefois plus  nuifibles  qu'utiles  ,  &c  qui 
reviennent  naturellement  quand  la  ma- 
lade eil  guérie.  Leur  retour  doit  fuivre  le 
rerour  de  la  fanté  ,  Ôc  ne  doit  ni  ne  peuc 
le  précéder  ou  l'amener.  Il  y  a  des  cas 
fur- tout  5  dans  lefqueLs  il  feroic  très  dan- 
gereux de  vouloir  employer  des  remèdes 
chauds  ou  adifs  ,  c'eft  quand  il  y  a  de  la 
fièvre ,  de  la  toux  ,  quelque  hémorrha- 
gie  5  une  grande  maigreur  ,  de  l'altéra- 
tion ;  il  faut  détruire  tous  ces  maux  avant 
que  d'ordonner  aucun  remède  chaud  pour 
déterminer  les  re^^les.  L'on  imagine,  mal 
a- propos  j  que  cette  évacuation  gueric 
les  femmes  de  tous  les  maux  ,  &  cette  er- 
reur coûte  la  vie  à  un  grand  nombre. 

§.  3(31.  Pendant  qu'on  prend  ces  re- 
mèdes ,  il  ne  faut  prendre  aucune  des 
chofes  que  j'ai  déconfeilleés  dans  les  §. 
précédents,  &c  Von  doit  en  aider  l'effet 
par  le  mouvement.  Celui  du  char  eft  très 
lalutairej  celui  de  la  danfe  l'efl:  auiîi  beau- 
coup ,  moyennant  qu'il  ne  foit  pas  poié 
jufqu'd  l'excès. 

Quand  le  mal  a  des  rechûtes,  on  fe 
conduit  tout  comme  li  c'étoit  une  pre- 
mière attaque. 

Tome  11^  •  S 
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§.  3^2.  L'autre  efpece  d'oppilation  ,~ 
décrite  dans  le  §.  3  5  4,  demande  une  con- 
duite très  difiérente.  La  faignée  ,  qui  eft  -M 
pernicieufe  dans  la  première  efpece  ,  &  ^ 
dont  Tufage  jette  plusieurs  jeunes  filles 
dans  une  langueur  incurable  ,  a  fouvent 
emporté  cette  efpece  dans  le  moment. 
Les  bains  de  pied  riedes ,  les  poudres 
N*^.  20  ,  le  petit  lait,  ont  fouvent  réufli  j 
lîiais  il  faut  d'autrefois  des  foins  appro- 
priés a  chaque  cas  particulier  ^  3c  par-la 
même  on  doit  confulter. 

§.  563.  Quand  les  règles  ceflTent  par 
râge(§.  3  5  9.) 5  fi  elles  cefTent  tout- à-coup, 
6c  fi  elles  étoienr  abondantes  auparavant, 
il  faut  nécedairement  1^.  faire  une  fai- 
gnée  5  6c  la  réitérer  tous  les  fix  ,  ou  même 
tous  les  quatre  ,  ou  tous  les  trois  mois. 

2^.  Diminuer  la  quanticé  des  aliments, 
fur-tout  de  la  viande  3  des  œufs  ôc  du 
vin. 

3 ''.  Augmenter  l'exercice. 

4°.  Prendre  fouvent ,  le  matin  à  jeun  , 
la  poudre  N^.  24  ,  qui  eft  excellente  dans 
ce  cas  ,  parcequ'elie  augmente  un  peu 
toutes  les  évacuations  naturelles  par  les 
felles  3  les  urines  &  la  tranfpiration  ,  Se 
diminue  par- là  la  quantité  de  fang  qui 
fe  forme  naturellement. 

Si  cette  cenfation  eft  annoncée  ou  mê- 
lée ,  comme  il  arrive  fouvent ,  par  des 
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pertes  abondances  ,  la  faignée  n'eft  pas 
au(îi  ncceflairc  ;  mais  le  régime  Ôc  la  pou- 
dre N^.  i4  ,  le  font  beaucoup  j  &:  il  faut 
y  joindre  de  temps  en  temps  la  purgation 
N^.  23.  Les  remèdes  aftringents  em- 
ployés a  cette  époque  ,  occalionnent  des 
cancers  de  matrice. 

Il  périt  plulieurs  femmes  ,  à  cet  âge, 
parcequ'il  eft  très  aifé  de  leur  faire  du 
mal  ;  ce  qui  doit  les  rendre  très  pru- 
dentes fur  tous  les  remèdes  qu'elles  em- 
ploient. Mais  au  (fi  il  arrive  fouvent  que 
leur  conftitution  change  à  leur  avantage; 
leurs  tibres  deviennent  plus  fortes  ,  elles 
fe  trouvent  plus  robuftes  ,  plufieurs  peti- 
tes infirmités  finillent  &  elles  jouilTent 
enfuite  d'une  vieillede  très  heureufe  ; 
j'en  ai  vu  plufieurs  qui  à  cinquante-deux 
ou  cinquante-trois  ans  quittoient  les  lu- 
nettes ,  dont  elles  fe  fervoient  depuis 
cinq  ou  fix. 

Le  régime  ,  que  je  viens  d'indiquer  , 
la  poudre  N"*.  24  ,  la  boilTon  N^'.  32  , 
conviennent  beaucoup  ,  dans  prefque 
toutes  les  pertes  habituelles  ,  (je  parle 
des  femmes  du  peuple  )  à  quelqu'âge  que 
ce  foie. 

De  la  gfojfejje. 

§.  3<3  45  Les  gronTeiïes  font  générale- 
ment beaucoup  plus  heureufes  dans  les 
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campagnes  qu'à  la  ville.  Les  payfannes 
four  cependant  fujectes  ,  comme  les  fem- 
mes de  la  ville  ,  aux  maux  de  cœur ,  ôc 
aux  vomiGTemenrs  le  matin  ,  aux  maux 
de  tête  ,  de  aux  maux  de  dents  ;  mais  ces 
maux  cèdent  à  la  faignée  qui  eftprefque 
le  feul  remède  donc  elles  aient  befoin. 

§•  3<^5-  Quelquefois  après  avoir  porté 
des  fardeaux  trop  pefants ,  avoir  fait  des 
travaux  violents  j  avoir  foutenu  des  ca- 
hotements trop  rudes,  avoir  fait  quelque 
chute  ,  elles  font  attaquées  de  violentes 
douleurs  de  reins ,  qui  fe  répandent  juf- 
ques  fur  les  cuiiles  ,  &  aboutilTent  tout  à 
fait  aur  bas  du  ventre  ,  ce  qui  préfage 
ordinairement  qu'elles  font  à  la  veille  de 
fe  blefler. 

Il  faut  5  pour  prévenir  cet  accident  qui 
eft  toujours  dangereux,  i*^,  qu'elles  fe 
mettent  fur-le- champ  au  lit  ,  &  qu'elles 
fe  couchent  fur  la  paillaffe  fi  elles  n'ont 
point  de  mateiat ,  la  plume  eft  très  mau- 
vaife  dans  ce  cas  ;  qu'elles  reftent  plu- 
fieurs  jours  dans  cette  fituation  ,  ne  bou^ 
géant  &  ne  parlant  prefque  point. 

2^.  Il  faut  tirer  d'abord,  huit  ou  neuf 
onces  de  fang  du  bras. 

5*'.  Elles  ne  prendront  ni  viande,  ni 
bouillons  ,  ni  œufs  ;  mais  elles  vivront 
uniquement  de  quelcjues  foupes  fari- 
pçwiQS, 
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4*^.  Elles  prendront  de  deux  en  deux 
heures,  la  moitié  de  la  poudre  N^.  lo, 
&c  ne  boiront  que  de  la  tiGmne  N''.  2. 

Il, y  a  des  femmes  robuftes ,  fanguines, 
qui  font  fu  jettes  à  f e  blelTerà  une  certaine 
époque  ;  elles  préviennent  cet  accident 
en  fe  faifant  faigner  quelques  jours  avant 
cette  époque  ,  &:  en  obfervanr  un  régime 
tel  que  je  viens  de  l'indiquer.  Mais  cerce 
méthode  ne  vaudroit  rien  pour  les  fem- 
mes délicates  de  la  ville  ,  qui  fe  blefTent 
par  une  toute  autre  caufe  ,  Se  dont  on  pré- 
vient les  faulfes  couches  par  une  méthode 
très  différente. 

Les  couches, 

§.  ^66.  L'on  remarque  qu'il  périt  plus 
de  femmes  à  la  campagne  ,  dans  le 
temps  de  l'accouchement ,  Se  cela  par  le 
manque  des  bons  fecours  Se  l'abondance 
des  mauvais  ;  Se  qu'il  en  meurt  plus  en 
ville  ,  après  les  couches ,  par  une  fuite 
de  la  mauvaife  fan  té. 

Le  befoin  de  fages-femmes  un  peu 
éclairées  ,  dans  la  plus  grande  pairie  du 
pays  5  eft  un  malheur  trop  prouvé  ,  qui 
a  les  fuites  les  plus  funeftes ,  &  qui  de- 
manderoit  toute  l'attention  de  la  police. 

Les  fautes  ,  qui  fe  commettent  dans  le 
temps  des  accouchements,  font  fans  nom- 

Si 
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bres  5  &  trop  fouvent  fans  remède.  Il 
fandroit  un  livre  exprès ,  comme  on  en  a 
dans  quelques  pays  ,  pour  donner  les  di- 
redtions  propres  à  les  prévenir  ,  &  il  fau- 
droit  avoir  formé  des  fages-femmes  pro- 
pres à  les  comprendre  ^  mais  cela  fore 
du  plan  que  je  me  fuis  propofé.  J'indi- 
querai feulement  une  des  caufes  qui  fait 
le  plus  de  mal  j  c'eft  l'ufage  des  chofes 
chaudes  que  Ton  donne  dès  que  l'accou- 
chement efl  pénible  ou  lent  j  comme 
caftor  ,  teinture  de  caftor  ,  fafran  ^  fauge, 
rhue  5  fabine  ,  huile  d'ambre  ,  vin  ,  thé- 
xiaqae ,  vin  brûlé  avec  des  aromates , 
caffé,eau-de-vie5  eau-d*anis ,  de  noix ,  de 
fenouil  Ôc  autres  liqueurs.  Toutes  ces 
chofes  font  de  vrais  poifons  ,  qui  ,  bien 
loin  de  hâter  l'accouchement ,  le  rendent 
plus  difficile  5  en  enflammante  la  ma- 
trice qui  ne  peut  plus  fe  contracter,  Sc 
les  parties  qui  fervent  de  paflage  ,  qui 
par  la  mcme  fe  gonflent ,  rétrécilfent  les 
voies  5  5c  ne  peuvent  plus  prêter.  D'au- 
trefois ,  ces  poifons  chauds  produifenc 
une  hémorrhagie  qui  tue  en  peu  d'heures. 
§.  3^7.  L'on  fauveroit  un  grand  nom- 
bre de  mères  -de  d'enfanrs  ,  par  une  mé- 
thode diredcment  contraire.  Dès  qu'une 
femme  ,  bien  portante  avant  fes  couches  , 
robufte  ,  bien  faite  ,  fe  trouveroit  en  tra- 
vail 5  &  que  le  travail  paroîtroic  doulou-» 
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reiix  8c  difïicile  ,  bien  loin  de  l'encoura- 
ger d  des  efforts  précoces  ,  qui  perdent 
tour  ,  &c  de  les  aider  par  les  remèdes  def- 
trudtifs  dont  je  viens  de  parler  ,  il  fliuc 
liri  ordonner  une  faignce  du  bras  ,  qui 
préviendra  l'engorgement  3c  l'mi-lamma- 
tion,  calmera  les  douleurs ,  rélâchera  les 
parties  ,  de  difpofera  tout  favorable- 
ment. 

L'on  ne  doit  donner  d'autre  nourri- 
ture  ,  pendant  le  temps  du  travail ,  qu'un 
peu  de  panade  toutes  les  trois  heures  , 
&  de  l'eau  panée  autant  que  la  malade 
en  veut. 

On  donne  ,  de  quatre  en  quatre  heu- 
res ,  un  lavement  avec  une  déco6tion  de 
iniuve  Se  un  peu  d'huile  ;  dans  l'inter- 
valle on  fait  mettre  fur  une  étuve  ,  c'efti- 
à  dire  fur  un  baflîn ,  ou  fur  une  chaife 
percée  ,  dans  lequel  il  y  a  de  l'eau  chau- 
de ^  l'on  frotte  le  paflage  avec  un  peu  de 
beurre  ,  &  l'on  tient  fur  le  ventre  ,  di^s 
fomentations  d'eau  chaude  ,  qui  font  Jes 
plus  efficaces. 

En  fuivant  cette  route  ,  non  feulement 
les  fages- femmes  ne  font  point  de  mal , 
mais  elles  laiffenc  à  la  nature  le  temps 
de  faire  du  bien  ;  un  grand  nombre  d'ac- 
couchements qui  paroiiïbient  difficiles 
fe  terminent  heureufement ,  Se  l'on  a  au 
ficioins  le  temps  d'aller  chercher  des  fe- 
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cours.  D'ailleurs  les  fuites  de  couches 
font  heureufes  \  au  lieu  qu'en  fuivant  la 
méthode  échauffante  ,  lors  même  que  l'ac- 
couchement eft  fait  ,  la  mère  &  l'enfant 
ont  fi  cruellement  fouflfert ,  qu'ils  périf- 
fent  fouvent  l'un  ôc  l'autre. 

§.  2,6$,  Je  fçais  que  ces  moyens  font 
infufrifants  ,  lorfque  la  fuuation  de  l'en- 
fant eft  mauvaife,  ou  qu'il  y  a  quelque 
vice  de  conformation  chez  la  mère  , 
mais  au  moins ,  ils  empêchent  l'augmen- 
tation du  mal  ,  &  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
laiiïent  le  temps  de  recourir  aux  Chi- 
rurgiens-accoucheurs ,  ou  à  quelques  fa- 
ges-femmes  un  peu  moins  mal  inftruites. 

Je  réitère  encore  que  les  fages-femmes 
doivent  bien  fe  garder  deprefler  les  fem- 
mes à  faire  des  efforts  ,  qui  leur  font 
un  mal  infini  ,  &  qui  peuvent  rendre 
fâcheux  l'accouchement ,  qui  5  avec  un 
peu  de  patience,  eut  été  le  plus  heureux  ; 
&  j'infifte  d'autant  plus  volontiers  fur  ce 
danger  des  efïorts  précipités  ,  &  fur  la 
néceflîté  de  la  patience,  que  cette  pra- 
tique facheufeeft  prefque  générale  dans 
ce  pays. 

L'on  craint  la  foibleffe  dans  laquelle 
les  malades  paroiffenr  être  ,  on  imagine 
qu'elles  n'auront  pas  la  force  d'accou- 
cher ,  &  c'eft  la  raifon  dont  on  s'auto- 
rife  pour  leur  donnerdes  cordiaux.  Mais 
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cette  raifon  e(l  chimérique  ;  l'on  ne  perd 

Î.is  fi  promptemen  c  les  forces  j  les  dou- 
eiirs  légères  abattent  ,  mais  à  mefure 
qu  elles  augmentent ,  les  forces  fe  relè- 
vent 5  elles  ne  manquent  jamais  quand 
il  n'y  a  point  d'accident  étranger  ,  de 
l'on  doit  être  perfuadé  que  dans  une 
femme  faine  &  bien  portante  ,  ce  n'eft 
jamais  la  foiblelTe  qui  empêche  Taccou- 
chemcnc. 

Suites  des  Couches. 

§.  3^9.  Les  fuites  de  couche  les  plus 
fréquentes  dafts  les  campages  font  1^. 
les  pertes  de  fang  excemves,  2*.  L'in- 
flammation de  matrice.  3^.  La  fuppref- 
fion  fubite  des  lochies ,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  a  la  perte  qui  fuit  ordinairement 
la  couche.  4^.  Les  ravages  du  lait. 

Les  pertes  trop  abondantes  doivent 
être  traitées  pat  les  moyens  indiqués  j 
§.  3(35  5  &  fi  la  perte  eft  exceflive  ,  l'on 
applique  fur  le  ventre  ,  les  reins  ,  les 
cuides  5  des  linges  trempés  dans  un  mé- 
lange de  parties  égales  d'eau  Se  de  vi- 
naigre 5  qu'on  change  dès  qu'ils  com- 
mencent à  être  fecs  ,  &  qu'on  quitte  des 
que  la  perte  commence  à  diminuer. 

§.  570.  L'inflammation  de  matrice  fe 
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manifefte  par  des  douleurs  dans  tout  lè 
bas  du  ventre ,  la  tenfion  de  tout  le  ven- 
tre ,  l'augmentation  des  douleurs  quand 
on  le  touche,  une  efpece  de  tache  rouge  , 
qui  monte  au  milieu  du  ventre  jufqu'au 
nombril ,  &c  qui  ,  quand  le  mal  empire, 
devient  noire  ,  ce  qui  eft  toujours  mor- 
tel j  une  foiblefTe  étonnante  ,  le  vifage 
prodigieufement  changé,  un  léger  délire, 
une  fièvre  continue  avec  un  pouls  foi- 
ble  Se  dur,  quelquefois  des  vomilTements 
continuels,  fou  vent  le  hoquet,  une  perte 
très  peu  abondante  d'une  eau  roufïe  , 
puante ,  acre  j  des  envies  fréquentes  d'al- 
ler a  la  felle  ;  des  ardeur?  de  quelqueiois 
une  fuppreffion  d'urine. 

§.  371.  Ce  mal  très  grave  &  fouvent 
mortel ,  doit  être  traité  comme  les  ma- 
ladies inflammatoires.  Il  faut  fur- tout, 
après  les  faignées  ,  donner  fréquemment 
des  lavements  d'eau  tiède  ,  en  injedler 
dans  la  matrice ,  en  appliquer  continuel- 
lement fur  le  ventre^  &  boire  abon  dand- 
inent, ou  de  la  tifanne  d'orge  toute  fim- 
ple,  fur  chaque  pot  de  laquelle  on  met 
un  demi-quart  d'once  de  nitre  ,  ou  des 
laits  d'amandes  N''.  4. 

§.372  La  fupprelïion  totale  des  lo- 
chies ,  qu  occaiionne  les  maladies  les 
plus  violentes  ,  fe  traite  précifément  de 
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la  mcme  façon  ;  &  fi  malheiireuremenc 
Ton  donne  quelques  remèdes  chauds  , 
pour  en  forcei*  la  fortie  ,  l'on  ôce  ,  dans  le 
moment,  toute  efpérance  de  guérifon. 

§.  ?7  5.Si  la  fié  vie  de  lait  ell:  très  Forte, 
la  tifanne  d'orbe  du  §.  37  i  ,  6<:  les  lave- 
ments, avec  une  diète  très  légère  ,  uni- 
quement de  panades  ou  de  quelqu'au- 
rres  farineux  très  clairs  ,  la  didipent. 

§.  374.  Les  femmes  délicates  ,  qui  ne 
font  pas  foignées  comme  il  feroit  nécef- 
faire,'  ou  celles  que  la  néceflTité  oblige  a 
travailler  trop  tôt ,  font  expofées  a  plu- 
fieurs  accidents  qui  dépendent  fouvenc 
de  ce  que  la  tranfpiration  8c  l'évacuation 
des  lochies  ne  fe  faifant  pas  bien  ,  &  la 
féparation  du  lait  dans  les  feins  étant 
troublée  ,  il  fe  forme  ce  qu'on  appelle 
des  dépôts  laiteux  ,  qui  font  toujours  très 
fâcheux  ,  6c  fur-tout  quand  ils  fe  font 
fur  quelque  partie  intérieure.  Il  s'en  fait 
fréquemment  fur  les  cuiiTes  ,  &c  dans  ce 
cas  ,  il  faut  faire  ufage  de  la  tifanne 
N^.  58  ,  &  appliquer  fur  la  tumeur 
les  caraplafmes  N^.  59.  Ces  deux  remè- 
des dillipeiit  infenfiblement  le  mal  ,  s'il 
peut  fe  diifiper  fans  fuppuration.  Si  cela 
n'eft  pas  poflible ,  &c  qu'il  fe  forme  du 
pus  ;  un  Chirurgien  ouvre  l'abcès  ,  Se  le 
traite  comme  un  autre,  "^ 
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§.  375.  Si  le  lait  fe  coagule  dans  U 
fein  ,il  efl:  de  la  plus  grande  importance 
de  dilîiper  inceifamment  cette  grolTeur , 
fans  quoi  elle  fe  durcit, devient  fquirrhe, 
ôc  de  fquirrhe,  fouvent  au  bout  d'un'cer- 
tain  temps ,  cancer  ^  c'eft-à-dire  ,  la  plus 
cruelle  des  maladies. 

L'on  prévient  cet  horrible  mal  en  re- 
médiant à  ces  petites  tumeurs  dès  le  com- 
mencement. Il  n'y  a  rien  de  plus  efficace 
pour  cela  que  les  remèdes  N'^.  57  <Sc  60  ; 
mais  il  eft  toujours  prudent  de  ne  rien 
faire  fans  confulter. 

Dès  qu'il  y  a  une  dureté  invétérée  Sc 
exempte  de  douleur ,  il  ne  faut  faire  au- 
cune application  ;  toutes  font  nuifibles  y 
Sc  celles  qui  font  graiîes  ,  irritantes ,  ré(i- 
neufes ,  fpiritueufes  ,  changent  prompte- 
ment  le  fquirrhe  en  cancer.  Quand  le  can- 
cer eft  manifefté  ,  toutes  les  applications 
font  également  auffi  nuifibles  ,  excepté 
celle  N^'.  60.  Le  cancer  a  été  long-temps 
incurable  ;  depuis  quelques  années  ,  l'on 
en  a  guéri  quelques  uns  avec  le  remède 
N^.  57  ,  qui  n'eft  cependant  pas  infail- 
lible 5  mais  qu'on  doit  toujours  effayer, 

§.  3  7(3.  Les  bouts  des  feins  des  nour- 
rices s'écorchent  fouvent ,  ôc  les  font 
cruellement  foufFrir.  Un  des  meilleurs 
remèdes^  c'eft  la  pommade  la  plus  fim- 
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pie  ,  un  mélange  d'huile  &  de  cire  fon- 
dus enfemble  ,  ou  l'onguent  N°.  66  ^  ^ 
û  le  mal  eft  opiniâtre ,  il  faut  purger  , 
ce  qui  réuffit  ordinairement 


CHAPITRE  XXVIL 
jivis  pour  les  enfants, 

§•  377-  J-j  ES  maladies  des  enfants  & 
tout  ce  qui  regarde  leur  fanté ,  font  des 
objets  qui  ont  été  généralement  trop  né- 
gligés par  les  Médecins  ,  &  dom-  on  a 
confié  trop  long- temps  la  diredfeion  aux 
perfonnes  les  moins  propres  à  s'en  char- 
ger. Leur  fanté  eft  cependant  bien  im- 
poxtante  ^  il  faut  les  conferver  fi  Ton 
veut  avoir  des  hommes ,  &  leur  méde- 
cine  eft  fufceptible  d'un  plus  grand  de- 
gré de  perfedion  qu'on  ne  le  croit  ordi- 
nairement ;  elle  a  même  un  avantage  fur 
celle  des  adultes  ,  c'eft  que  l'on  ne  trouve 
pas  Aqs  complications  de  maux  aufti  fré- 
quentes. 

L'on  dit  qu'ils  ne  fçavent  pas  fe  faire 
entendre ,  cela  eft  vrai  jufqu'â  un  certaia 
point  ,  mais  cela  ne  l'eft  pas  exadement  ; 
&  s'ils  ne  parlent  pas  notre  langage  y  ila 
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en  ont  un  qu'il  faut  étudier.  Chaque  ma- 
ladie a  proprement  le  fien  ,  qu'un  Méde- 
cin attentif  apprend  j  il  doit  donner  tous 
fes  foins  a  comprendre  celui  des  enfants , 
&  à  en  profiter  pour  perfedtionner  les 
moyens  de  les  rendre  fainsôc  vigoureux^ 
ëc  de  les  guérir  des  différents  maux  aux- 
quels ils  font  expofés.  Je  ne  me  propofe 
point  de  remplir  cette  tâche  aétuellemenc 
dans  tout  le  détail  qu'il  exigeroit  ;  mais 
j'indiquerai  les  principales  caufes  de  leurs 
maux  5  &  la  façon  générale  de  les  traiter  : 
je  leur  épargnerai  au  moins  par  là  ,  une 
partie  du  m.al  qu'on  leur  fait  ,  &c  l'é- 
pargne des  maux  artificiels  eft  un  des 
grands  buts  de  cet  ouvrage. 

§.  378.  Prefque  tous  les  enfants  qui 
meurent  avant  l'âge  d'un  an  ,  Se  même 
de  deux,  meurent  avec  des  convulfions  y 
l'on  dit  qu'ils  font  morts  des  convulfions, 
&  l'on  a  en  partie  raifon.  Ce  font  en 
effet  les  convulfions  qui  les  ont  tués  , 
mais  ces  convulfions  elles  mêmes  font 
l'efïet  d'autres  maladies  qui  demandent 
toute  l'attention  de  ceux  qui  ont  foin 
de  ces  petites  créatures  ;  &  ce  n'efi:  qu'en 
combattant  ces  différentes  caufes  ,  qu'on 
peut  guérir  les  convulfions.  L'on  en  re- 
connoît  quatre  principales  ,  le  méconinmy 
les  aigreurs  ,  la  poitjjée  des  dents  ,  &  les 
y-ers.  Je  dirai  quelque  chofe  de  chacune* 
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Du  méconium, 

§.  579.  L'eftomac  &  les  inteftins  de 
l'enfant  font  remplis  ,  quand  il  vient 
au  monde  _,  d'une  matière  noire,  médio- 
crement épaiffe  &:  adez  gluante  ,  qu'on 
appelle  méconium,  11  faut  que  cette  ma- 
tière foit  évacuée  avant  que  l'enfant 
prenne  du  lait ,  fans  quoi  elle  le  cor- 
romproit ,  &:  ,  devenant  elle  même  ex- 
trcmement  acre  ,  il  en  réfulteroit  une 
double  fource  de  maux  auxquels  l'enfant 
ne  refifteroit  point. 

L'on  procure  l'évacuation  de  cet  ex- 
crément i*^.  en  ne  leur  donnant  point 
de  lait  les  vingt-quatre  premières  heures 
de  leur  vie.  1°.  En  leur  faifant  boire,, 
pendant  ce  temps  là  ,  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  met  un  peu  de  fucre  ou  de 
miel  j  ce  qui  délaye  ce  méconïnm  ,  &  en 
facilite  l'évacuation  par  les  felles  ,  & 
quelquefois  par  les  vomifTements. 

5^.  Pour  être  plus ^fûr  que  toute  cette 
matière  fort  ,  il  faut  leur  donner  une 
once  àQ  Jîrop  de  chicorée  compofé  ^  qu'on 
délaie  avec  un  peu  d'eau ,  èc  qu'on  leur 
fiiit  boire  dans  l'efpace  de  quatre  ou  cincj 
heures.  Cette  pratique  a  les  plus  grands 
avantages ,  &  il  eft  à  fouhaiter  qu  elle 
devienne  générale  j  le  firop  que  j'indique 
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eft:  à  préférer  de  beaucoup  à  tous  les  au-- 
très  ,  &  fur-tout  à  l'huile  d'amandes. 

Si  la  grande  foiblefle  exige  quelque 
aliment  ,  il  n'y  a  point  d'inconvénient 
à  leur  donner  un  peu  de  bifcuit  dans 
l'eau  5  comme  on  fait  ordinairement ,  ou 
un  peu  de  panade  très  claire. 

Des  aigreurs» 

§.  380.  Quoique  les  enfants  aient  été 
tien  évacués  d'abord  après  leur  naiflance, 
très  fouvent  le  lait  s'aigrit  dans  leur  efto- 
mac  5  &  produit  des  vomififements ,  des 
coliques  violentes  ,  des  convulfions ,  la 
diarrhée  ,  la  mort.  11  n'y  a  que  deux  cho- 
ks  à  faire ,  évacuer  les  matières  maigres, 
&  empêcher  qu'il  ne  s'en  reforme.  Le 
firop  de  chicorée  eft  encore  dans  ce  cas , 
le  meilleur  remède  pour  les  évacuer. 

On  prévient  la  formation  des  nouvel- 
les aigreurs  ,  en  donnant  trois  prifes  par 
jour  ,  (1  le  mal  eft  grave  ,  deux  ,  &  même 
une  feule  ,  s'il  eft  peu  confidérable ,  de 
la  poudre  N^.  <?  i  ,  &  on  leur  fait  boire 
un  thé  de  méli(îe&  de  tilleul. 

§.  ^81.  L'on  eft  en  ufage  de  donner 
aux  enfants  beaucoup  d'huile  d'amandes 
douces  ,  dès  qu'ils  ont  quelques  tran- 
chées :  mais  c  eft  une  habitude  perni- 
cieufe  6c  dont  les  conféquences  font  très 
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Jangereufes.  Il  eft  vrai  que  l'huile  ap- 
paife  quelquefois  d'abord  les  douleurs 
en  envelopanr  les  acides ,  &c  en  cmoufïanc 
la  fenfibilitc  des  nerfs  j  mais  c'eft  un  re- 
mède palliarif  ,  qui  ,  loin  d'enlever  la 
caufe  ,  l'augmente  puifqu'il  s'aigrit  lui- 
même  'y  aufl]  le  mal  revient  bientôt ,  Se 
plus  on  donne  d'huile,  plus  l'enfant  de- 
vient fujet  aux  tranchées.  J'en  ai  guéri , 
fans  autre  remède  ,  que  la  privation  de 
l'huile  5  qui  leur  affoibliffoit  l'eflomae  j 
par  là  mcme  le  lait  fe  digère  moins  bien , 
moins  vice  &  s'aigrit  plus  aifement  j  ôc 
rafFoiblilfement ,  que  l'eftomac  reçoit  à 
cette  époque  ,  a  quelquefois  des  influen- 
ces fur  le  tempérament  de  l'enfant  , 
pour  le  refte  de  fes  jours. 

11  importe  aux  enfants  d'avoir  le  ven- 
tre libre  ,  &  il  eft  certain  que  très  fou- 
vent  l'huile  les  refTerre  ,  en  diminuant 
les  forces  des  inteftins  ^  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  puifTe  remarquer  cet  inconvé- 
nient ,  &  qui  ne  continue  cependant  4 
l'ordonner  dans  un4)ut  contraire.  Mais 
relie  eft  la  force  du  préjugé  dans  ce  cas 
Ôc  dans  tant  d'autres  ,  on  eft  dans  l'idée 
que  tel  remède  doit  produire  tel  effet  ; 
il  a  beau  ne  le  produire  jamais  ,  la  pré- 
vention fubftfte  ,  l'on  attribue  fon  ineffi- 
cace à  de  trop  petites  dofes ,  on  les  doa- 
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ble  5  le  mauvais  efïer  augmente ,  &  ne 

fait  point  finir  l'aveuglement. 

L'abus  de  riiiiile  difpofe  aufli  à  la 
nouûre  ,  &  enfin  il  devient  fouvent  la 
caufe  première  des  maux  de  la  peau  ,  qui 
font  extrêmement  difficiles  à  guérir. 

Il  paroîr  par  là  nji'on  ne  doit  l'em- 
ployer que  très  rarement  >  &  quon  l'or- 
donne toujours  très  mal  à  propos  dans 
les  coliques ,  qui  viennent  d'un  principe 
d'aigreur  dans  l'eftomac  ,  ou  dans  les 
inteftins. 

§.  582.  Les  enfants  font  ordinaire- 
ment plus  fujets  à  ces  coliques  pendant 
les  premiers  mois  ;  enfuite  elles  dimi- 
nuent a  mefure  que  leur  eftomac  fe  for- 
tifie. On  les  foulage  ,  dans  l'accès ,  en 
leur  donnant  des  lavements  avec  une 
décoction  de  camomille  ,  &  la  grofieur 
d'une  noifette  de  favon.  Une  flanelle 
trempée  dans  une  décocftion  de  camomil- 
le avec  un  peu  de  thériaque  ,  appliquée 
chaude  fur  l'eftomac  &  le  ventre ,  leur 
fait  aufii  beaucoup  de  bien. 

On  ne  peut  pas  toujours  leur  don- 
ner des  lavements ,  cela  auroit  fon  dan- 
ger ;  de  chacun  connoît  la  méthode  d'y. 
fuppléer  par  des  fuppofitoires ,  avec  quel  • 
ques  côres  de  plantes,  ou  du  favon  ,  ou 
du  miel  cuit. 
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Un  des  plus  fûrs  moyens  de  préve- 
nir ces  coliques  ,  qui  viennent  de  ce  que 
le  lait  ne  fe  digère  pas ,  c'eft  de  leur  don- 
ner autant  de  mouvement  qu'il  efl:  pof- 
fible  ,  vu  leur  âge. 

§.  3  S 3.  Avant  que  de  pafTer  a  la  rroi- 
fîeme  caufe  des  maladies  des  enfants  , 
qui  ell;  la  poulfée  des  dents ,  je  dois  par- 
ler d'un  des  premiers  foins  qu'exige  leur 
enfiince  ,  c'eft  celui  de  les  laver  ,  d'a- 
bord pour  les  décrafïer,  enfuite  pour  les 
fortifier. 

Du  lavage  des  Enfants. 

§.  384.  Tout  le  corps  de  l'enfant  qui 
naît ,  eft  couvert  d'une  crafTe  qui  vient 
de  la  liqueur  dans  laquelle  il  a  vécu.  Il 
eft  important  de  l'en  délivrer  d'abord  ; 
&  il  n'y  a  rien  d'aufli  bon  que  le  mélange 
d'un  tiers  de  vin  avec  deux  tiers  d'eau  : 
le  vin  pur  eft  dangereux.  On  peut  réi- 
térer ce  lavage  quelques  jours  de  fuite; 
mais  c'eft  une  très  mauvaife  coutume  que 
de  continuer  d  les  laver  ain(i  tièdement , 
&  l'on  en  augmente  le  danger  ,  fi  Ton 
met  du  beure  ,  comme  on  ne  le  fait  que 
trop  fouvent ,  dans  l'eau  &  le  vin  qu'on 
emploie.  Si  cette  craffe  paroît  gluante  & 
épaifte,  il  faut  fe  fervir  d'une  décodion 
de  camomille  ,  avec  la  grolTeur    d'une- 
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noifette  de  favon.  La  bafe  de  la  faute , 
c'eft  la  régularité  avec  laquelle  fe  fait 
la  tranfpirarion  :  pour  obtenir  cette  ré- 
gularité,  il  faut  foi'tiher  la  peau  ;  &  les 
lavages  tiedes  raffoibUlfent.  Quand  elle 
a  la  force  néceflaire  ,  elle  fait  toujours 
fes  fon6feions  >  Ôc  la  tranfpirarion  ne  fe 
dérange  pas  à  tous  les  changements  de 
temps.  L'on  ne  doit  donc  rien  négliger 
pour  la  mettre  dans  cet  état  j  &  pour 
parvenir  à  ce  point  important ,  il  faut 
laver  les  enfants  ,  peu  de  jours  après 
leur  naiffance  ,  avec  de  l'eau  froide  , 
telle  qu'on  l'apporte  de  la  fontaine. 

On  le  fert  d'une  éponge  ,  &  l'on  com- 
mence par  le  vifage  ,  les  oreilles  ,  le  der- 
rière de  la  tête  ,  (on  évite  la  fonta- 
nelle {.i)  )  ,  le  coi  5  les  reins  ,  tout  le 
corps  5  les  cuifles  ,  les  jambes ,  les  bras , 
en  un  mot  par-tout.  Cette  méthode  ufî- 
tée  il  y  a  tant  de  fiécles  ,  &  pratiquée 
de  nos  jours  par  plufieurs  peuples  qui 
s'en  trouvent  très  bien  ,  paroîtra  révol- 
tante à  nombre  de  mères  j  elles  croiront 
tuer  leurs  enfants  ,  Se  elles  n'auront  point 
le  courage  ,  fur  tout ,  de  refifter  aux  cris 
qu'ils  font  fouvent  les  premières  fois 
qu'on  les  lave  :  mais  fi  elles  les  aiment 

(a)  C'eft  cet  efpace  au  dslTjs  de  la  tête,  dans 
lequel  on  fent  que  les  os  ne  font  pas  encore 
réunis. 
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véi-itablement ,  elles  ne  peuvent  pas  leur 
donner  une  marque  plus  réelle  de  cette 
tendrelle  ,  qu'en  flirmontant  ,  en  leur 
faveur,  cette  répugnance. 

Les  enfants  foibles  font  ceux  qui  ont  le 
plus  befoin  d'être  lavés  (^)  ^  les  très  ro- 
buftes  peuvent  s'en  palTer ,  é>c  l'on  ne  peut 
croire,  qu'après  l'avoir  vu  fouvent,  com* 
bien  cette  méthode  contribue  à  leur  don- 
ner promptement  des  forces.  J'ai  le  plai- 
fir  de  voir  ,  depuis  que  j'ai  cherché  a 
Tinjroduire  ici ,  que  plusieurs  mères  ,  les 
plus  tendres  ôc  les  plus  raifonnables,  l'ont 
employée  avec  le  plus  grand  fuccès.  Les 
fages- femmes,  qui  en  ont  été  les  témoins, 
les  nourrices  ôc  les  filles  d'enfants  ,  qui 
en  ont  été  les  exécuteurs  la  répandent  j 
ôc  fi  elle  peut  devenir  générale ,  comme 
tout  me  l'annonce  ,  je  fuis  pleinement 
perfuadé ,  qu'en  c^fervant  un  très  grand 
nombre  d'enfants ,  elle  contribuera  à  ar^ 
rêter  les  progrès  de  la  dépopulation. 

Il  faut  les  laver  très  régulièrement 
tous  les  jours  ,  quelque  temps  ôc  quel- 
que faifon  qu'il  faife  ôc  ,  dans  la  belle 
faifon  ,  les  plonger  dans  des  féaux ,  dans 

(a)  Il  y  a  cependant  un  degré  de  foibljpffe  c\uï  doit 
l'empêcher  ;  c'ell:  quand  l'enfant  a  befoin  de  cha- 
lear  ,  de  cordiaux  ,  de  fridlions,  pour  ne  pas  pe^ 
x'\r  de  foibleffe  ;  car  dans  ces  cirçonflauces  ,  1q 
lavage  lui  nuiroit. 
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des  badins  de  fontaine  ,  dans  des  ruif- 
feaux  ,  dans  des  rivières ,  dans  le  lac. 

Après  quelques  jours  de  pleurs  j  ils 
s'accoutument  tous  ii  bien  à  cet  exercice , 
qu'il  devient  un  de  leurs  plaifirs .  &c  qu'ils 
rient  pendant  toute  l'opération. 

Le  premier  avantage  de  cette  mé- 
thode ,  c'eft  5  comme  je  l'ai  dit ,  d'entre- 
tenir la  tranfpiration,  Se  de  rendre  moins 
fenfible  aux  impreflions  de  l'air  ^  mais, 
de  ce  pemier  avantage,  il  en  réfulte  qu'on 
lespréferve  d'un  grand  nombre  de  maux, 
fur-tout  de  la  nouùre,  des  obftrudions  , 
des  maladies  de  la  peau  &  des  convul- 
iions  5  Se  on  leur  aflure  une  fanté  ferme 
ôc  robufte. 

§.  385.  Mais  il  ne  faut  pas  détruire 
le  bien  qu'on  leur  fait  en  les  lavant  , 
par  la  mauvaife  habujiide  de  les  tenir 
trop  au  chaud  ;  il  n')^i  a  point  de  plus 
pernicieufe  &  qui  tue  plus  d'enfants,  il 
faut  les  accoutumer  â  être  très  peu  ha- 
billés ,  tant  le  jour  que  la  nuit  ,  à  avoir 
fur- tout  la  tcte  très  peu  couverte  ,  ÔC 
point  du  tout  pendant  le  jour  ,  depuis 
l'âge  de  deux  ans  j  éviter  qu'ils  ne  foient 
dans  des  chambres  trop  chaudes  ,  &  les 
fair'e  viv«e  au  grand  air  ,  foir  l'été  foit 
l'hiver ,  le  plus  qu'il  eft  polTible.  Les  en- 
fants élevés  au  chaud ,  font  fouvent  en- 
diumés/oibles ,  pâles^languilTants,  bout 
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fis  ,  triftes  ;  tombent  dans  la  nouiire  , 
la  confoniption  ^  toutes  fortes  de  lan- 
gueurs ,  &c  meurent  dans  l'enfance  ,  ou 
vivent  miférables  ,  &c.  Ceux  qu'on  lave 
à  l'eau  froide  Se  qu'on  élevé  au  grand  air, 
font  l'oppofé. 

§.  386.  Je  crois  devoir  ajouter,  que 
l'enfance  n'eft  pas  la  feule  période  de  la 
vie  ,  dans  laquelle  les  bains  froids  foient 
utiles.  Je  les  ai  employés  avec  un  fuccès 
marqué  ,  pour  des  perfonnes  de  tout  âge , 
même  pour  des  feptu3génaires  ;  &  il  y  a 
deuxefpeces  de  maladies  ,  plus  fréquen- 
tes, il  eft  vrai ,  à  la  ville  qu'à  la  campa- 
gne 5  dans  lefquelles  ils  réulTiifent  très 
bien  j  c'ell  dans  les  foibleifes  de  nerfs  , 
&  quand  la  tranfpiration  fe  fait  mal  , 
qu'on  craint  l'air ,  qu'on  eft  fluxion- 
naire,  foible  ,  languiflant.  Le  bain  froid 
rétablit  la  tranfpiration ,  redonne  de  la 
force  aux  nerfs ,  Se  diflîpe  par-la  tous  les 
dérangements  que  ces  deux  caufes  occa- 
fionnoient  dans  l'œconomie  animale.  On 
doit  les  prendre  avant  dîner.  Mais  au- 
tant les  bains  froids  font  utiles  ,  autant 
l'ufage  habituel  des  bains  chauds  eft  per- 
nicieux; ils  difpofent  à  l'apoplexie  ,  à 
ThydropiGe  5  aux  vapeurs,  à  l'hypocon- 
drie ;  &  Ton  voit  les  villes  où  l'ufage  en 
eft  fréquent  ,  défolées  par  toutes  ces 
maladies. 
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De  la  poujp'e  des  dents. 

§,  3S7.  La  fortie  cîes  dents  coûte  fou- 
vent  beaucoup  aux  enfants  ,  Se  quelques- 
uns  fuccombent  aux  maux  qu'elle  occa- 
(îonne.  L'on  doit  ,  à  cette  époque  5  fî 
elle  eft  douloureufe. 

1**.  Leur  tenir  le  ventre  libre  par  des 
lavements  faits  avec  une  décodion  de 
mauve  ,  fans  y  rien  ajouter  ;  mais  ils 
ne  (ont  point  néceifaires  ,  fi  l'enfant  a  en 
même  temps  la  diarrhée. 

2^.  Leur  diminuer  un  peu  la  quantité 
des  aliments,  par  deux  raif3ns;  l'une, 
c'efl:  que  l'eftomac  eft  plus  foible  qu'au- 
paravant ;  l'autre ,  c'eft  qu'il  y  a  quelque- 
fois un  peu  de  fièvre. 

<^.  Leur  augmenter  un  peu  la  quan- 
tité de  la  boiiTon  ;  la  meilleure  pour  eux , 
c'eft  fans  contredit,  l'infafion  de  tilleul, 
qu'on  blanchit  avec  un  peu  de  lait. 

4^.  On  leur  frotte  fouvent  les  genci- 
ves, avec  un  mélange  d'autant  de  miel 
que  de  mucilage  de  pépins  de  coings  ,  Se 
on  leur  donne  a  mâcher  une  racine  d'al- 
théa  ou  de  réglilTe. 

C'eft  fouvent  dans  le  temps  de  la  for- 
tie des  dents  que  les  enfants  fe  nouent. 

Des  vers. 

§.  5  S  S.  Le  méconium  ,  l'aigreur  du 

lait 
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lait  ^  les  cîenrs,  font  trois  grandes  cau- 
fes  des  maux  des  enfants  :  il  y  en  a  une 
quatrième  ,.  les  vers,  qui  leur  fait  auflî 
très  fouvent  du  mal  ,  mais  qui  n'eft 
point  5  cependant  a  beaucoup  près  _,  la 
caufe  générale  de  leurs  maux  ,  comme 
on  eft  généralement  porté  à  le  croire  ,  dès 
qu'on  voit  un  enfant  de  plus  de  deux  ans 
malade.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  fymp- 
tômes  qui  tont  juger  qu'un  enfant  a  des 
vers  ,  il  n'y  en  a  qu'un  feul ,  c'eil  leur  for- 
tie  par  haut  ou  par  bas ,  qui  le  démontre 
évidemment.  11  y  a  d'ailleurs  a  cet  égard, 
beaucoup  de  variécés;  quelques  enfants 
ayant  beaucoup  de  vers  fans  en  être  in- 
commodés ,  d'autres  étant  réellement 
malades  avec  un  petit  nombre. 

Les  vers  nuifent,  i**.  en  obftruant  les 
inteftins  ,  &  en  comprimant  les  par- 
ties voilines  par  leur  volume.  2^.  En  fu- 
cant  le  chyle  deftiné  à  nourrir  le  malade  , 
ôc  le  privant  par  là  même  de  fa  fubliftan- 
ce.  3^'.  En  irritant  les  inteftins,  ôc  mê- 
me en  les  rongeant. 

§.389.  Les  (ignés,  qui  font  croire  qu*il 
y  en  a ,  font  de  légères  coliques  ,  fré- 
quentes &  irrégulieres  ;  une  abon  îrnce 
de  falive  à  jeun  ,  une  odeur  défagréable 
d'une  efpece  fînguliere  dans  l'haleine  , 
fur-tout  le  mati^  ;  des  démangeaifons 
dans  Iqs  narines,  qai  font  qu'ils  les  grat- 

Tomc  //•  T 
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tentfouvent;  un  appétit  très  irrégulier, 
ayant  quelquefois  un  appétit  vorace  ^ 
d'autrefois  point  du  tout ,  des  maux  de 
cœur  5  des  vomiiTcments ,  quelquefois  de 
la  conftipation,  plus  fouven  tune  diarrhée 
de  matières  mal  cuites  j  le  ventre  afTez 
gros ,  le  refte  du  corps  maigre.  Une  foif 
que  la  boiffon  ne  diminue  pas  j  fouvent 
beaucoup  de  foiblefTe  j  de  la  triftede  j  le 
vifage  eft  affez  ordinairement  mauvais, 
&  change  d'un  quart  d'heure  à  l'autre  ; 
les  yeux  font  fouvent  éteints ,  &  entou- 
rés d'an  cercle  livide  ;  on  en  voit  fou- 
vent le  blanc  pendant  le  tems  du  fom- 
meil  5  qui  eft  quelqiiefois  accompagné  de 
lèves  eftrayans,  de  furfauts  continuels, 
de  grincemens  de  dents.  Quelques  en- 
fants font  dans  l'impoflibilité  d'être  un 
feul  moment  tranquilles.  Les  urines  font 
fouvent  blanches ,  je  les  ai  vues  comme 
du  lait.  Ils  ont  des  palpitations  ,  des  éva- 
nouifîements,  des  convuliions ,  des  af- 
foupifïemenrs  longs  &  profonds  ,  des 
fueurs  froides  tout- â- coup  j  des  fièvres 
qui  ont  des  caraéleres  de  malignité  ;  àes 
pertes  de  vue  &  de  voix  ,  qui  durent 
long-temps^  des  paralyfies  ou  des  mains , 
ou  des  bras ,  ou  des  jambes ,  des  engour- 
didements.  Les  gencives  font  en  mauvais 
état,  &  comme  rongées  ;  ils  ont  fouvent 
le  hoquet,  un  pouls  petit  &  irrégulier  , 
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^es  rêveries ,  &c  ce  qui  eft  un  des  fymp- 
tômes  les  moins  équivoques,  ficquem- 
menc  une  petite  toux  féche  jfouvent  une 
efpece  de  mucofité  dans  les  Telles  j  quel- 
quefois de  très  longues  ôc  violentes  coli- 
ques ,  qui  fe  terminent  par  un  abfcès  a 
l'extérieur  du  ventre  ,  dont  il  fort  àQS 
vers. 

§.  390.  L'on  a  une  foule  de  remèdes 
pour  les  vers.  la.  rrenette  owfimen  contra, 
qui  eft  un  des  plus  ordinaires  ,  eft  très 
bon  :  l'on  fe  fert  aulTi  ,  avec  fuccès ,  de 
celui  N"".  r>:  -,  la  poudre  N"".  14  eO:  un 
des  meilleurs.  La  fleur  de  foufre,  le  jus 
de  crelTon  ,  les  acides ,  l'eau  de  miel  , 
ont  fouvent  réuflî  ;  mais  les  trois  pre- 
miers que  j'ai  indiqués  ,  fuivis  d'un  pur- 
gatif ,  font  les  meilleurs.  L'on  trouvera 
N^.  6^  ,  un  purgatif,  qu'on  peut  faire 
prendre  alTez  aifement  aux  enfants  les 
plus  difficiles.  Quand  ,  malgré  ces  remè- 
des ,  les  vers  fubfîllent  ,  il  convient  de 
confuher  quelqu'un  pour  en  employer 
de  plus  efficaces  ;  ce  qui  eft  très  impor- 
tant ,  puifque,  quoique  peut-être  la  moi- 
tié des  enfants  ait  des  vers  ,  &  que  plu- 
fieurs  fe  portent  très  bien  ,  il  y  en  a 
cependant  que  les  vers  tuent  très  réelle- 
memt  après  leur  avoir  fait  des  maux 
cruels  pendant  plufieurs  années. 

Cette  difpofîtion  à  avoir  des  vers  ; 

T  z 
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prouve  toujours  des  digeftions  impat*- 
faites  5  ain(î ,  il  faut  éviter  de  donner  aux 
enfants,  qui  font  dans  ce  cas  ,  des  cho- 
fes  difficiles  à  digérer.  11  faut  fur- tout 
bien  fe  garder  de  leur  donner  comme 
remède  ,des  huiles  ,  qui  ,  fuppofé  même 
quelles  dctruifillent  quelques  vers  d'a- 
bord 5  augmentent  la  caufe  qui  en  laifTe 
reproduire  de  nouveaux.  Un  long  ufage 
de  limaille  de  fer  eft  ce  qui  déttuit  le 
mieux  cette  difpofition  vermineufe. 

Des  convuljïons* 

§.  5  9  1.  J'ai  déjà  dit  §.  378  5  que  les 
convullions  des  enfants  étoient  prefque 
toujours  Tefferde  quelqu'autre  maladie  » 
&  fur-tout  des  quatre  dont  j'ai  parlé  5 
quelques  autres  cauTes  moins  fréquentes 
leur  en  occafionnent  quelquefois  ,  on 
peut  les  réduire  aux  fuivantes. 

La  première  ,  c'eft  les  matières  cor- 
rompues qui  fe  trouvent  dans  l'eftomac 
ôc  les  boyaux  ,  ôc  qui  ,  par  Tirritation 
qu'elles  occafionnent  dans  les  nerfs  de 
ces  parties  ,  produifent  des  mouvements 
irréguliers  dans  les  nerfs  de  tout  le  corps, 
ou  au  moins  de  quelques  parties  ,  d'où 
naifiTent  les  convullions ,  qui  ne  font  que 
des  mouvements  involontaires  des  muf- 
çles.  Ces  matières  corrompues    font  I§ 
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produit  du  trop  d'aliments  _,  des  aliments 
mal  fains  ,  de  ceux  dont  la  digeftion  elt 
iiu  delfus  des  forces  de  l'eftomac  des  en- 
fants ,  des  mélanges  ,  de  la  mauvaife 
diftribution  des  aliments. 

On  connoîr  que  les  convulfions  de  l'en- 
fant dépendent  de  cette  caufe  ,  par  ce  qui 
a  précédé  ,  par  Ton  dégoût ,  Ton  appéfan-* 
tilTement,  fa  langue  fa  le,  fon  v?ntre  gfos, 
fon  mauvais  teint  ,  fon  mauvais  fom- 
meil. 

L:i  diète  ,  c'eft-à-dire,  une  diminution 
dans  la  quantité  de  fes  aliments  ,  quel- 
ques lavements  avec  de  l'eau  tiède  »  de 
une  purgation  N"*.  ^5  ,  les  guérilfent. 

§.  ^91.  La  féconde  caufe  ,  c'eft:  les 
vices  du  lait  ^  foit  que  la  nourrice  ait  eu 
quelq.ue  colère  violente  ,  quelque  grand 
chagrin  ,  quelque  peur  ,  foit  qu'elle 
ait  pris  des  aliments  mal  fains,  tu  trop 
de  vin  ,  ou  des  liqueurs  j  foit  qu'elle 
foit  réglée,  &  que  cette  époque produife 
un  dérangement  fenfible  dans  fa  fanté  , 
foit  enfin  qu'elle  foit  malade  ;  dans  tous 
ces  cas  ,  le  lait  fe  gâte  ,  &  jette  l'enfant 
dans  des  accidents  violents,  qui  quelque- 
fois le  tuent  promptement. 

L'on  y  remédie  ,  i  *'.  en  le  privant  de 
ce  laie  gâté  ,  jufqu'à  ce  que  la  nourrice 
foit  remtfe  dans  fon  état  de  fanté  &  de 
tranquillité,  dont  on  hâte  le  retour  par 
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quelques  lavements  ,  àQs  calmants ,  une 
entière  privation  de  ce  qui  lui  a  fait  du 
mal  _,  &:  en  faifant  tirer  exadement  tout 
le  lait  qui  a  fouffert. 

2^.  En  donnant  à  l'enfant  même  quel- 
ques lavements  ,  en  lui  faifant  boire 
beaucoup  de  tilleul ,  en  ne  le  nourrifTanc 
pendant  un  jour  ou  deux  ,  que  de  pana- 
des ou  d'autres  foupes  fans  lait. 

3®.  En  le  purgeant  ,  fi  ces  premiers 
fecoursnefuffifentpas,  avec  une  once  ou 
une  once  &  demi  de  firop  de  chicorée 
compofé  5  ou  autant  de  manne  ;  ces  mé- 
decines douces  entrainent  les  reftes  de  ce 
lait  empoifonné  ,  &  difîipent  les  défor- 
dres  qu'il  occafionnoit. 

§.  395.  Une  troifieme  caufe  ,  qui  pro- 
duit aufîî  des  convulfions  ,  ce  font  les 
maladies  fiévreufes  dont  les  enfants  font 
attaqués  ;  fur  tout  la  petite  vérole  ou  la 
rougeole,  mais  ordinairement  elles  ne 
demandent  point  d'autres  fecours  que 
ceux  qu'exigent  la  maladie  dont  elles 
dépendent. 

§.  394.  L'on  voit  par  tout  ce  chapitre  , 
ôc  il  eft  important  qu'on  y  faffe  beaucoup 
d'attention  ,  que  les  convulfions  font  or- 
dinairement un  fymptôme  de  quelqu'au- 
tre  maladie  ,  plutôt  qu'une  maladie  pri- 
mitive i  qu'elles  dépendent  d'un  grand 
nombre  de  caufes  différentes  ,  qu'il  ne 
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peut  pas  5  par  la  même  ,  y  avoir  de  re- 
mède général  pour  les  arrccer  ,  Ôc  que 
lesfeuls  remèdes  convenables  ,  dans  cha- 
que cas  5  font  ceux  qui  conviennent  à 
la  caufe  qui  les  produit ,  &  que  j'ai  in- 
diqués en  parlant  de  chacune. 

La  plupart  de  ces  prétendus  Spéci- 
fiques ,  qu'on  emploie  indiftindtement  de 
aveuglément  dans  toutes  les  convulfions, 
font  fouvent  inutiles ,  &  le  pli^^  fouvenc 
nuifibles;  de  ce  dernier  genre  font  , 

i^.Tous  les  remèdes  acres  8c  chauds  , 
les  liqueurs  fpiritueufes ,  l'huile  d'ambre 
ou  d'agate  ,  les  autres  efTences  ,  les  fels 
volatils,  &  autres  remèdes  de  cette. ef- 
pece  ,  qui  ,  par  la  violence  de  leur  ac- 
tion fur  les  organes  fenfibles  des  enfants , 
font  plus  propres  à  produire  des  convul- 
fions qu'à  les  calmer, 

2®.  Les  remèdes  aftringents  qui  nui- 
fent  toutes  les  fois  que  la  caufe  des  con- 
vulfions dépend  de  quelque  matière  acre, 
qui  doit  fortir  du  corps  par  les  felles  , 
ou  qu'elles  font  l'effet  d'un  effort  de  la 
nature  pour  opérer  quelque  crife  ;  ôc 
comme  elles  dépendent  prefque  toujours 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  caufes , 
on  voit  que  les  aftringents  ne  convien- 
nent prefque  jamais.  Il  y  a  d'ailleurs 
toujours  du  danger  à  en  donner  aux  en* 
fants ,  fans  un  examen  bien  mûr  ,  parce- 
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qu  ils  leur  caufént  fouvent  des  aftruc- 
tions. 

3®.  L'ufage  précoce  ,  trop  confidéra- 
ble  ,  trop  continué  ,  ou  mil  indiqué 
des  anodyns  ,  tels  que  la  thériaque  ,  le 
mithridace  ,  le  fîrop  de  pavot ,  (  &  il  eft 
très  aiTé  de  donner  contre  quelqu'un  de 
ces  écueils  ) ,  a  aufîi  les  fuites  les  plus 
fâcheufes  dans  les  convulilons  ,  &  ils 
nuifent  au  moins  aux  neuf- dixièmes 
de  ceux  auxquels  on  les  ordonne.  Ils 
calment ,  il  ell  vrai  ,  allez  fréquemment 
pour  quelques  moments  ,  quelquefois 
quelques  heures  ,  mais  le  mal  n'en  re- 
vient que  plus  violemment  en  fuite  ,  par- 
cequ'ils  ont  augmenté  routes  les  caufes 
qui  leproduifoienc ,  ilsdérruifent  Tcfto- 
mac  j  ils  conflipent  ,  ils  diminuent  les 
urines ,  &  d'ailleurs  en  émoulîant  la  feii- 
fibilicé  des  nerfs  ,  qu'on  doit  envifager 
comme  une  des  principales  fentineîies 
chargées  par  la  nature  d*averrir  qu  il  y 
a  des  ennemis  ,  le  mal  augmente  fans 
qu'on  s'en  doute  ,  il  fe  forme  fourde- 
ment  des  engorgements  qui  abcuriiTenr 
bientôt  à  quelque  accident  violent  ÔC 
mortel,  ou  qui  lailTent  un  germe  de  ma- 
ladies  de  langueur  j  de  je  réitère  ,  que 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  ^ans  lefquels  ils 
font  d'une  abfolue  néced^îté  ,  l'on  doit 
çn  général  les  employer  très  fobremenu 
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Us  font  utiles  i*'.  quand  les  conviiKîons 
fufefillent  encore  après  qu'on  en  a  décruic 
Il  caufe  première;  2".  quand  elles  font 
fi  violentes  qu'elles  menacent  d'un  dan- 
ger très  prochain  ,  ôc  qu'elles  font  un 
oblliacle  aux  remèdes  dellinés  a  détruire 
leur  caufe  ;  ^''.  quand  cette  caufe  mcme 
eft  de  nature  à  céder  aux  anodyns  corn- 
me  quand  elles  font  la  fuite  immédiate 
d'une  peur. 

§.  5  5>5.  Il  y  a  une  très  grande  difïc- 
lence  entre  les  enfants  ,  par  rapport  à 
la  facilité  à  prendre  des  convulfions;  il 
s'en  trouve  a  qui  les  caufes  les  plus  fortes 
ne  peuvent  pas  en  donner  ,  qui  ont  des 
coliques  afïreufes ,  qui  percent  les  dents 
très  douloureufement ,  qui  ont  de  fortes 
fièvres ,  la  rougeole  ,  la  petite  vérole  , 
qui  font  rongés  des  vers ,  fans  avoir  ja- 
mais la  plus  légère  apparence  de  con- 
vuldons  ;  il  y  en  a  d'autres  chez  lef- 
quels  la  facilité  a  en  avoir  ed:  Ci  grande  y 
l'on  peut  appeller  cette  fâcheufe  difpo- 
fîtion  ,  convuifib'dité  ^  qu'ils  en  font  atta- 
qués très  fréquemment  pour  des  caufes 
fi  légères ,  que  l'examen  le  plus  attentif 
ne  peut  quelquefois  pas  les  découvrir. 
Cet  état  qui  eft  exrrèmem3at  dangereux  , 
èc  qui  conduit  ou  à  une  mort  très  promp- 
te ,  ou  a  une  vie  languilTance  ,  demande 
des  attentions  dcrm  le  détail  ferolt  d'aur 
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tant  plus  déplacé  ici  ,  que  ces  cas  corrï' 
miins  en  ville  ,  ne  le  font  pas  autant 
dans  les  campagnes.  Les  bains  froids  ,  ôc 
la  poudre  N^.    14  ,  font  utiles. 

u^vis  généraux* 

§.  39^.  Je  finirai  ce  chapitre  par  quel- 
ques confeils  qui  pourront  contribuer  à 
donner  aux  enfants  un  tempérament 
vigoureux  ,  &  à  les  preferver  de  plu- 
£eurs  maux. 

1°.  L'on  doit  éviter  de  leur  donner 
trop  a  manger  e^  les  régler  pour  la  quan- 
tité des  aliments  &c  les  heures  des  répa  s, 
ce  qui  eft  très  pofîible  ,  même  dès  les 
premiers  jours  de  leur  vie  y  quand  celle 
qui  les  nourrit  le  veut.  C'eft  peut  être 
même  l  âge  où  il  convient  le  mieux  de 
le  faire  ,  parceque  c*eft  celui  où  l'uni- 
formité conftante  de  leur  vie  doit  faire 
préfumer  que  leurs  befoins-font  plus 
éonftamment  égaux. 

Un  enfant  qui  a  déjà  quelquesannces, 
qui  efl  abandonné  à  fa  vivacité  ,  change 
fes  befoins  j  fa  vie  eft  irréguliere  ,  fon 
appétit  doit  Têtre  ,  il  y  auroit  par  la: 
même  de  l'inconvénient  d  raffujertir  trop 
fervilement  à  une  régie  exade  dans  la 
quantité  &  l'ordre  des  aliments;  la  dif- 
Êpatioa  étant  inégale  3  le  befoia-4e  t&f 
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pararloii  ne  peut  pas  être  confiant  ;  mais 
chez  le  petit  enfant ,  l'uniformité  au  pre- 
mier de  ces  égards  rend  utile  l'unifor- 
mité par  rapport  au  fécond.  La  maladie 
eft   prefque    la    feule   chofe   qui  doive 
apporter  quelque  changement  â  cet  oc- 
dre  ,  &  ce   changement  doit  être  alors 
pour  le  retranchement,  quoiqu'une  pra- 
tique générale  &  meurtrière  établillb  le 
contraire  ^  de  qu'un  ufage  pernicieux  au- 
torife  les    nourrices  à  remplir  dautanc 
plus  ces  petites   créatures  ,  qu'elles  ont 
moins    befoin   d'aliments.    L'on  s'ima- 
gine que  les  pleurs  font  toujours  le  cri 
âe  la  faim  ,  ôc  dès  qu'un  enfant  pleure 
on  lui   donne  à  manger  ,   fans  vouloir 
faire  attention   que  ces    pleurs  étoienc 
peut-être  l'effet  du   mal  -  aife  que   lui 
procuroit  un  eftomac  trop  rempli ,  ou  de 
douleurs  dont  on  n 'enlevé  pas  la  caufe 
en  les  faifant  manger,  mais  à  laquelle 
le  manger  les  rend   infenlibles  pendant 
quelques  moments,  premièrement  en  les 
diftrayant,  fecondement  en  les  endor- 
mant 5  effet  du  manger  chez  les  enfants  , 
qui  eft  affez  conftant  &  qui  dépend  des 
même^  caufes  qui  alToupiffent  tant  d'a- 
dultes après  le  repas. 

L'on  ne  fçauioit  croire  tout  le  mal 
qu'on  fait  aux  petits  enfants  en  leur  pro^ 
diguant  ainfi  les  aliments ,  dans  le  temps 
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que  leurs  douleurs  dépendent  de  caufes 
très  différentes  de  la  faim  ;  je  fouhaite 
que  les  mères  fenfées  veuillent  ouvrir  les 
yeux  fur  cet  abus  j  &  le  faire  celfer. 

Ceux  qui  leur  donnent  beaucoup  â 
manger  dans  TeTpérance  de  les  fortifier  , 
fe  trompent  beaucoup  ,  6c  il  n'y  a  point 
de  préjugé  qui  en  tue  un  auflî  grand 
nombre  ;  tout  ce  qu'un  enfant  prend  au- 
delà  de  fes  befoins  j  l'afïoiblit  au  lieu  de 
le  fortifier  ;  l'eftomac  diftendu  perd  fes 
forces  5  &  devient  moins  capable  de 
faire  enfuite  de  bonnes  digeftions  ;  cet 
acès  d'aliments  empêche  la  digeftion  de 
ceux  qui  étoient  nécefïaires  j  ces  alimentlS 
mal  digérés ,  non  feulement  ne  nourrif- 
fent  point  5  &  par  là  l'enfant  s'affoiblit, 
mais  ils  deviennent  une  fource  de  ma- 
ladies ,  produifent  des  obftrudtions  ,  la 
nouiire  ,  les  écrouelles ,  des  fièvres  len- 
tes 5  la  confomption  ôc  la  morr. 

Un  autre  inconvénient  dans  lequel 
on  tombe  ,  par  rapport  au  régime  dQS- 
enfants  ,  dès  qu'ils  mangent  d'autres  ali- 
ments que  le  lait  de  leur  nourrice  ,  c'eft: 
de  leur  en  donner  qui  font  au-defîus  des 
forces  de  leur  eftomac  ,  &  de  leur  per- 
mettre des  mélanges  nuifibles  en  eux 
mêmes ,  «Se  fur-tout  pour  des  organes  en- 
core foibles  Se  délicats. 
Il  faut,  dit-on ,  accoutumer  leur  eilç>; 
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mac  à  tout ,  mais  ce  dit  on  eft  une  fot- 
tife  j  il  faut  leur  faire  l'eftomac  bon  , 
alors  ils  fupporceront  tour ,  Se  on  ne  le 
rend  point  bon  en  leur  caufant  de  fré- 
quentes indigeftions.  Pour  rendre  un 
poulain  robulle  ,  on  le  laifTe  quatre  ans 
îans  en  exiger  aucun  travail  ,  ôc  alors  il 
eft  capable  des  plus  pénibles  ,  fans  en 
erre  incommodé.  Si ,  pour  l'accoutumer 
à  la  fatigue ,  on  Tavoit ,  dès  fa  naiffance  , 
obligé  à  porter  des  fardeaux  au- de(ïus  de 
fes  forces ,  il  n'auroit  jamais  été  qu'une 
rolfe  incapable  d'aucun  travail  :  c*eft  l'hi- 
ftoire  de  i'eftomac. 

J'ajouterai  ici  une  obfervatîon  très  im* 
portante  j  c'eft  que  le  travail  précoce  y 
auquel  l'enfant  du  payfan  eft  aftreint  , 
eft  un  mal  réel  pour  le  pays.  Par  la  même 
que  les  familles  font  moins  nombreufes  9 
éc  que  plufîeurs  enfants  font  tirés  très 
jeunes  de  la  maifon  paternelle,  ceux  qui 
reftent  font  obligés  de  travailler  ,  &  mê- 
me à  des  ouvrages  pénibles  dans  un  âge 
où  ils  ne  devroient  être  occupés  que  des 
jeux  de  l'enfance.  Ils  s'ufent  avant  l'âge, 
ils  n'acquièrent  jamais  toutes  leurs  for- 
ces ,  ils  ne  font  point  leur  crue  ,  <k  l'on 
voit  réunies  des  phyfionomies  de  vingt 
ans  à  des  tailles  de  douze  ou  treize  ;  fow- 
vent  même  ils  fuccombent  à  ces  travaux 
forcés ,  il^  tombent  dans  «ne  efpece  d^ 
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confomption    ôc   de  defîéchement  qui 
les  tue. 

§.  397.  1^,  C'eft  une  répétition  du 
eonfeil  que  j'ai  déjà  donné  ,  &  fur  le- 
quel je  crois  ne  pouvoir  trop  infifter  ; 
il  faut  les  laver  ,  ou  les  baigner  à  l'eau 
froide. 

§.  398.  3".  Leur  donner  le  plus  de 
mouvement  qu'il  eft  poffible  ,  dès  qu'ils 
ont  quelques  femaines;  car  les  premiers 
jours  de  leur  vie  paroiflfent  confacrés  , 
par  la  nature  ,  à  un  repos  prefque  total  , 
&  à  un  fommeil  qui  n'eft  interrompu 
que  par  le  befoin  de  prendre  des  aliments; 
êc  le  trop  de  mouvement  pourroit  avoir 
dans  cet  âge  fi  tendre  ,  des  fuites  fu* 
neftcs.  Mais  dès  que  les  ororanes  ont  pris 
un  peu  de  confiftance ,  plus  on  leur  don- 
ne de  mouvement ,  moyennant  qu'on  ne 
prenne  rien  fur  les  temps  de  leur  fom- 
meil ,  qui  doit  encore  erre  long  ,  plus  on 
leur  fait  de  bien  ,  ôc  en  allant  par  degrés  , 
on  les  accoutume  très  vite  ,  Ôc  fans  dan- 
ger ,  à  des  exercices  afiez  forts  ;  celui 
qu'ils  prennent  dans  des  chars  ,  ou  par  le 
moyen  de  quelqu'autres  machines  def- 
linées  à  leur  ufage  ,  leur  eft  plus  falu- 
taire  ,  que  celui  qu'ils  prennent  au  bras, 
parce  qu'ils  font  dans  une  meilleure  at- 
titude ,  &  en  été  on  les  échauffe  moins , 
ce  qui  eft  important  ^  la  chaleur  S>c  b> 
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fueur    étant    des  caiifes  de  nouure. 

§.  5  99-^4*^.  L'on  doit  les  faire  vivre  au 
grand  air   le  plus  qu'il  eft  polTible. 

Si  les  enfants  ont  le  malheur  d'avoir 
été  négligés ,  &c  qu'ils  paroifTent  foibles  , 
maigres  ,  languilfants  _,  oftrués  ,  noués 
(  ce  qu'on  appelle  rachhiques  ,  ou  être 
en  chanre  ) ,  cqs  quatre  fecours  les  ti- 
rent fouvent  de  cet  état  ,  moyennant 
qu'on  n'attende  pas  trop  tard. 

§.  400.  5°.  S'ils  ont  quelque  écoule-- 
ment  naturel  par  la  peau ,  ce  qui  eft  très 
fréquent  ,  ou  quelque  éruption  ,  com- 
me dartres  ,  croûtes  de  lait ,  rache  ,  &;c, 
il  faut  bien  fe  garder  de  les  arrêter  par 
quelques  remèdes  gras  ou  aftringents.  Il 
n'y  a  point  d'années  qu'on  ne  voie  plu- 
fieurs  enfants  ,  que  des  imprudences  de 
ce  genre  tuent  ,  ou  jettent  dans  les  maux 
de  langueur  les  plus  cruels. 

J'ai  vu  les  effets  les  plus  fâcheux  de 
remèdes  extérieurs  employés  pour  la  ra" 
che  Se  les  croûtes  de  lait  ,  qui ,  quelque 
horribles  qu'elles  paroififent ,  ne  font  ja- 
mais dnigereufes  ,  moyennant  qu'on 
n'applique  rien  deflus ,  fans  l'avis  d'une 
perfonne  entendue. 

Quand  ces  maux  font  opiniâtres  ,  on 
doit  foupçonner  quelques  vices  dans  le 
lait  qu'il  faut  quitter  tout  à  fait  ,  ou 
changer ,  ou  corriger  j  mais  je  ne  puiç 
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pas  donner  ici  le   détail  du  traitement 

que  ces  maladies  exigent. 


CHAPITRE   XXVIII. 

Secours  pour  les  Noyés  {a) 

§.401.  JL/Orfqu'un  noyé  a  été  plus 
d-'un  quart  d'heure  fous  l'eau  ,  l'on  ne 
doit  pas  avoir  de  grandes  efpérances  de 
ie  r'animer  ^  il  fuffit  même  fouvent  d'y, 
avoir  été  deux  ou  trois  minutes  pour 
être  abfolument  mort.  Cependant  plu- 
fîeurs  circonftances  pouvant  avoir  pro- 
longé la  vie  au-delà  du  terme  ordinaire  , 
l'on  doit  toujours  efTayer  de  leur  donner 
les  fecours  les  plus  efficaces ,  &:  il  faut 
dans  ce  cas ,  ne  pas  fe  lalTer  trop  tôt  , 
puifque  ce  n'eft  fouvent  qu'au  bout  de 

{a)  Le  malheur  d'un  jeune  homme  noyé  en  fe 
baignant ,  les  premiers  jours  des  bains  ,  détermina, 
à  publier  ce  chapitre  fé^^artm^nt  en  Juin  1761. 
Peu  de  jours  après  un  ouvrier  alloi'^  éprouver 
le  même  fort  5  mais  il  fut  heu-e  ifement  retiré 
plus  vite  que  le  premier  qui  avoir  été  environ 
30  minutes  fous  l'eau  ,  &  on  le  gu  rit  en  faivanc 
une  partie  des  confeils  indiqués  dans  cette  inflruc- 

tion ,  dont  plu^euis  ^UEfUms  ayoieac  des  cxem* 
fiaiifs. 
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Benx  ou  trois  heures  ,  qu'ils  donnent 
quelques  marques  non  équivoques  de 
vie 

L'on  a  trouve  quelquefois  de  l'eau  dans 
l'eftomac  des  noyés ,  le  plus  fouvent  il 
n'y  en  a  point  ^  d'ailleurs  ,  la  plus  grande 
quantité  qu'on  y  en  aie  jamais  trouvé  , 
n'excède  pas  ce  qu'on  peut  en  boire  fans 
s'incommoder ,  ainll  ce  n'eft  point  là  la 
caufe  de  la  mort ,  il  n'eft  pas  même  aifé  de 
direcommentils  peuvent  avaler  cette  eau. 
Ce  qui  les  tue,  c'eft  la  fufFocation  par  le  dé- 
faut d'air  5  &  l'eau  qui  palfe  dans  le  poul- 
mon  ,  &  qui  y  eft  portée  dans  les  mouve- 
ments qu'ils  font  nécelTairement  &  in- 
volontairement pour  refpirer  ,  après 
qu'ils  font  fous  l'eau  ^  car  il  n'entre  abfo- 
lument  point  d'eau  dans  l'eftomac  ,  ou 
dans  lepoulmon  de  ceux  qu'on  met  fous 
l'eau  nprès  leur  mort  ;  ce  qui  fert  a  fonder 
un  jugement  dans  pluiieurs  cas  criminels. 
Cette  eau  intimement  mêlée  avec  l'air 
qui  eft  dans  le  poulmon,  forme  une  écu- 
me vîfqueufe,  fans  reftort ,  qui  empj^ch^ 
abfolument  les  fon(5tions  du  poulmon  \  Se 
par  là  ,  non- feulement  le  malade  eft  fuf-, 
foqué  ,  mais  de  plus,  le  fang  ne  pou- 
vant pas  revenir  de  la  tcre  ,  les  vaif- 
fenux  du  cerveau  (e  rempli flTent ,  ôc  l'apo- 
plexie le  joint  à  la  fuftocation  Cette 
îeconde  caufe,  c'eft-à-dire,  Teau  qui  en- 
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tre  dans  le  poulmon  n'efl:  pas  générale ,  & 
1  on  trouve  plufîeurs  noyés ,  dans  lefquels 
elleneparoitpas  avoir  exifté,  &  qui  ont 
péri  uniquement  par  la  fuftocation, 

§.  402.  Le  but  qu'on  doit  avoir  ,  c  eft 
de  dégorger  le  poulmon  &  le  cerveau , 
6>c  de  ranimer  la  circulation  éteinte. 
Pour  cela  l'on  doit , 

1*^.  Dépouiller  le  patient  de  tous  fes 
habits  mouillés  ,  le  frotter  fortement 
avec  un  linge  fec ,  le  mettre  ,  s'il  eft  pofîî- 
ble ,  dans  un  lit  chaud  ,  ôc  continuer 
long-temps  les  fridbionps. 

2^.  Une  perfonne  faine  &  robufte, 
doit  foufîler  dans  fes  poulmons  de  l'air 
chaud,  &  de  la  fumée  de  t^bac  ,  fi  Pon 
peut  en  avoir  ,  par  le  moyen  de  quelque 
tuyau  de  pipe,  de  fétu  ,  d'entonnoir,  de 
tate-vin  ,  &c.  qu'on  introduit  dans  la 
bouche.  Cet  air  foufïlé  avec  force,  Çi  l'on 
bouche  en  même  temps  les  narines,  pé- 
nètre dans  le  poulmon  ,  raréfie  par  fa  cha- 
leur l'air  ,  qui  ,  mêlé  à  l'eau  ,  forme  l'é- 
cume; il  fe  dégage  de  cette  eau  ,  il  re- 
prend du  refTort ,  dilate  le  poulmon,  & 
s'il  refte  encore  un  principe  de  vie  ,  la 
circulation  recommence  dans  ce  mo- 
ment. 

5^.  Dans  le  même  temps ,  fi  Ton  a  un 
Chirurgien  un  peu  adroit,  il  ouvre  la 
veine  jugulaire  ,  ou  groffe  veine  du  col , 


A 
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Ôc  lalfTe  couler  huit ,  dix ,  douze  onces, 
de  fang.  Cette  faignée  fait  du  bien  de 
plufieurs  façons  :  premièrement ,  comme. 
faignée,  elle  rétablit  la  circulation  ,  par- 
ceque  c'eft  l'effet  confiant  de  la  faignée , 
dans  les  évanouilfements  qui  dépendent 
d'une  circulation  fuffoquée  :  en  fécond 
lieu,  c'efl:  celle  qui  dans  ce  cas ,  foulage 
le  plus  promptement  l'engorgement  de 
la  tcte  de  du  poulmon  :  en  trolïeme  lieu  , 
c'eft  quelquefois  la  feule  qui  fourni  (Te  du 
fang.  Celle  du  pied  n'en  donne  point ,  ou 
prefque  jamais  ^  celle  du  bras  rarement  ; 
mais  la  jugulaire  en  donne  prefque  tou- 
jours. 

4*^.  On  introduit  le  plus  vite  qu'on 
peuc  5  Se  en  aufîi  grande  quantité  pof- 
îible  ,  de  la  fumée  de  tabac  dans  les  in- 
teftins  par  le  fondement.  L'on  a  des  ma- 
chines très  commodes  ,  deftinées  à  cet 
ufage  ,  mais  comme  elles  font  très  rares , 
on  peut  y  fupplcer  par  plufieurs  moyens 
prompts  5  l'un  par  lequel  on  a  fauve  une 
femme  5  confille  »  à  introduire  dans  le' 
»  fondement  le  tuyau  d'une  pipe  allu- 
>*  mée  ;  on  enveloppe  le  fourneau  d'un 
»  papier  percé  de  plufieurs  trous ,  on  le 
»  met  dans  la  bouche  ,  Se  on  foufïle  de 
»  toutes  fes  forces  ;  à  la  cinquième  gor- 
M  gée,  on  entendit  dans  le  ventre  de  la 
»  femme  ,  un  grouillement  confidérable  j 


»>  elle  rendit  de  l'eau  par  la  bouche ,  Si 
M  un  moment  après  la  connoidance  lui 
w  revint  ».  L'on  peut  aufîi  allumer  deux 
pipes ,  dont  on  abouche  les  fourneaux  • 
on  met  le  tuyau  de  l'une  dans  le  fonde- 
ment ,  &  on  foufïle  par  celui  de  l'autre. 

L'on  peut  encore  introduire  une  va- 
peur quelconque ,  en  mettant  dans  le  fon- 
dement une  canule,  ou  un  autre  tuyau 
qu'on  lie  fortement  à  une  veflie  *,  cette 
vefîie  tient  par  fon  autre  bout ,  à  un  gros 
entonnoir  de  fer  blanc ,  fous  lequel  brûle 
le  tabac.  Ce  moyen  m'a  réufîi  dans  d'au- 
tres cas  5  où  le  befoin  me  le  fit  imaginer. 

5^.  L'on  fait  fentir  au  malade,  les 
eaux  fortes  les  plus  volatiles  ;  on  lui  fouf- 
fle  dans  le  nez  ,  de  la  poudre  de  quelque 
herbe  forte ,  féche  ,  comme  de  fauge , 
de  romarin  ,  de  rbue ',  de  menthe  , 
ôc  fur-tout  de  marjolaine  ,  ou  de  tabac 
très  fec  ,  ou  la  fumée  des  mêmes  herbes. 
Il  convient  au  refte  ,  de  n'employer  ces 
derniers  fecours  ,  qu'après  la  faignée  j  ils 
font  alors  plus  efficaces  ôc  plus  furs. 

6^,  Tant  que  le  malade  na  aucun  fi^ne 
de  vie  y  il  n'avalera  pas  ,  &  il  eft  inutile 
t^  même  dangereux  de  lui  mettre  dans  la 
bouche  ,  beaucoup  de  liquides  qui  ne 
pourroient  qu'entretenir  la  Allocation; 
il  fuffit  d'y  mettre  quelques  gouttes  de 
quelque  liqueur  irritante   qui  ranime. 
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Mais  dès  qu'il  a  repris  quelque  mouve- 
ment ,  il  faut  lui  donner  dans  l'elpace 
d'une  heure ,  cinq  ou  Cix  cueillerées  à  fou-* 
pe  d'oxymel  fcillitique ,  délayé  avec  de 
l'eau  tiède  ;  ou  (i  l'on  n'avoit  pas  ce  re- 
mède ,  on  y  fuppléeroit  par  une  forte  in- 
fufion  de  chardon-bénit ,  de  fauge  ou  de 
camomille  adoucie  avec  du  miel ,  quand 
on  n'a  rien  d'autre  ,  on  dunne  de  l'eau 
tiède ,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  fel 
de  cuifme.  Quelques  perfonnes  lecom- 
.mandent  les  remèdes  vomitifs,  mais  ils 
ne  font  pas  fins  inconvénients,  &.  ce 
ce  n'efl  pas  ctimme  cmétique  que  je  con- 
feille  1  oxymel  fcillitique 

7^'.  Quoique  les  malades  donnent 
quelques  (ignés  de  vie,  il  ne  faut  pas 
difcontinuer  les  fecours ,  car  quelque- 
fois ils  meurent  après  ces  premiers  mou-« 
vements. 

8**.  Lors  même  qu'ils  font  entière- 
ment rappelles  à  la  vie,  il  refte  de  l'op- 
preflion  ,  de  la  roux  ,  de  la  fièvre  ,  en  un 
mot,  une  maladie;  Ôc  il  convient  quel- 
quefois de  les  faigner  au  bras ,  enfuite  on 
leur  donne  beaucoup  de  tifanne  d'orge  , 
ou  fi  elle  manque ,  de  thé  de  fureau. 

§.  40^.  Après  avoir  indiqué  les  fe- 
cours  léceffaires  &  vraiment  efficaces  , 
je  dirai  un  mot  de  quelcju'autres  qu'an 
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eft  en   ufage  d'employer  tumultuaire- 

ment. 

1°.  On  enveloppe  ces  inforrun-és  dans 
des  peaux  de  mouton  ,  ou  de  veau ,  ou 
•de  chiens  5  qu'on  écorche  fur  le  champ; 
ces  fecours  ont  quelquefois  ranimé 
la  chaleur,  mais  ils  font  plus  lents ,  & 
ne  font  pas  plus  efficaces  que  la  chaleur 
d'un  lit  bien  échauffé  ,  parfumé  de  fucre , 
&  que  les  fridions  avec  des  flanelles 
chaudes. 

2^.  La  méthode  de  les  rouler  dans  un 
tonneau  eft  dangereufe,  de  fait  perdre  un 
temps  précieux. 

5  "".  Celle  de  les  pendre  par  les  pieds  ; 
eft  aufti  accompagnée  de  danger,  6c  ne 
peut  avoir  aucun  ufage.  Cette  écume 
qui  eft  une  des  caufes  de  mort ,  eft  trop 
adhérente  pour  s'évacuer  par  fon  propre 
poids  5  c'eft  cependant  le  feul  lecours 
qu'on  pourroit  retirer  de  la  fufpenfion, 
qui  nuit  d'ailleurs  en  augmentant  l'en- 
gorgement de  la  tête  Se  du  poulmon. 

§.  404.  Il  y  a  quelques  années  qu'on 
fauva  une  fille  de  dix-  huit  ans  j  (  on 
ignore  fi  elle  avoit  été  fous  l'eau ,  peu  de 
temps  ou  quelques  heures ,  )  »  qui  étoit 
»  fans  mouvement ,  glacée ,  infenfible  , 
"  les  yeux  fermés ,  la  bouche  béante  ,  le 
9»  teint  livide  5  le  vifage  bouffi  ,  tout  le 
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♦»  corps  enllc  ,  charge  d'eau ,  w  en  éren- 
dant  fur  un  lit  quatre  doigts  de  cendres, 
promprement  échauffées  dans  des  chau- 
dières 5  en  la  couchant  toute  nue  fur  ces 
cendres ,  en  la  couvrant  avec  d'autres  cen- 
dres aufli  échauffées  ,  en  lui  mettant  fur 
la  tcte  un  bonnet  5^^  autour  du  col  un 
bas,  qui  en  croient  remplis  j  &  en  met- 
tant paç  defTus  le  tout  des  couvertures. 
Au  bout  de  demi-heure  le  pouls  revint , 
elle  reprit  la  voix  ,  ôc  cria  ,  je  gdle  ,  je 
gelé.  On  lui  donna  un  peu  d'eau  clai- 
rette ,  &  oir  la  lailFa  huit  heures  enfe- 
velie  fous  les  cendres  ;  elle  en  fortit 
fans  aucun  autre  mal  qu'une  laflitude  , 
qui  fc  diflipa  le  troifieme  jour.  Ce  re- 
mède doit  certainement  être  efficace  , 
&  n'ed  pas  à  négliger  ;  mais  il  ne  doit 
pas  non  plus  faire  négliger  les  autres. 
Du  fable  mêlé  avec  du  fel  ,  ou  du  fel 
feul  auroient  la  même  efficace  ,  &  on 
en  a  éprouvé  les  bons  effets. 

Dans  ce  moment  on  vient  de  reffufci- 
ter  deux  petits  canards  qui  s'étoient  no- 
yés ,  par  un  bain  de  cendres  chaudes. 
Celui  de  fumier  peut  auffi  être  utile  ; 
te  je  viens  d'apprendre  ,  par  un  témoin 
oculaire  très  digne  de  foi  &  très  éclai- 
ré ,  qu'il  contribua  efficacement  à  rappel- 
1er  à  la  vie  un  homme  qui  avoir  été  , 
certainement ,  fix  heures  fous  l'eau. 


§.  405.  Je  finirai  par  un  article  quî 
fe  trouve  dans  un  petit  ouvrage  impri- 
mé à  Paris ,  ily  a  vingt  ans  ,  par  ordre 
tlu  Roi  5  &  auquel  il  n'y  a  fans  doute 
aucun  Prince  qui  ne  fou^crive. 

9i  Quoique  le  peuple  foit  afTez  géné- 
w  ralement  porté  à  la  compaflion  ,  ÔC 
w  quoiqu'il  fouhaite  de  donner  des  fe- 
3>  cours  aux  noyés ,  fouvent  il  ne  le  fait 
9»  pas  parcequ'il  ne  Pofe.  11  s'eft  imaginé 
9>  qu'il  s'expoferoit  aux  pourfuires  de  la 
»i  juftice.  Il  eft  donc  eflentiel  qu'on  fa- 
w  che  5  Ôc  on  ne  Içauroit  trop  le  redire , 
*»  pour  détruire  le  préjugé  où  l'on  eft  , 
M  que  les  Magiftats  n'ont  jamais  pré- 
5*  tendu  empêcher  qu'on  tentât  tout  ce 
ry  qui  peut  être  tenté  en  faveur  des  mal- 
t3  heureux  qui  viennent  d'être  tirés  de 
w  l'eau.  Ce  n  ell  que  quand  leur  mort  eft 
fy  très  certaine  ,  que  des  raifons  exi- 
«  gent  que  la  juftice  s'empare  de  leurs 
9i  cadavres. 


•«^u^ 
t 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  corps  arrêtés  entre  la  bouche  & 
l'ejlomac. 

§.  40(j.  X^U  fond  de  la  bouche  ,  les 
aliments  padent  dans  un  canal  plus 
étroit  qu'on  appelle  l'œfopha^e  ,  qui  ,  en 
fuivant  répiiie  du  dos ,  va  aboutir  à  l'ef- 
tomac. 

Il  arrive  fouvent  que  plufîeurs  "corps 
font  arrêtes  dans  ce  canal  ,  fans  pou- 
voir ni  defcendre  ni  remonter  ^  foit  par- 
cequ'ils  font  trop  gros  ,  foit  parcequ'ils 
fe  trouvent  avoir  quelques  pointes  ,  qui , 
s'enfonçant  dans  fes  parois  ,  les  empê- 
chent de  £^ire  aucun  mouvement. 

§.  407.  Il  réfulte  de  cet  arrêt,  des  acci- 
dents très  graves  ,  qui  font  fouvent  une 
douleur  très  vive  dans  la  partie  ,  d'au- 
trefois un  fentiment  incommode  pluiôt 
que  douloureux  ,  quelquefois  des  foule-, 
yements  de  cœur  inutiles ,  une  angoiiTe 
e^ftraordinaire  ,  &:  ,  fi  l'arrêt  eft  tel  que 
la  glotte  foit  bouchée  ,  ou  la  trachée  tz,  - 
ère  comprimée  ,  une  fuffocation  cruelle  \ 
îe  malade  ne  peut  pas  refpirer ,  le  poul- 

Tom.lL  y. 
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nîon  fe  remplit ,  ôc  le  fang  ne  pouvant 
pas  revenir  de  la  têre  ,  le  vifage  devient 
rouge  5  livide ,  l^col  fe  gonfle,  l'oppref- 
fion  augmente ,  &  le  malade  périt  très 
promptemenr. 

Quand  la  refpirarion  n'eft  pas  arrêtée 
ou  gênée ,  fi  le  paffage  n'eft  pas  entiè- 
rement bouché  5  ôc  que  le  malade  puiiïe 
avaler  quelque  chofe  ,  il  vit  très  bien 
quelques  jours  ,  &  la  maladie  eft  alors 
une  maladie  particulière  de  l'œfophage  ; 
mais  fi  le  paflfage  eft  abfolument  fermé  , 
6<:  qu'on  ne  puiffe  point  le  déboucher 
pendant  plufieurs  jours  ,  il  en  réfulte  une 
mort  cruelle. 

§.  408.  Le  danger  ne  dépend  pas  au- 
tant de  la  nature  du  corps  arrêté ,  que 
de  fa  grofleur  relativement  au  pafTage , 
de  l'endroit  où  il  s'arrête  ,  &  de  la  façon 
dont  il  s'arrête  ;  &  fouvent  les  aliments 
ruent  ,  pendant  que  les  corps  les  moins 
faits  pour  être  avalés  ,  n'occafionnent 
pas  de  grands  maux. 

Un  enfant  de  fix  jours  avala  une  dra- 
gée fucrée  qui  s'arrêta  :  il  mourut  d'a- 
bord. 

Un  homme  fentoit  qu'un  morceau  de 
mouton  s'étoit  arrêté  ;  pour  n'effrayer 
perfonne ,  il  fortit  de  table  :  un  moment 
après  on  veut  favoir  où  il  eft,on  le  trouve 
mort.  Un  fécond  périt  par  un  morceau 
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de  gâteau  ;  un  troifieme  par  un  morceau 
de  peau  de  jambon  ;  un  quatrième  par 
un  œuf  5  qu'il  avaloit  par  défi. 

Une  châtaigne  qu'un  enfant  avaloic 
entière  le  tua.  Un  autre  enfant- périt 
promptement  étouffé  ,  (car  c'eft  toujours 
d'étouffement  qu'on  périt  Ci  vite  )  ,  par 
une  poire  qu'il  avoir  jettée  en  l'air  ,  ôc 
reçue  dans  fa  bouche.  Une  poire  a  aufîi 
tué  une  femme.  Un  morceau  de  tendon 
(ce  qu'on  appelle  ordinairement  nerf) 
reO-a  arrêté  huit  jours  fans  que  le  ma- 
lade pût  rien  avaler  ;  au  bout  de*  ce 
temps  ,  il  tomba  dans  l'eftomac  ,  dégagé 
par  la  pourriture  ^  mais  le  malade  mou- 
rut bientôt  après  ,  tué  par  l'inflamma- 
tion 5  la  gangrené  &  la  foiblefïe.  L*on 
a  malheureufement  une  foule  d'exem- 
ples femblables ,  mais  il  eft  inutile  d'en 
citer  un  plus  grand  nombre. 

§.  409.  Quand  un  corps  eft:  arrêté  , 
il  y  a  deux  moyens  de  le  dégager  ,  qui 
font  de  le  retirer  ,  ou  de  le  poulfer.  Le 
plus  fur  eft  toujours  de  le  retirer  ^  mais 
ce  n'eft  pas  toujours  le  plus  aifé  :  &  com- 
me les  efforts  qu'on  fait  pour  cela  fati- 
guent beaucoup  le  malade  ,  6c  ont  quel- 
quefois des  fuites  fâcheufes ,  que  d'ail- 
leurs le  mal  eft  fouvent  extrêmement 
prefTant  ,  il  convient  de  poufler  fi  cela 
eft  plus  aifé ,  de  s'il  n'y  a  point  d'incon- 
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venients  à  faire  entrer   [q  corps  arrêté 
dans  l'eftomac. 

Les  corps  qu'on  peut  poufTer  fans  rif-. 
que,  font  tous  les  aliments  ordinaires  , 
comme  le  pain  ,  les  viandes  ,  les  gâteaux, 
les  fruits  ,  les  légumes  ,  les  morceaux 
de  boyaux  ,  le  cuir  même.  Ce  n'eft  pas 
que  de  très  gros  morceaux  de  certains 
aliments  ne  foient  prefque  indigelli- 
bles  5  mais  il  ell:  rare  qu'ils  foient  mor- 
tels. 

§.  410.  Les  corps  qu'on,  doit  cher- 
cbec  à  retirer  ,  quoique  cela  foit  beau- 
coup plus  pénible  que  de  les  poulTer  , 
font  tous  ceux  dont  l'effet  pourroît  être 
très  dangereux  ,  &  même  mortel  ,  fî  on 
les  avaloit.  De  cette  clafle  font  tous  les 
corps  indigeftibles ,  tels  que  le  liège  ,  les 
paquets  de  linge  ,  les  gros  noyaux  de 
fruits  ,  les  os  ,  les  bois  ,  le  verre  ,  les 
pierres  ,  les  métaux  j  fur-tout  fî  au  dan- 
ger de  Vindigejtibiiué  ,  fe  joignent  ceux 
qui  réfultent  de  la  figure  de  ces  corps. 
Ainfi  l'on  doit  retirer  principalement  les 
épingles,  les  aiguilles ,  les  arrêtes ,  les  os 
poinuus  5  les  fragments  de  verre ,  les  ci- 
feaux  5  les  canifs,  les  bagues  ^  les  bou- 
cles. 

Il  n'y  a  cependant  aucun  de  ces  cox^s 
qui  n'ait  été  avalé  ,  &c  les  accidents  qui 
en  refultenc  le  plus  ordinairement ,  font 
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3e  violentes  douleurs  dans  l'eftomac  & 
les  inteftins  ^  des  inHammations ,  des  fup- 
purations ,  cqs  abcès ,  des  ulcères ,  la  tic- 
vre  lenre  ,  la  gangrené,  des  mifcrcrc  , 
des  abcès  extérieurs  ,  par  lefquels  ces 
corps  relTortent ,  Se  fouvenc  ,  après  beau- 
coup de  maux  ,  une  mort  cruelle. 

§.  411.  Quand  les  corps  ne  font  que 
peu  avancés  j  (?c  qu'ils  fe  trouvent  à  l'en^ 
trce  de  rocfophage,  on  peut  eiTayer  de 
les  retirer  avec  les  doigts ,  ce  qui  xéuÛit 
fouvent.  S'ils  font  plus  avancés,  il  faut 
fe  fervir  de  pincettes  ;  les  Chirurgiens 
en  ont  de  plulieurs  efpeces  :  celles  donc 
quelques  fumeurs  fe  fervent  feroient  très 
commodes  pour  cela  ,  Se  on  peut  dans  le 
befoin  en  faire  très  promptement  avec 
deux  morceaux  de  bois  ;  mais  ce  moyen 
eft  peu  utile  ,  Ci  le  corps  eft  fort  avancé 
dans  l'œfophnge  ,  Se  Ci  c'eft  un  corps  fle- 
xible ,  qui  foit  exadement  appliqué  ,  Se 
rempHQe  tout  le  canal. 

§.  411.  Quand  les  doigts  ou  les  pin- 
cettes échouent,  ou  ne  peuvent  pas  erre 
employés  ,  il  faut  fe  fervir  des  crochets. 

On  en  fait  dans  le  moment  avec  un 
fil  de  fer  un  peu  fort ,  qu'on  courbe  par 
le  bout  y  on  l'introduit  plnt  ,  Se  ,  pour 
s'affurer  de  cette  dirediion  ,  on  fait ,  au 
bout  par  lequel  on  le  tient  ^^in  autre  cro- 
chet, ou  une  anfe  dans  le  mcme  fens  ;  ce 
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qui  fert  en  même  temps  a  rafTurer  à  la 
main  par  un  fil  •  moyen  qu'on  devroit 
employer  dans  ce  cas ,  pour  tous  les  inf- 
truments ,  afin  d'éviter  les  malheurs  arri- 
vés plus  d'une  fois  quand  ces  inftruments 
echapent.  Après  que  le  crochet  a  pafle 
l'obftacle  ,  ce  qui  eft  prefque  toujours 
poflible  5  on  le  retourne  ,  &  il  accroche 
le  corps  qu  on  amène  en  le  retirant. 

Le  crochet  eft  auiîi  très  commode  , 
quand  un  corps  un  peu  flexible  ,  comme 
une  épingle  ou  une  arrête  ,  font  placés  en 
travers  de  l'œfophage  ;  alors  ce  crochet  , 
les  prenant  par  le  milieu  ,  les  courbe 
Ôc  les  dégage  S'ils  étoienttrès  fragiles  » 
il  ferviroit  à  les  cafTer  ,  & ,  fi  les  frag- 
ments ne  fe  dégagoient  pas  ,  on  pour- 
roit  les  retirer  par  quelqu'un  des  autres 
moyens. 

§.413.  Quand  ce  font  des  corps  minces, 
qui  n'occupent  qu'une  partie  du  paflage  , 
Ôc  qui  pourroient  aifément  ou  échaper 
au  crochet ,  ou  ,  par  leur  réfiftance  ,  le 
redreiïer ,  on  fe  fert  d'anneaux  folides  oa  J 
flexibles.  « 

On  en  fait  de  folides  avec  un  fil  de 
fer  5  ou  un  cordon  de  quelques  fils  d'ar- 
chal  très  minces.  Pour  cela  on  plie  ces 
£ls  en  cercle  par  le  milieu  ,  où  on  ne  les 
rapproche  pas  ,  mais  où  on  laiife  un  an- 
neau d'un  doigt  de  diamètre  ;  on  ra- 
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proche  les  branches  l'une  de  l'autre  ,  on 
introduit  l'anneau  dans  rœfophage  ,  Ôc 
on  cherche  à  engager- le  corps  ,  &  alors 
on  le  ramené.  On  en  fait  auflî  de  très 
flexibles  avec  de  la  laine  ,  des  fils  ,  des 
foies  5  de  petites  ficelles ,  qu'il  convienc 
de  cirer ,  afin  qu'ils  aient  un  peu  plus 
de  confiftance  j  on  les  attache  fortement 
à  un  manche  ou  de  fil  de  fer  ou  de  ba- 
leine 5  ou  de  bois  flexible  ;  on  les  intro- 
duit ,  on  cherche  a  engager  le  corps  ,  8c 
on  le  retire. 

On  met  fouvent  plufieurs  de  ces  an- 
neaux de  file  ,  paffés  l'un  dans  l'autre  , 
afin  d'engager  plus  furement  le  corps  , 
qui  entrera  dans  l'un  ,  s'il  échape  à  l'au- 
tre. Cette  efpece  d'anneaux  a  un  avan- 
tage ,  c'eft  que  quand  on  a  engagé  le 
corps ,  on  peut  alors  ,  en  tournant  le  man- 
che ,  le  ferrer  fi  fortement,  dans  l'an- 
neau ainfi  tordu  ,  qu'on  eft  le  maître  de 
le  remuer  en  tous  fens  ;  ce  qui  eft  un 
avantage  très  confidérablé  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

§.  4/4.  Un  quatrième  moyen  ,  c'eft 
l'éponge.  La  propriété  qu'elle  a  de  fe  gon- 
fler en  s'humedant ,  fonde  fon  ufage  dans 
ce  cas. 

Si  un  corps  eft  arrêté  fans  remplir  toute 
la  cavité  de  rœfophage  ,  on  fait  palTer 
une  éponge  par  le  vuide  qui  refte  >  au- 
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delà  de  ce  corps  ;  elle  fe  gonfle  bientSc 
dans  cet  endroit  humide  ,  &c  l'on  peut 
même  en  hâter  le  gonfleanent  en  faifant 
avaler  quelques  goûtes  d'eau  ;  alors  en 
]a  retirant  ,  au  moyen  du  manche  qui 
a  fervi  à  l'introduire  ,  comme  elle  ed 
trop  grolTe  pour  relTbrtif  par  le  même 
endroit  par  lequel  elle  étoit  entrée,  elle 
entraîne  avec  elle  le  corps  qui  lui  faic 
obftacle  ,  Se  par  là  elle  débouche  le  go- 
fier. 

Comme  l'éponge  feche  peut  fe  ref- 
ferrer  ,  on  a  quelquefois  profité  de  ce 
moyen  pour  en  faire  pafler  un  morceau 
alïez  gros  par  un  fort  petit  efpace.  On 
la  refferre  en  l'entourant  fortement  avec 
un  fil  ou  un  ruban  ,  qu'on  peut  defTer- 
ler  très  aifément  ,  &•  retirer  quand  l'é- 
ponge a  priffé.  On  l'alTuiettit  aufîî  dans 
un  morceau  de  baleine  ,  fendu  en  quatre 
à  un  bout  5  &c  qui  ayant  beaucoup  de 
relTort  ,  fe  rellerre  fur  l'éponge  ;  on  ac- 
commode la  baleine  de  façon  qu'elle  ne 
puifle  pas  blefler  -,  l'éponge  eft  également 
attachée  A  un  cordon  très  fort ,  ahn  qu'a- 
près l'avoir  dcgigce  de  la  baleine,  le 
Chirurgien  puifTe  la  retirer. 

On  s'efl  encore  fervi  de  l'éponge  d'une 
autre  façon.  Quand  il  n*y  a  pas  de  pLice 
pour  la  faire  palTer  parçeque  le  corps 
remplit  tout  le  canal  ,  ôc  que  ce  Qorpa 
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n'eft  point  accroché  ,  mais  feulement 
engngc  par  la  petitelïe  du  pafTiige  3  on 
introduit  un  morceau  d'épongé  un  peu 
gros  dans  rcrfophage  ,  jufques  près  du 
corps  avalé  ;  alors  cette  éponge  fe  gonfle, 
elle  dilate  le  canal  en  de(Tus  du  corps , 
on  la  retire  un  peu  ,  mais  très  peu  ,  6c  le 
corps  itant  moins  preffé  en  delTus  qu'en 
deflous  5  quelquefois  le  reiTerrement  de 
la  partie  inférieure  de  rœfophage  peut 
le  faire  remonter  ;  &  di:s  qu'un  premier 
dégagement  eft  fait ,  le  reile  s'bpere  ai- 
fément. 

§.  41^.  Enfin  quand  tous  ces  moyens 
font  inutiles  ,  il  en  refte  un  autre ,  c'eft 
de  faire  vomir  le  malade  ^  mais  ce  re- 
mède ne  peut  gueres  ctre  utile  que  pour 
les  corps  engagés  ^  car  dans  les  cas  où  ils 
ieroient  accrochés  ou  plantés,  ilpourroic 
faire  beaucoup  de  mal. 

Si  l'on  peut  avaler  ,  on  fait  vomir  en 
donnant  le  remède  N"^.  8  ,  ou  un  re- 
mède émétique  ,  N^.  54  eu  3<.  L'on  a 
dégagé  par  ce  moyen  un  os  arrêté  de- 
puis vingt' quatre  heures. 

Quand  on  ne  peut  pas  avaler  ,  en 
doit  ed'ayer  (i  l'irritation  d'une  plume 
promenée  dans  le  fond  de  la  gorge  pro- 
duira cet  effet  ,  ce  qui  n'arrivera  pas  il 
le  corps  comprime  fortement  tout  Tocfo- 
phage  j  alors  il  n'y  a  d'autre  retfource  que 
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celle  de  donner  un  lavement  de  tabac. 
Un  homme  avala  un  gros  morceau  de 
poulmon  de  veau  ,  qui  s'arrêta  au  milieu 
de  l'œfophage  ,  &  bouchoit  exactement 
le  paiTage  ;  un  Chirurgien  elTaya  inuti- 
lement un  très  grand  nombre  de  moyen; 
un  fécond  voyant  leur  inutilité  ,  &  le  ma- 
lade ayant  »^  le  vifage  noir  &  tuméfié  , 
»f  les  yeux  _,  pour  ainiidire,  hors  de  la 
»  tête ,  tombant  dans  des  fyncopes  fré- 
»  quentes  avec  des  mouvements  convul- 
sé fifs  5  il  lui  fit  donner  en  lavement  la 
M  décoârion  d'une  once  de  tabac  en  cor- 
»  de  ;  ce  remède  procura  un  vomifTe- 
»  ment  violent,  qui  fit  rejetter  le  corps 
9»  étranger,  qui  alloic  cauferla  mort  du 
»  malade. 

§.41^.  Un  fixieme  moyen  ,  que  je  ne^ 
crois  point  qu'on  ait  employé  ,  mais  qui 
pourroit  être  très  utile  dans  plufieurs  cas, 
quand  les  corps  avalés  ne  font  pas  trop 
durs  Se  qu'ils  font  fort  gros  ,  ce  feroic 
de  fixer  un  tire-boure  folidement  à  un 
manche  flexible  &:  à  un  fil  ciré,  afin  qu'on 
pût  le  retirer  ,  fuppofé  qu'il  quittât  fon 
manche,  il  feroit  aifé ,  fur-tout  G.  le  corps 
n'étoit  pas  extrêmement  bas  ,  d'y  planter 
le  tire-boure  ,  &  de  le  retirer  par  ce 
moyen. 

L'on  a  vu  une  épine  ûxée  dans  la  gor- 
ge^ dégagée  ôc  réjettée  en  rianc. 
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§.  417.  Dans  le  cas  du  §.  409  ,  quand, 
il  convient  de  pouffer  le  corps ,  on  em- 
ploie ou  des  poireaux  ,  qui  ont  l'avan- 
tage de  fe  trouver  par-tout ,  mais  qui 
font  fujets  à  fe  calîer  ,  ou  un  e  bougie  hui- 
lée 3c  tant  foit  peu  échauffée  afin  qu'elle 
foit  flexible  ,  ou  une  baleine  ,  ou  un  fil 
de  fer  dont  on  épaiflît  dans  le  moment 
un  des  bouts  avec  du  plomb  fondu  ,  ce 
qui  eft  très  vite  fait.  L'on  peut  employer  ^ 
avec  le  même  fuccès ,  quelques  bâtons  de 
bois  flexible  ,  comme  le  bouleau,  le  cou- 
drier ,  le  frêne  ,  le  faille  ,  une  fonde  fle- 
xible, une  baguette  de  plomb.  Tous  ce^ 
corps  doivent  être  très  unis  Se  polis  ,  afin 
qu'ils  n'occafîonnent  point  d'irritation  ; 
c'efl:  dans  cette  vue  qu'on  les  enveloppe 
quelquefois  avec  un  boyau  mince  de  mou- 
ton. 'L'on  attache  auflî  quelquefois  au 
bout  une  éponge ,  qui ,  rempliflant  tout 
le  canal,  entraîne,tous  les  obftacles  qu'elle 
rencontre. 

L'on  peut  encore  dans  ce  cas  faire  ava- 
ler de  gros  corps  ,  comme  de  la  mie  ou 
de  la  croûte  de  pain  ,  un  navet ,  une  tige 
de  laitue,  une  baie,  dans  Tefpérance  qu'ils 
entraîneront  l'obftacle ,  mais  ce  font  des 
moyens  bien  foibles ,  &  fi  on  les  fait  ava- 
ler fans  les  avoir  aflujettis  à  un  fil ,  il  eft. 
à  craindre  que  ,  s'arrêtant  eux-mêmes  ^ 
ils  ne  doublent  le  mal. 
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Il  efl:  arrivé  quelquefois ,  fort  heureiî-: 
fement ,  que  les  corps  qu'on  vouloir  pouir 
fer  s'engageoienc;"dans  la  bougie,  ou  dans 
le  poireau ,  dont  on  fe  fervoit  pour  les 
poufler  5  &  reffortoient  avec  ;  mais  cela 
n'arrive  qu'aux  corps  pointus. 

§.  418.  S'il  eft  impofîîble  de  retirer  les 
corps  du  §.  410  ,&  tous  ceux  qu'il  ell: 
dangereux  d'avaler  ,  il  faut  alors  de  deux 
maux  choilir  le  moindre  ,  6c  courir  les 
rifques  de  les  pouffer ,  plutôt  que  de  laif- 
fer  périr  horriblement  le  malade  en  peu 
de  moments.  L'on  doit  d'autant  moins 
balancer  à  prendre  ce  parti ,  qu'un  grand 
nombre  d'exemples  prouvent  que ,  s'il  eft 
arrivé  fouvent  de  grands  maux  après 
avoir  avalé  ces  corps ,  Se  même  une  more 
cruelle  ,  d'autrefois  ils  n'ont  occadon- 
nés  que  peu  ou  point  d'accidents.* 

§.  4 1 9.  Il  arrive  ,  quand  ces  corps  ont 
été  avalés ,  de  quatre  chofes  Tune  ,  ou 
a  °.  il  reiTortent  par  les  felles  ;  ou  2^.  ils 
ne  reiTortent  point,  &  tuent  le  malade  ; 
ou  3°.  ils  renortent  par  les  urines  ;  oa 
4*^.  ils  fe  font  jour  par  la  peau.  Je  dé- 
taillerai ces  quarres  ifllies  différentes. 

§.  410.  Quand  ils  reportent  par  les  Tel- 
les 5  ou  ils  reiTortent  au  bout  de  peu  de 
temps  5  fans  avoir  occafionné  prefque 
aucun  accident ,  ou  cette  fortie  ne  fe  fait 
guebng-temps  aprç§ ,  ôc  efl  précédéepac 
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'oeaucoup  de  douleurs.  L'on  a  vu  reffor-* 
tir  ,  peu  de  jours  après  fans  avoir  fouf- 
fert  5  un  os  de  jambe  de  poule  ,  un  noyau 
de  pcche  ,  un  couvercle  de  bocte'de  thc- 
riaque  ,  des  épingles ,  des  aiguilles,  des 
monnoies  de  toute  efpece  ,  une  petite 
Rinc,  longue  de  quatre  pouces ,  qui  caufa 
de  vives  douleurs  pendant  trois  jours  , 
&  fortit  heureufement  ,  des  couteaux  , 
des  rafoirs  '5  une  boucle  de  foulier.  J'ai 
vu  ,  il  n'y  a  que  peu  de  jours ,  un  enfanc 
de  deux  ans  &  demi ,  qui  avala  un  cloti 
long  de  plus  d'un  pouce  ,  Se  dont  la  tète 
avoit  plus  de  trois  lignes  de  largeur  ; 
il  s'arrêta  quelques  moments  au  col  , 
mais  il  palîa  pendant  qu'on  vint  me  cher- 
cher 5  &  reltortit  pendant  la  nuit  avec 
une  felle  ^  fans  avoir  occafionné  aucurk 
accident.  Plus  récemment  encore  ,  un  os 
entier  d'aileron  de  poulet  ,  n'a  occa- 
fionné  qu'un  peu  de  douleur  d'eftomac  , 
pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Quelquefois  ces  corps  reftent  plus 
long-temps  ,  &:  ne  relTortent  qu'au  bout 
de  plufieurs  mois ,  &  même  des  années  -, 
fans  avoir  cependant  fait  aucun  mal  ; 
il  y  en  a  qu'on  ne  revoit  &  qu'on  ne 
reîîent  jamais. 

§.  41  r .  L'événement  n'eft  pas  toujours 
<au(n  heureux 3  oc  quelquefois ,  quoiqu'il^ 
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reportent  naturellement  ,  ce  n'eft  qu*a- 
près  avoir  fait  fouffrir  les  doulears  les 
plus  vives  dans  l'eftomac  ôc  dans  les  bo- 
yaux. Une  fille  avala  quelques  épingles  , 
elles  luioccafionnerent  des  douleurs  vio- 
lentes pendant  fix  ans  ;  enfin  ,  au  bouc 
de  ce  terme  ,  elles  les  rendit  Se  fut  gué- 
rie. Trois  aiguilles  occafionnerent ,  pen- 
dant un  an  ,  des  coliques  ,  des  évanouif- 
fements  ,  des  convulfions  j  elles  refTorti- 
rent  au  bout  de  ce  terme  par  les  felles , 
&  le  malade  fut  guéri. 

Uu  autre  plus  heureux ,  qui  en  avoir 
avalé  deux  ,  ne  fouffric  que  fix  jours ,  au 
bout  defquels  il  les  rendit  par  les  felles, 

11  arrive  quelquefois  que  ces  corps  y 
après  avoir  parcouru  tous  les  inteftins , 
font  arrêtés  au  fondement ,  Se  occafion- 
nenc  de  fâcheux  accidents  ,  mais  aux- 
quels un  Chirurgien  adroit  peut  prefque 
toujours  remédier.  S'il  eft  pofiible  de  les 
couper ,  comme  des  os  minces  ,  des  mâ- 
choires de  poifTons ,  des  épingles,  ils  for- 
cent alors  avec  beaucoup  de  facilité. 

§.  412.  Une  féconde  iflue ,  c'eft  quand 
ces  corps  ne  reliortent  point ,  mais  occa- 
fionnent  des  accidents  fâcheux  qui  tuent 
le  malade  ,  &  il  y  a  beaucoup  de  ces  cas, 
.  Une  Demoifelle  ayant  avalé  de?  épin- 
gles q^u'elle  tenoic  dans  fa  bouche  ,  uns 
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partie  reffbitit  par  les  felles ,  mais  l'au- 
tre partie  perça  les  inteftins  ,  Se  mcme  le 
ventre  avec  des  douleurs  inouies  ^  la  ma- 
lade périt  au  bout  de  trois  femaines. 

Un  homme  avala  une  ai  gui  lie, qui  per- 
ça l'eftomac  ,  pénétra  dans  le  foie  ,  &  fit 
périr  le  malade  en  confomption. 

Une  fonde  échapée  en  examinant  la 
gorge  5  avalée  ,  tua  le  malade  au  bout 
de  deux  ans. 

On  voit  tous  les  jours  avaler  des  pie- 
ces  monnoyées  _,  de  différents  métaux  , 
fans  qu'il  furvienne  rien  de  fâcheux  ^  on 
a  vu  avaler  jufqu'à  cent  louis  d'or  qui 
reffortirent  tous.  Mais  que  ces  heureux 
hazards  n'inlpirent  pas  trop  de  fécurité^ 
les  événements  fâcheux  doivent  infpirer 
une  jufte  crainte  y  une  feule  pièce  de 
monnoi^  avalée  ,  boucha  la  communica- 
tion entre  l'eftomac  Se  les  inteftins, &  tua. 
On  avale  tous  les  jours  des  noyaux  im- 
punément ,  mais  on  a  des  exemples  de 
gens  chez  lefquels  il  s'en  eft  fait  des  amas, 
qui  font  devenus  caufe  de  mort  ,  après 
beaucoup  de  douleurs. 

§.415.  La  troifieme  iflfue ,  c'eft  quand 
ces  corps  reftbrrent  avec  les  urines  j  mais 
ces  cas  font  rares. 

Une  épingle  ,  de  moyenne  grandeur  , 
ÇflTordt  en  urinant ,  trois  jours  après  V^r^ 
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voir  avalée  ,  &  l'on  a  rendu  par  la  mêmâ 
voie  j  un  petit  os ,  des  noyaux  de  cerifes, 
de  prunes  ,  6c  même  un  de  pèche. 

§.  414.  Enfin  le  quatrième  cas ,  c'ed 
quand  les  corps  avalés  percent  l'eftomac 
ou  I2S  boyaux  ,  &c  qu'iis  vont  jufqu'à  la 
peau  5  occafionnent  un  abcès  Se  fe  font 
jour  eux  mêmes  ,  ou  font  tirés  en  ouvrant 
i'abcès.  Ils  font  fouvent  très  long  temps 
d faire  ce  trajet  ;  quelquefois  les  douleurs 
font  continues  ,  d'autrefois  le  malade 
fouffre  pendant  quelques  temps  ,  les  dou- 
leurs ceOfent  Se  recommencent.  L'abcès 
fe  forme  ,  ou  fur  l'eftomac  ou  dans  d'au- 
tres parties  du  ventre  ;  quelquefois  me-» 
me  ces  corps,  après  avoir  percé  les  in- 
-  teftins  ,  font  des  rOutes  fuT^ulieres ,  Se 
vont  reffortir  loin  du  ventre.  Une  aiguille 
avalée  reiïortit ,  au  bout  de  quatre  ans  , 
à  la  jambe  j  une  antre  à  l'épaule. 

§.  415.  Tous  ces  exemples  ,  &  une 
foule  d'autres  ,  de  morts  cruelles  après 
des  corps  avalés  ,  prouvent  la  néceiiité 
d'être  fur  fçs  gardes  à  cet  égard  ,  Se  dé- 
pofent  contre  l'imprudence  horrible  ,  j'o- 
lerois  dire  criminelle  ,  de  s'amufer  de 
jeux  qui  peuvent  occaiîonner  ces  mal- 
heurs ,  ou  même  de  tenir  dans  la  bouclie 
^es  corps  qui ,  échapant  par  imprudence, 
OU  par  accident  ,  deviennent  caufe  de 
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mort.  Peut-on  ^  fans  frémir  ,  mettre  claris 
la  bouche  des  aiguilles  &  des  épingles 
quand  on  penfe  aux  maux  horribles  Se 
à  la  mort  cruelle  qu'elles  peuvent  occa- 
fionner  .'* 

§.  42^.  L'on  a  vil  plus  haut  que  quel- 
quefois les  corps  arrêtés  étouftoient  le 
malade  ,  d'autrefois ,  on  ne  peut  ni  les 
retirer  ,  ni  les  précipiter  ,  mais  ils  reftenc 
dans  l'œfophage ,  fans  que  le  malade 
meure ,  au  moins  d'abord.  Cela  arrive 
quajid  ils  font  fitués  de  façon  qu^ils  ne 
compriment  pas  la  trachée  -  artère  ,  Se 
qu'ils  n'empêchent  pas  totalement  le  paf- 
fage  des  aliments  j  ce  qui  ne  peut  gueres 
arriver  qu'aux  corps  pointus.  Ces  corps 
ninfi  arrêtés  _,  occafionnent  quelquefois  , 
fans  beaucoup  de  violence  ,  une  petite 
fuppuration  qui  les  dégage  ,  Se  ils  repor- 
tent par  la  bouche  ,  ou  tombent  dans  Tef- 
tomac;  d'autrefois  une  inflammation  pro- 
.  digieufe  qui  tue  le  malade  ;  ou  Ci  la  ma- 
tière de  l'abcès  fe  porte  en  dehors,  il  fe 
■  forme  une  tumeur  à  l'extérieur  du  col 
-'qu'on  ouvre  ,  &  le  corps  reiTort  par  là. 
Des  troifiemes  fe  font  une  route  ,  qu'ils 
parcourent  avec  peu  ou  point  de  dou- 
leurs ,  Se  ils  vont  relfortir  derrière  le  col, 
fur  la  poitrine  j  â  l'épaule  _,  enfin  en  dif- 
férents endroits. 
§.  427.  Quelques  perfonnes  étonnée^ 
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des  marches  (înguUeres  de  ces'corps ,  qui, 
par  leur  volume  <k  fur-tout  par  leur  fi- 
gure ,  paroiffent  ne  pouvoir  s'introduire 
d  .ns  le  corps  qu'en  le  détruifant ,  fou- 
haiteront  qu'on  leur  explique  comment 
&  où  ces  corps  font  leur  route.  L'on  me 
permettra  ,  en  leur  faveur,  une  courte 
digreffion  ,  qui  eft,  peut-être  ,  d'autant 
moins  étrangère  à  mon  plan^  qu'en  faifant 
difparoîtte  le  merveilleux  de  la  chofe , 
elle  fera  tomber  le  préjugé  fuperftitieux , 
qui  a  fouvent  attribué  aux  fortilégeç,  des 
faits  de  cette  efpece  ,  qui  s'expliquent 
avec  beaucoup  de  facilité.  Cette  même 
raifon  eft  une  de  celles  qui  m'ont  dé- 
terminé à  donner  autant  d'étendue  â  ce 
chapitre. 

L'on  trouve  fous  la  peau  ,  dans  quel- 
qu'endroit  qu'on  l'ouvre ,  une  membrane 
compofée  de  deux,  lames  ,  féparées  l'une. 
Se  l'autre  par  de  petites  cellules  qui  com- 
muniquent toutes  les  unes  aux  autres  , 
&  qui  font  remplies  plus  ou  moins  de 
grailTe.  11  n'y  a  aucune  grai(Te  dans  tout 
le  corps  5  qui  ne  foit  renfermés  dans  cette 
membrane  ,  qu'on  appelle  membrane 
graiffeufe  ou  cellulaire. 

Elle  fe  trouve  non  feulement  fous  la 
peau,  mais  de  là  en  fe  repliant  de  diffé- 
rentes façons,  elle  fe  répand  dans  tout 
le  corps  j  elle  fépare  tous  les  mufcles  > 
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elle  fait  partie  de  l'eftomac ,  des  boyaux , 
de  la  verfîe  ,  de  tous  les  vifceres  ,  c'eft  elle 
qui  forme  ce  qu'on  appelle  la  coejfe  ,  ou 
dans  les  animaux  ,  penri<;  :  elle  fournit  une 
enveloppe  aux  veines  j  aux  artères  ,  aux 
nerfs.  Dans  quelques  endroits  elle  eft  très 
,  épailîe  &  remplie  de  beaucoup  de  graifTe, 
dans  d'autres  ,  elle  eft  extrêmement  min- 
ce 5  &  dénuée  de  graifle  ^  par-tout  elle 
eft  privée  de  tout  fentiment. 

On  pourroit  fe  la  repréfenter  comme 
une  couverture  piquée ,  dont  le  coton  eft 
inégalement  diftribué  ;  dans  quelques 
endroits  il  y  en  a  beaucoup  ,  dans  d'au- 
tres il  n'y  en  a  point,  &  les  deux  doubles 
s'y  touchent.  C'eft  dans  cette  membrane 
que  fe  font  les  mouvements  de  ces  corps 
étrangers  ,  &  comme  la  communication 
eft  générale  ,  il  n'eft  point  étonnant  qu'ils 
aillent  d'un  endroit  â  un  autre  très  éloi- 
gné ,  en  parcourant  de  très  longs  che- 
mins. Les  Officiers  &  les  Soldats ,  fentenc 
très  fréquemment  des  baies,  qu'on  n'a 
pas  pu  fortir,  faire  des  trajets  confidéra- 
bles. 

La  communication  générale  entre  tou- 
tes les  parties  de  cette  membrane  ,  eft  dé- 
montrée par  un  fait  qui  fe  réitère  tous  les 
jours ,  contre  les  Loix  de  la  Police  j  les 
Bouchers  font  une  petite  incifion  à  la 
peau  d'un  veau  ,  à  laquelle  ils  appliquent 
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un  foufflet  j  ils  foufflent  fortement ,  Si 
il  n'y  a  pas  une  partie  de  tout  le  veau, 
qui  ne  fe  relî'ente  de  ce  gonflement  arti- 
ficiel. 

Des  fcélérats ,  fe  font  fervi  de  cène  in- 
digne manœuvre  ^pour  rendre  mon- 
ftrueux  des  enfans  qu'ils  faifoient  voir 
en  fuite  pour  de  l'argent. 

C'eft  dans  cette  membrane ,  que  les 
eaux  des  hydropiques  font  ordinaire- 
ment épanchées  ,  Se  dans  laquelle  elles 
fuivent  les  mouvements  que  leur  impri- 
me la  pefanteur.  L'on  demandera  :  cette 
membrane  étant  travetfée  en  différents 
endroits  par  des  nerfs ,  des  veines ,  des 
artères,  &c.  qui  font  des  parties  doatles 
bieduresoccafionneroientnéceifairement 
des  accidents  fâcheux  ,  comment  n'en 
avrive-t-il  pas  ?  Je  répons  i.  Que  ces  ac- 
cidents arrivent  quelquefois.  2.  Qu'ils 
doivent  cependant  arriver  rarement  j  par- 
ceque  toutes  ces  parties  qui  traverfent  la 
membrane  grailïeufe  ,  étant  plus  dures 
que  la  graiiîe  ,  ces  corps  doivent  prefque 
nécetfairement  ,  quand  ils  les  rencon- 
trent ,  erre  détournés  vers  les  graiifes  qui 
les  entourent ,  où  la  réliftance  efl:  beau- 
coup moins  confîdérable  ,  &C  cela  d'au- 
tant plus  furement,  que  ces  corps  font 
toujours  cylindriques. 

§.  42.î>.  A  tous  les  fecours  que  j'ai  in- 
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cliques  JLifqu'à  préfenr,  je  dois  ajouter 
encore  quelques  confeils  généraux. 

1^.  Il  eft  iouvenc  utile  ,  &  même  né- 
eelTliiie,  de  flaire  une  ample  faignée  du 
bras ,  fur-tour  quand  la  refpiration  eO: 
extrêmement  gênée  ,  ou  quand  l'on  ne 
peut  pas  réuflir  d'abord  a  déplacer  le 
corps  j  parce  qu*alors  la  faignée  prévient 
l'inflammation  que  prodiiiroient  les 
irritations  fréquentes ,  &  en  jettatit  tou- 
tes les  parties  dans  le  relâchement ,  elle 
peut  opérer  fur-le- champ  ,  le  dégage- 
ment du  corps. 

2^'.  Quand  on  voit  que  toutes  les  ten- 
tatives ,  pour  retirer  ou  pour  pouH'er ,  fonc 
inutiles ,  il  fliut  les  ceiTer  ,  parceque  l'in- 
flammation qu'on  occaiionneroit ,  feroit 
auflii  fâcheufe  que  le  mal  même  ,  Ôc  que 
l'on  a  des  exemples  de  gens  morts  de 
cette  inflammation  ,  quoique  le  corps 
eut  été  déplacé. 

3*.  Pendant  qu'on  fait  ces  tentatives, 
il  faut  faire  avaler  fouvent  au  malade , 
ou  injeder  avec  un  canal  courbe  _,  qui 
aille  [lus  loin  que  la  glotte,  quelque 
liqueur  fort  émolliente  ,  comme  de  l'eau 
tiède  ou  pure  ,  ou  mêlée  avec  du  lait ,  ou 
une  décodion  dorge  ,  de  mauve ,  de  fon, 
lien  rcfulre  ce  double  avantage,  pre- 
mièrement que  l'on  adoucit  par-là  les 
parties  irritées,  ce  qui  retarde  l'inflam- 
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mation  j  &  en  fécond  lieu ,  fouvent  une 
injedlion  faite  avec  force  ,  réuiïic  mieux 
pour  dégager  un  corps  charnu  ,  que  tou- 
tes les  tentatives  avec  des  inftruments. 

4*^.  Quand  on  eft  obligé  de  laifler 
dans  la  gorge  un  corps  arrêté  ,  il  faut  con- 
duire le  malade  tout  comme  s'il  avoit 
une  maladie  inflammatoire  j  le  faigner, 
le  mettre  au  régime,  lui  envelopper  tout 
le  col  avec  des  cataplafmes  émollients.  Il 
convient  d'employer  la  même  méthode, 
quoique  le  corps  foit  dégagé  ,  fi  l'on  a 
lieu  de  croire  qu'il  eft  refté  de  l'inflam- 
mation dans  l'œfophage. 

5^.  Quelquefois  un  peu  de  mouve- 
ment dégage  mieux  que  les  inftruments. 
L'on  fçait  qu'un  coup  de  poing  derrière 
l'épine  ,  a  fouvent  dégagé  des  corps  for- 
tement arrêtés  ;  &  j'ai  deux  exemples  que 
les  malades  qui  avoient  des  épingles  ar- 
rêtées 5  étant  monté  à  cheval  pour  aller 
de  la  campagne  chercher  du  fecours  d^ns 
la  ville  voifine  ,  fentirent  l'épingle  fe 
dégager  après  une  heure  de  marche  j  l'un 
la  cracha  ,  l'autre  l'avala ,  fans  mauvai- 
fes  fuites. 

6^\  Quand  le  danger  de  fuffocation  eft 
prefTant ,  que  la  faignée  eft  infufifante  , 
qu'on  n'a  point  d'efpérance  de  dégager 
promptement  le  col,  &  que  la  mort  eft 
proche ,  fi  Ton  ne  rend  pas  la  refpiration 
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au  malade,  il  fciut  fiir-le- champ  ,  faire 
la  bronchotomie  j  c'eft-à-dire  ouvrir  la 
trachée-artere  ;  ce  qui  n'efl:  ni  difficile 
pour  un  Cliirurgien  un  peu  entendu ,  ni 
fort  douloureux. 

7^.  Quand  le  corps  arrêté  pafTedans 
feftomac ,  il  faut  d'abord  mettre  le 
malade  à  un  régime  très  doux  ;  éviter 
tous  les  aliments  acres  ,  irritants,  chauds,, 
le  vin  ,  les  liqueurs,  le  cafFé  ,  ne  prendre 
que  peu  d'aliments  à  la  fois  ;  n'en  point 
prendre  de  folides  ,  qu'après  les  avoir 
extrêmement  mâchés.  Le  meilleur  régime 
feroit  de  vivre  de  fonpes  farineufes  ,  de 
quelques  légumes  ,  d  eau  &  de  lait  j  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l'ufage  des 
huiles. 

§.  419.  L'Auteur  de  la  Nature  a  pourvu 
à  ce  qu'en  mangeant ,  rien  ne  pa (Tât  par 
la  glotte  dans  la  trachée  -  artère  ;  ce 
malheur  arrive  cependant  quelquefois; 
&  il  furvient  dans  le  moment ,  une  toux 
continue  &  violente ,  une  douleur  aiguë  , 
une  fuffocation  ,  tout  le  fang  fe  porte  à 
la  tète  ,  le  malade  eft  angoifTé  &  agité  par 
des  ftiouvements  violents  &  involontair 
res ,  il  meurt  quelquefois  fur-^ le- champ. 

Un  Grenadier  Hongrois,  Cordonnier 
de  fon  métier  ,  travailloit  &  mangeoit  en 
même  temps  ;  il  toirfba  de  fa  chaife  fans 
dire  un  feul  mot,  fes  camarades  appel- 
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lerent  du  fecours  ,  des  Chirurgiensarrî- 
verent  auiîî-tôt  :  il  ne  donna,  iTralgré 
plufieurs  fecours  ,  aucun  figae  de  vie. 
On  trouva  dans  le  cadavre  ,  un  morceau 
de  viande  de  bœuf,  du  poids  de  quatre 
lots  ^  enfoncé  dans  la  trachée  artère  ,  qu'il 
ix)uclioir  u  exaétement,  qu'elle  ne  pou- 
voir laiirer  palier  le  moindre  air  au  poul- 
mon. 

§.  43  G.  Il  fautxlans  ce  cas ,  frapper  fré-. 
quemnient  fur  l'épine  du  dos  ,  occafion- 
ner  quelques  efforts  pour  vomir  ,  faire 
eternuer  avec  du  poivre  blanc,  du  mu- 
guet ,  de  la  fauge  ,  des  tabacs  céphaliques 
quelconques  ,  qu'on  foufïle  forremenc 
dans  les  narines. 

Un  pois  jetcé  en  badinant  dans  la.bou^ 
che  ,  entra  dans  la  trachée  artère  ,  8c  r^f- 
fortit  en  faifant  vomir  avec  de  l'huile. 

Un  petit  os  fut  chafTé  en  faifant  éter- 
nuer  avec  de  la  poudre  de  muguet.  Enfin , 
fi  ces  fecours  ne  réufîiiTent  pas  d'abord , 
il  faut  fans  héiiter  ,  faire  la  bronchoromie , 
(voyez  §.  précédent ,  N^.  6''.)  L'on  a 
retiré  par  ce  moyen  ,  des  os,  une  fève, 
une  arrête ,  &  fauve  par-la  les  malades.    ~ 

§.  4^1.  L'on  tente  tout  quand  il  s'agit 
de  la  vie  humaine.  Dans  le  cas  où  un  corps 
ne  pour  roi  t  ni  être  dégagé  de  Tœfopha- 
ge  ,  ni  y  reder  fans  tuer  promptement  le 
Bialade  j  l'on  a  propofé  de  faire.une  inci- 

fîon 
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fîon  â  rœfopKage  mcme  ,  pai  laquelle  on 
le  rireroit,  Ôc  d'employer  le  mcme  moyen, 
lorfqu'un  corps  tombé  dans  l'eftomac  ^ 
feroit  de  nature  &  occafionneroit  des 
accidents  propres  d  tuer  promptement  le 
malade. 

Quand  rœfophage  efl:  fermé ,  on  nour- 
rit par  des  lavements  de  bouillon. 

Je  me  fais  un  plaifir  d'annoncer  ici  au 
Public ,  que  M.  Venel  ,  très  bon  Chirur- 
gien établi  à  Orbe  ,  vient  d'imaginer  & 
de  faire  exécuter  quatre  inftruments  , 
dont  il  ne  tardera  pas  à  publier  la  de-f- 
cription  ,  qui  font  fort  fîmples  ,  d'un 
ufage  fort  aifé ,  Se  qui  m'ont  paru  plus 
propres  à  remplir  les  indications  qui  fe 
préfenteront  dans  ces  cas  fâcheux ,  que  les 
autres  moyens  que  j'ai  connus  jufqu'à 
préfent. 


^JJ.  ^t^ 
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CHAPITRE    XXX. 

Maladies  chirurgicales  &  externes. 
Des  brûlures  ,  des  plaies  ,  des 
meurtrijjures  ,  des  foulures  ,  des 
ulcères  ,  des  membres  gelés  ,  des 
engelures ,  des  hernies  ^  des  clouds^ 
des  panaris ,  des  èchardes  ,  des 
verrues  &  des  cors, 

§,  451.  |_j  ES  payfans  fontexpofés,  par 
leurs  travaux,  à  plufieurs  accidents  ex- 
térieurs 5  comme  coupures ,  meurtridu- 
res  5  &c  ,  qui  ,  quelque  graves  qu'ils 
foient  5  fe  termineroient  prefque  toujours 
très  aifément  ,  &  cela  par  une  fuite  de 
la  nature  du  fang  ,  qui  a  ordinairement 
beaucoup  moins  d'âcreté  à  la  campagne 
que  dans  les  villes  :  mais  un  traitement 
perni  cieux  rend  fouvent  fâcheux  les  maux 
les  plus  légers  en  eux  mêmes  ;  &  j'ai  vu  un 
fi  grand  nombre  de  ces  malheurs ,  qu'il 
iDe  paroîrnécellaire  d'indiquer  ici  le  trai- 
tement qui  convient  à  ces  maux  exter- 
nes ,  quand  ils  n'exigent  pas  nécelTaire- 
ment  la  main  du  Chirurgien.  Je  dirai 
aufli  Lin  rrioc  de  quelques  maladies  ex^ 
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tciieiucs  qui  dcpendenc  cependant  d'une 
caufe  interne. 

Des  Bridures, 

§.  45  5  Quand  la  brûlure  e(^  très  lé- 
gère ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  veHie  levée  , 
il  fufiit  d'y  mettre  une  comprciTe  trem- 
pée dans  l'eau  fraiclie  ,  &  de  la  changer 
tous  les  quarts  d'heures  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ne  fente  plus  de  douleur.  Quand  il  s'efl; 
levé  une  veilîe  ,  on  applique  dtlTus  une 
comprefle  de  linge  très  fin  ,  enduite  de  la 
pommade  N '.  ^4,  qu'on  change  deux 
fois  par  jour. 

Si  la  p5au  efl:  brûlée  ,  &  les  chairs 
mêmes  endommagées,  il  faut  fe  fervir  de 
la  mcme  pommade  ;  mais  au  lieu  d'une 
compreife  ,  il  faut  fe  fervir  de  charpie  , 
qui  s'applique  plus  exactement  \  &  par 
delfus  la  charpie  ,  on  met  une  fimple  toile 
cirée  que  chacun  peut  aifément  prépa- 
rer,  N^.  6  5  5  ou  fi  l'on  veut  un  fparadrap  , 

Mais  indépendamment  de  ces  {ecours 
extérieurs  ,  qui  font  les  plus  efficaces 
qu'on  puifTe  employer  ,  quand  la  br  .hire 
,  eft  très  forte  &  très  enflammée  ,  &  qu'on 
I  craint  les  progrès  &  les  fuites  de  cette 
!  inflammation  ,  il  faut  employer  les  mc- 
I    mes  remèdes  que  dans  les  fortes  iniiam- 

i  Xi  " 
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marions  ^  faire  une  faignée  ,  ou  même 
plufîeurs  fi  elles  font  néceflaires ,  &  met" 
ire  au  régime  j  ne  faire  boire  que  les  ti- 
fannes  N*^.  2  &  4  ,  &  donner  tous  les 
jours  deux  lavements  fimples. 

Quand  on  n'efl:  pas  à  même  d'avoir 
d'abord  du  nutritum  pour  faire  la  pom- 
made N*^.  64  5  on  fe  contente  de  fon- 
dre enfemble  de  l'huile  d'olive  avec  une 
huitième  partie  de  cire  ;  &  à  deux  onces 
de  ce  mélange ,  on  ajoure  un  jaune  d'œuf; 
enfin  quelque  chofe  de  plus  fimp  le  en- 
core 5  c'eft  de  battre  un  œuf  _,  le  blanc  & 
le  jaune ,  avec  deux  cuillerées  d'huile  qui 
ne  foit  pas  rance. 

Quand  le  mal  eft  proche  de  fa  fin  ,  & 
qu'il  ne  refte  plus  qu'une  très  petite  plaie, 
ilfuffit  d'appliquer  le  fparadrap  N*'.^^. 

Des  plaies, 

§.  434.  Si  une  plaie  a  pénétré  dans 
l'intérieur  des  cavités  ,  Ôc  bleffé  quelque 
partie  contenue  dans  la  poitrine  te  dans 
le  ventre  ,  fi  ,  fans  pénétrer  dans  les  ca- 
vités 5  elle  a  ouvert  quelque  grofie  ar- 
tère ,  fi  elle  a  blefîé  quelque  nerf  ,  ce  qui 
occafionne  des  accidents  beaucoup  plus 
violenrs  qu'ils  ne  devroienr  être  fans  cela, 
{1  elle  eft  allée  jufqu'à  l'os  ,  &  qu'il  ait 
fouffert  ,  enfin  ,  s'il  fur  vient  quelque 
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fymptôme  extraordinaire  j  il  fliuc  nccef- 
fairement  appeller  un  Chirurgien.  Mais 
quand  la  plaie  n'efi;  accompagnée  d'au- 
cune de  ces  circonftances ,  qu'elle  n'in- 
térelTequelapeau,  lesgraiOfes,  les  chairs, 
6c  les  petits  vaiffeaux ,  l'on  peut  la  pan- 
fer  aifément  fansfecours ,  parce  qu'ordi- 
nairement tout  fe  réduit  a  la  préferver 
des  imprellions  de  l'air  ,  en  donnant  ce- 
pendant ifllie  au  pus. 

§.455.  Si  le  fang  ne  fort  d'aucun  vaif- 
feau  conddérable  ,  mhis  coule  â  peu-près 
également  de  tous  les  points  de  la  plaie, 
on  peut  hardiment  le  laiffer  couler  pen- 
dant qu'on  prépare  promptement  de  la 
charpie.  Quand  elle  ell  prête  ,  on  en  mec 
ce  qu'on  peut  dans  la  plaie  _,  fans  la  trop 
preiîer  ,  ce  qui  feroit  très  fâcheux  ,  ^c 
auroit  les  mêmes  inconvénients  que  les 
tentes  &C  les  bourdonnets  ;  on  la  couvre 
avec  une  comprelTe  trempée  dans  l'huile 
d'olive,  ou  avec  la  toile  cirée  N^.  655mais 
je  préfère  la  comprefle  pour  les  premiers 
panfements  ,  ôz  l'on  fontienr  le  tour  avec 
une  bande  large  de  deux  doigts  ,  d'une 
longueur  proportionnée  au  volume  de 
la  partie  qu'il  faut  embander  ,  &  qu'on 
ferre  aflez  pour  qu'elle  ne  fe  dérange  pas, 
aflfez  peu  pour  qu'elle  n'occafionne  au- 
cune inflammation. 

On  laifle  cet  appareil  vingt-quatre 
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heures ,  les  plaies  étant  d'autant  plutôt 
guéries  ,  qu'on  les  panfe  moins  fouvent  ; 
Se  alors  on  ôte  toute  la  charpie  qu'on 
peut  ôter  aifement  ,  &  s'il  y  en  a  qui 
îe  foit  attachée  par  le  dedéchement  du 
fang  ,  on  la  lailfe  ,  en  le  contentant  d'en 
remettre  un  peu  de  nouvelle  ;  le  refte  du 
panfement  fe  fait  comme  la  première 
fois. 

Quand  ,  en  continuant  ce  panfement 
fimple  5  la  plaie  eft  devenue  tout  à  fait 
fuperficielle  ,  il  fuflit  d'appliquer  la  toile 
cir«e  5  ou  le  fparadrap  ,  fans  charpie. 

Les  perfonnes  ,  qui  ont  quelque  pré- 
dile6tion  pour  les  huiles  imprégnées  des 
vertus  de  quelques  plantes  ,  peuvent , 
h  cela  augmente  leur  confiance  _,  em- 
ployer celles  de  millepertuis ,  de  trefîle, 
de  lis  ,  de  camomilles,  de  balfamines, 
de  rofes  rouges  ,  en  obfervant  toujours 
qu'elles  ne  foient  point  rances. 

§.  436.  Quand  la  plaie  eft  confidé- 
rable  ,  on  doit  s'attendre  qa'elle  s'enflam- 
mera avant  que  la  fuppuration  ,  qui  alors 
paroîtra  plus  tard  ,  ait  pu  s'établir  ,  8c 
que  cette  inflammation  fera  accompa- 
gnée de  douleurs  ,  de  fièvres  ,  quelque- 
fois de  rêveries  j  il  faut ,  dans  ce  cas  ,  au 
lieu  de  la  compreOe  ou  de  la  toile  ci- 
rée ,  appliquer  un  cataplafme  de  mie  de 
pain  Ôc  de  lait ,  dans  lequel  on  met  un 
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peu  d'huile  ,  afin  qu'il  ne  s'attache  pas , 
Se  que  l'on  change  fans  toucher  à  la  plaie , 
trois  ôc  même  quatre  fois  par  jour. 

§.  437.  S'il  y  avoit  quelque  vaifleau 
un  peu  gros  ouvert ,  il  faudroit  appliquée 
delTus  un  morceau  d'agaric  de  chêne  , 
N''.  67  ,  dont  on  devroit  être  fourni  par 
tout.  On  le  contient  en  appliquant  def- 
fus  beaucoup  de  charpie  ,  «Si  en  couvrant 
le  tout  avec  une  grolfe  comprelle  ,  Se  un 
bcindage  un  peu  plus  ferré  qu'à  l'ordi- 
naire Si  cela  ne  fufHroit  pas,  &  que  la 
plaie  fut  a  un  bras  ou  à  une  jambe,  il  fau- 
droit  faire  une  fone  ligature  ,  en  deiïus 
de  la  plaie  ,  avec  un  tournicjuet  ,  qui  fe 
fait  dans  le  moment  ,  avec  un  ccheveau 
de  fil  ou  de  chanvre  ,  qu'on  paiTe  autour 
du  bras  en  forme  d'anneau  j  on  introduic 
entre  deux  une  pièce  de  bois  épailfe  d'un 
pouce  ,  &  longue  de  quatre  ou  cinq  ,  S: 
en  tournant  cette  pièce  de  bois ,  on  ferre 
autant  que  l'on  veut  \  tout  comme  le 
payfan  ferre  un  tonneau  ,  ou  une  pièce  de 
bois  fur  fon  char  ,  avec  la  chaîne  ck;  le 
chaton.  Mais  il  faut  avoir  foin  ;  i  °.  d'ar- 
ranger l'écheveaude  façon  qu'ail  conferve 
une  largeur  de  deux  pouces  ,  &  2^.  de  ne 
pas  ferrer  aflTez  fort  pour  occafionner  une 
inflammation  qui  dégénéreroit  bientôt  en 
gangrené. 

§.  438.   Tous  les  éloges  prodigués  à 
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un  grand  nombre  d'onguents  j  font  une 
pure  charlatannerie  :  l'art  ne  contribue 
pas  le  moins  du  monde  à  la  guérifon  des 
plaies  5  c'eft  la  feule  nature  qui  l'opère  , 
Se  tout  ce  que  nous  pouvons  ,  c'eft  d'é- 
loigner les  obftacles  qui  s'oppofent  à  la 
réunion.  Pour  cela  5  s'il  y  a  quelque  corps 
étranger  dans  la  plaie  ,  comme  fer  , 
plomb  5  bois  ,  verre  ,  morceaux  d'habits 
&  de  linge  ,  il  faut  les  ôter  ,  fi  l'on  peut 
le  faire  avec  beaucoup  de  facilité  ,  finon 
il  faut  s'adrefTer  à  un  bon  Chirurgien  , 
qui  décide  quel  parti  l'on  doit  prendre  ; 
enfuite  on  panfe  comme  je  l'ai  dit. 

Bien  loin  d'être  utiles ,  il  y  a  plufieurs 
onguents  qui  pourroient  faire  beaucoup 
de  mal  ;  de  les  feuls  cas  dans  lefquels  on 
doit  en  employer  ,  c'eft  quand  il  y  a  dans 
la  plaie  quelques  vices  qu'il  faut  détruire 
par  des  fecours  particuliers  ,  mais  une 
plaie  fraîche  ,  dans  un  homme  fain  ,  n'en 
demande  point  d'autres  que  ceux  que  j'ai 
indiqués ,  &  ceux  du  régime. 

Les  applications  fpiritueufes  font  or- 
dinairement nuifibles ,  &  ne  peuvent  con- 
venir que  dans  un  petit  nombre  de  cas  , 
dont  les  Médecins  ou  les  Chirurgiens 
peuvent  feuls  juger. 

Quand  les  plaies  font  à  la  tête ,  au  lieu 
de  lacompreflTe  huilée  ,  oudufparadrap  , 
on  couvre  la  plaie  avec  une  emplâtre  de 
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béroine;  ou  fi  l'on  n'en  a  poinr,  on  trempe 
la  compreire  dans  du  vin  chaud. 

§.  459.  Comme  les  accidents  qu'on, 
doit  craindre  font  ceux  de  l'inflamma- 
tion, les  fecours  qu'on  doit  employer , 
font  ceux  qui  la  préviennent  j  la  faignée  y 
le  régime  ,  les  rafraichidants  ,~les  lave- 
ments. 

Quand  la  plaie  eft  très  légère  ,  ilfuf- 
fit  de  ne  rien  prendre  d'échauffant  ,  ôc 
fur-tout  il  faut  retrancher  l'ufage  du  vin; 
6c  de  la  viande. 

Quand  elle  eft  confidérable ,  &  qu'il 
eft  à  préfumer  qu'il  furviendra  de  l'in- 
flammation 5  il  faut  néceiïairement  faire 
une  faignée  ,  ordonner  un  repos  total  ^ 
ôc  mettre  au  régime  j  quelquefois  mê- 
me il  faut  réitérer  la  faignée.  Ces  fecours 
font  fur- tout  indifpenfablement  nécef- 
faires  quand  la  bleflure  a  attaqué  quelque 
partie  intérieure ,  &  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède plus  fur  qu'une  diète  extrêmement 
légère.  Des  malades  jugés  ne  devoir  vi- 
vre que  quelques  heures  ,  après  des  plaies 
de  la  poitrine ,  du  bas  ventre  ,  des  reins  » 
ont  été  complettement  guéris  en  ne  vi- 
vant pendant  plufieurs  femaines  que  de 
tifanne  d'orge  ,  ou  d'autres  tifannes  fa- 
rineufes  ,  fans  fel  ,  fans  bouillon  g  fans 
aucun  remède  quelconque  ,  de  fur-tour 
fans  onguents,- 
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§.  440.  Âiuant  la  faig.née  employée 
modérément  efl  utile  ,  autant  fon  excès 
eft  nuilîble.  Les  grandes  bleflTures  focic 
ordinairement  accompagnées  d'une  hé- 
morrhagie  coniidérable,qui  épuife  déjà  le 
malade  ,  &  fouvent  la  fièvre  eft  une  fuite 
de  cette  hémorrhagie.  Si  ,  dans  ces  cir- 
conftances ,  l'on  ordonne  encore  des  fai- 
gnées  j  l'on  détrait  totalement  les  forces  ; 
les  humeurs  croupiffenc ,  fe  corrompent, 
la  gangrené  furvient  ,  &  le  malade 
meurt  miférablement  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  par  une  fuite  des  faignées , 
&  non  pas  de  la  blefïure.  Le  Chirur- 
gien fe  glorifie  de  dix  ,  douze ,  quinze 
faignées  ,  &  aiTure  que  la  bleifure  étoic 
nécedairement  mortelle  ,  puifque  tant  de 
fang  répandu  n'a  pas  pu  fauver  le  ma- 
lade ;  pendant  que  c'eft  réellement  cette 
profufion  qui  Ta  tué. 

Les  plaifirs  de  l'amour  font  mortels 
aux  bleifés. 

§.  441.  Les  baumes  &  les  plantes 
vulnéraires  fi  vantés,  font  très  nuifibles., 
pris  intérieurement ,  parce  que  leur  ufa- 
ge  donne  la  fièvre ,  ôc  qu'il  faut  l'abattre. 

Des  meurtr  injure  s ,  ou  contu  fions. 

§.  44 i.  L'on  appelle  meurtFi(fure  oa 
<Gntufion ,  cajpin  parmi  le  peuple ,  l'efFec 
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du  coup  d'un  corps  non  trnnchanr,  fur  le 
corps  de  riiomme  ou  d'un  animal ,  foie 
qu'il  foie  jette  contre  riiomme ,  comme 
quand  on  reçoit  un  coup  de  pierre  ou  de 
baron  ,  foir  que  Thomme  foit  porté  contre 
lui  ,  comme  dans  une  chute ,  foit  enfin 
que  l'on  fe  trouve  ferré  entre  deux  corps , 
comme  quand  le  doigt  eft  pris  entre  la. 
porte  Se  le  montant ,  ou  tout  le  corps  froif- 
fé  entre  un   char  Ôc  une  muraille.  Les 
meurtriffures  font  encore  plus  fréquentes 
à  la  campagne ,  que  les  plaies ,  &  ordi- 
nairement  plus    dangereufes  ;   d'autant 
plus  qu'on  ne  peut  pas  juger  exademenc 
tout  le  mal ,  &:  que  le  défordre  qui  fe  ma- 
nifefte  d'abord  ,  n'eft  qu'une  petite  par- 
tie du  mal  réel  j  fouvent  même  on  ne 
découvre  aucun  mal  les  premiers  jours  , 
Ôc  il  ne  fe  déclare  que  quand  il  n'eft  plus 
temps  d'y  remédier. 

§.  44  ^ ,  Il  n'y  a  que  quelques  femaines  , 
qu'un  Tonnelier  vint  me  confulrer  ;  fa 
refpiration  ,  fa  phyfionomie  ,  la  vîtelTe, 
la  petitelTe  &  le  peu  de  régularité  de 
fon  pouls  5  me  firent  d'abord  juger  qu'il 
y  avoir  du  pus  dans  la  poitrine.  Il  alloic 
ôc  venoit  cependant  encore,  &  travail- 
loit  même  à  quelques  fondions  de  {on 
métier.  Il  avoir  fait  une  chute  en  remuant 
des  tonneaux ,  &  tout  le  poids  de  fon 
porps  avoit  porté  fur  le  coté  de  la  poi- 
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trine.  Il  nefenric  cependant  prefque  rien 
d'abord  ,  mais  quelques  jours  après  _,  il 
commença  à  avoir  une  douleur  fourde 
dans  cette  partie ,  qui  continua  &  amena 
la  gène  dans  la  refpiration,  la  foiblefle, 
le  mauvais  lommeil ,  le  manque  d'ap- 
pétit. Je  lui  ordonnai  le  repos  ,  je  lui 
défendis  la  viande  &c  le  vin,  &:  je  lui 
confeiilai  la  tifanne  d'orge  avec  un  peu 
de  miel  5  bueabondamment.il  ne  fuivit 
avec  régularité  ,  que  le  dernier  confeiL 
Quelques  jours  après  l'ayant  rencontré, 
il  me  dit  qu'il  fe  trouvoit  mieux;  &  dans 
la  mcme  (emaine ,  je  feus  qu'on  Fa  voie 
trouvé  mort  dans  fon  lit.  L'abcès  s'écoic 
furement  rompu  ,  &  l'avoit  étouffé. 

§.  444.  Un  jeune  homme  emporté  par 
un  cheval, fut  froifTé  contre  la  porte  d'une 
écurie  ,  fans  refTeiitir  d'abord  aucun  mal. 
Au  bout  d'une  douzaine  de  jours  ,  il  eut 
les  malaifes  qu'on  a  au  commencement 
d'une  fièvre;  Ton  crut  qu'il  avoir  une 
£evre  putride  ,  &:  il  fut  très  mal  traité 
pendant  plus  d'un  mois.  Enfin  une  con- 
îiilce  décida  qu'il  avoit  du  pus  dans  la 
poitrine;  onTenvoya  chez  lui  _,  &  l'opé- 
ration de  r,empyeme  put  hcureufement 
le  guérir  après  un  an  de  fouffrances. 

J'ai  cité  ces  deux  exemples,  pour  prou- 
ver le  danger,  qu'il  y  a  a  négliger  les 
coups  violents;  puisque  ces  deux  malade^^ 
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auroicnt  évité ,  l'un ,  la  morr,  l'autre,  une 
maladie  longue  &c  cruelle,  s'ils  avoienc 
pris  d'abord  après  l'accident,  les  précau- 
tions néceiïliircs  dans  ces  cas. 

§.  445.  Quand  une  partie  eft  meurtrie  , 
il  arrive  de  deux  chofes  l'une  ,  Se  ordi- 
nairement toutes  deux  à  la  fois  ,  fur- tout 
fi  la  meurtri (Ture  eft  un  peu  confidérable  : 
ou  les  petits  vailfeaux  de  la  partie  meur- 
trie font  brifés,  de  le  fang  qu'ils  conte- 
noient  s'épanche  dans  le  voifinage  ;  ou 
fans  épanchement ,  ces  vaifTeaux  perdent 
leur  force  ,  Se  n'aidant  plus  la  circula-^ 
tion  ,  le  fang  croupit.  Dans  l'un  Se  l'au- 
tre cas ,  fi  la  nature  ,  ou  feule  ,  ou  aidée, 
n'y  remédie  pas  ,  il  furvienr  inflamma- 
tion, fuppuration  de  mauvaife  efpece , 
pourriture,  gangrène,  fans  parler  des  ac- 
cidents qui  dépendent  de  la  meurtriflure 
de  quelque 'partie  particulière,  comme 
nerf  5  gros  vailfeau  ,  os  ,  Sec.  L'on  com- 
prend aulTi  tous  les  dangers  de  la  meur- 
trilfure  ,  quand  elle  a  attaqué  quelque 
partie  intérieure  ,  Se  que  le  fang  s'eft 
épanché  ,  ou  que  la  circulation  ne  fe  fait 
plus  dans  quelque  partie  importante  à  la 
vie.  C'eft  là  la  caufe  de  la  mort  fubite 
des  perfonnesqui  ont  fait  quelque  chute 
violente  ,  ou  reçu  quelques  corps  pefants 
fur  la  tète ,  ou  quelques  coups  ,  fans  qti'il 
paroifle  aucun  mal  extérieurement. 
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L'on  a  plufienrs  exemples  de  morts 
fubites  après  un  coup  de  poing  fur  le 
creux  de  l'eftomac ,  qui  occafionnoit  la 
rupture  de  la  rare. 

C'eft  parceque  les  chûtes  occafionnenc 
une  légère  meurtrilTure  générale  ,  tanc 
intérieure  qu'extérieure  ,  qu'elles  ont 
quelquefois  des  fuites  fi  fâcheufes  ,  fur- 
lout  pour  les  vieillards ,  chez  lefquels  la 
nature  déjà  afîoiblie  ,  ne  rétablit  poinc 
les  défordres  ;  aufli  l'on  en  voit  plufîeurs  , 
qui,  ayant  joui  d'une  excellente  fanté, 
la  perdent  au  moment  d'une  chute  5  qui 
paroît  d'abord  ne  leur  faire  aucun  mai , 
&  languilfent  continuellemenr  jufqu'à 
kur  mort ,  que  ces  accidents  accélèrent 
prefque  toujours. 

§.  44^.  Uy  a  5  pour  les  meurtrifïures  , 
des  remèdes  internes  &  externes.  Quand 
le  mal  efl:  léger  ,  &  qu'il  n'y  a:  point  eu  de 
fecouiTe  générale  ,  qui  ait  pu  occafionner 
des  meurtriffures  intérieurement  ,  les 
remèdes  externes  fuffifent.  Ils  doivent  être 
propres ,  i  ^.  à  réfoudre  ce  fang  épanché  , 
au'on  voit  d'une  manière  ii  marqu»ée ,  & 
^  qui  de  noir  qu'il  eft  un  peu  après  la  con- 
tufion  5  devient  fuccefTivement  brun  via^-^^ 
ne,  grifâtre ,  à  mefure  que  la  grofteur 
diminue  ;  elle  difparoît  enfin  totalement, 
Se  la  peau. reprend  fa  couleur  ,  fans^que  ce 
fang  ibit  forci  extérieurement  ^  mais  peu- 
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3-peu  il  s'efi:  diiroiu  ,  &  il  a  été  repompé 
par  les  vnirfeaux.  1^.  A  redonner  un  peu 
de  force  aux  vaiffeaux. 

Le  meilleur  c'eftle  vinaigre  mclé  ,  s'il 
s'il  eft  fort ,  avec  le  double  d'eau  tiède , 
dans  lequel  on  trempe  des  linges ,  qui 
fervent  à  envelopper  la  partie  meurtrie , 
&  qu'on  change  toutes  les  deux  heures , 
pendant  le  premier  jour. 

L'on  applique  au(îi,  avec  grand  fuc- 
cès  5  le  perfil ,  le  cerfeuil ,  l'artichaud 
fauvage  ,  légèrement  concalTés  ;  &  ces 
remèdes  font  â  préférer  au  vinaigre  , 
quand  il  y  a  en  même  temps  ,  plaie  de 
meurtriiïure.  L'on  peut  aufîi  appliquer 
les  cataplafmes  N^.  6S, 

§,  447.  L'on  eft  dans  l'ufage  d'em- 
ployer d'abord  les  liqueurs  fpiritueufes , 
telles  que  l'eau-de-vie  ,  Teau  d'arque- 
bufade ,  l'eau  d'Alibour ,  ôcc,  ;  mais  un 
long  abus  ne  doit  pas  faire  loi.  Ces  li- 
queurs 5  qui  épaifliiïent  le  fang ,  au  lieu 
de  le  dilToudre ,  font  réellement  nuifi- 
bles  5  quoiqu'on  les  emploie  quelque- 
fois impunément  dans  les  cas  très  légers. 
Souvent ,  en  déterminant  ce  fang  épan- 
ché ,  vers  les  entre- deux  des  mufcles ,  ou 
même  en  l'empêchant  de  s'épancher  ,  Sc 
en  le  figeant  dans  les  vailTeaux  meurtris  , 
elles  paroiffent  guérir»,  mais  ce  n'eft  qu'en 
concentrant  le  mal ,  qui  fe  reproduit  fouç 
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une  forme  fâcheufe  au  bout  de  quelques 
moi§.  J'ai  vu  de  triftes  exemples  de  ce 
cas;  ainfî  Ton  ne  doit  jamais  employer 
ies  remèdes  de  cette  efpece ,  &  le  vinai- 
gre doit  les  remplacer.  L'on  peut ,  tout 
au  plus,  quand  on  juge  que  tout  le  fang 
épanché  eft  dKTout  Se  repompé  ,  mêler 
im  tiers  d'eau  d'arquebufade  au  vinaigre , 
afin  de  redonner  un  peu  de  force  aux 
parties  affoiblies. 

§.  448.  C'eft  une  méthode  encore 
plus  pernicieufe  ,  d'appliquer  des  em- 
plâtres compofés  degraiiïes,  de  réfines , 
de  gommes ,  de  terres,  &c.  Le  plus  vanté 
eft  toujours  nuifible,  &  l'on  a  plufieurs 
exemples  de  contufions ,  extrêmement  lé- 
gères,  qui  auroient  été  guéries  en  quatre 
jours  ,  fi  on  en  avoir  remis  tout  le  foin  à 
la  nature,  ik  que  des  emplâtres  appliqués 
par  des  ignorans ,  ont  fait  dégénérer  en 
gangrené. 

L'on  ne  doit  jamais  ouvrir  ces  facsde- 
fang  coagulé  qu'on  apperçoit  fous  la 
peau,  a  moins  de  quelque  raifon  pref- 
fante  ;  piarceque ,  quelque  gros  qu'ils 
foient ,  ils  fe  difiipent  peu  à  peu  ,  au  lieu 
qu'en  les  ouvrant  ,  ils  laifienr  quelque- 
fois une  ulcération  dangereufe. 

§.  449.  Le  traitement  intérieur  eftpré- 
cifément  le  même  que  celui  des  plaies  ; 
excepté  que  dans  ce  cas  >  la  meilleure 


Des  Contusions.  475 
bcflffon  5  c  eft  le  remède  N^.  i  ,  à  chaque 
pot  duquel  on  joint  une  dragme  de  nitre. 

Quand  quelqu'un  a  fait  une  violente 
chute  j  qu'il  a  perdu  connoidance  ,  ou 
qu'il  efh  fort  étourdi ,  que  le  fang  fort  par 
les  narines  ,  ou  par  les  oreilles  ,  qu'il  eft: 
fort  oppredé  ,  ou  qu'il  a  le  ventre  fort 
tendu  ,  ce  qui  dénotte  épanchement  de 
fang  dans  la  tête  ,  la  poitrine  ,  ou  le  bas 
ventre ,  il  faut  fur  le  champ,  en  commen- 
çant par  la  faignée  ,  employer  tous  les 
fecours  indiqués  §.  459  ,  ôc  donner  au 
malade  le  moins  de  mouvement  qu'il  eft: 
poflible  j  il  faut  fur-tout  éviter  de  le  fe- 
couer  ,  ou  de  l'agiter  ,  dans  la  vue  de 
rappeller  le  fentiment  ;  c'eft  exadement 
le  tuer  j  en  augmentant  l'épanchemeni?. 
11  faut  fomenter  tout  le  corps  avec  quel- 
qu'une des  décodions  indiquées  5  8c 
quand  le  mal  eO:  à  la  tète  ,  il  faut  les 
faire  avec  de  l'eau  &  du  vin  ,  au  lieu  de 
vinaigre. 

L'on  a  vu  des  chûtes  accompagnées 
de  blelTure  &c  de  frndure  du  crâne,  avec 
les  accidents  les  plus  graves  ,  (e  guérir 
par  ces  fecours  internes ,  &  fans  autres 
fecours  externes  que  des  fomentations 
aromatiques,  N^.  68. 

Un  homme  de  Pully  petit  vint  me 
confulter  ,  il  y  a  quelque  mois ,  pour  fon 
père  ,  qui  étoit  tombé  du  haut  d'un  ar-# 
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bre  :  ilétoit,  depuis  24  heures ,  fansfen- 
trmenc,  fans  connoilTance  ,  ôc  fans  autre 
mouvement  que  des  efforts  fréquents  pour 
vomir  ;  il  perdoit  du  fang  par  le  nez  Sc 
les  oreiiies  j  il  n'y  avoir  point  de  mal  ex- 
térieur 5  ni  àla  tête  >  ni  ailleurs ,  Se  heu- 
reufement  on  ne  lui  avoit  encore  rien  fait. 
Je  lui  confeillai  une  ample  faignée  au 
bras ,  &  beaucoup  de  petit-lait  miellé  , 
en  boidon  &  en  lavement  ;  on  exécuta 
ponctuellement  l'ordonnance  ,  &  quinze 
jours  après  le  père  vint  a  Laujanne  ,  qui 
eft  à  quatre  lieues  de  Pully^etit ,  5c  me 
dit  qu'il  fe  portoittrès  bien.  Il  convient, 
dans  toutes  les  contufions  conlidéraMes  , 
de  purger  avec  quelque  purgatif  rafrai- 
chiiTant ,  comme  lesN'^.  1 1 ,  25  ,  3  2  ,  49. 
Le  remède  N^.  24,  &  le  petit-lait  miellé 
font  excellents  par  la  même  raifon. 

<S.  450.  Dans  ces  circonftances  ,  le  vin, 
les  liqueurs  ,  tout  ce  qui  anime  tue  ;  ainlî 
il  ne  faut  point  s'impatienter  de  ce  que 
les  malades  font  fans  connoifTance  &  fans 
fentiment.  L'ufage  de  la  térébenthine 
peut  faire  plus  de  mal  que  de  bien  ,  &  fi 
elle  a  été  utile  quelquefois  ,  c'efl  en  pur- 
geant un  malade,  qui,  p?ut-être,  en  avoit 
befoin.  Le  blanc  de  baleine  ,  le  fang 
dragon  ,  les  yeux  d'écrevifTes,  les  grailTes 
quelconques ,  font  des  remèdes  au  moins 
inutiles,  ^  dangereux  file  cas  efl  grave. 
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foit  par  le  mal  réel  qu'ils  font  ,  foit  par 
le  bien  qu'ils  empêchent  de  faire.  L'on 
doit  chercher  a  délayer  le  fang  ,  à  le  ren- 
dre plus  coulant ,  à  en  faciliter  la  circu- 
kition  :  &c  ces  remèdes  produifent  un  ef- 
fet tout  contraire. 

§.  451.  Quand  un  vieillard  a  fait  une 
chute ,  ce  qui  eO:  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  eil  plus  âgé  Sc  plus  replet  , 
quoiqu'il  ne  paroLlTe  point  incommodé  , 
on  doit  ,  s'il  eft  fanguin  &  encore  vigou- 
reux ,  lui  faire  une  petite  faignée  de  trois 
ou  quatre  onces  ;  lui  donner  tout  de  fuite 
quelques  talTes  d'une  boilTon  un  peu  aro- 
matique dont  il  boit  quelques  tafles  chau- 
des ,  comme  de  la  mélilTe  avec  du  miel , 
&c  le  faire  promener  doucement.  Ilfauc 
qu'il  diminue  un  peu  la  quantité  de  fes 
aliments  pendant  quelques  jours ,  8c  qu'il 
prenne  un  exercice  doux  ,  mais  prefque 
continuel. 

§.  451.  Lesentorfes ,  ou  foulures  ,qul 
arrivent  très  fréquemment  ,  produifent 
dans  le  voifmage  de  l'articulation  ,  une 
efpece  de  meurcrilTure  ,  occalionnée  par 
le  violent  frottement  des  os  ,  contre  les 
parties  voifines  ^  &c  quand  les  os  fe  re- 
mettent d'abord  à  leur  place  ,  le  mal  ne 
doit  être  traité  que  comme  contufion  j 
s'ils  ne  fe  remettent  pas  ,  il  faut  recou- 
rir à  la  main  dun  Chirurgien. 
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Le  meilleur  remède  ,  c'eft  le  parfait 
repos  5  une  comprefTe  trempée  dans  le 
vinaigre  &  l'eau ,  jufqu  à  ce  que  toute  la 
contufion  foit  diiTipée  ,  &  qu'on  foitsûr 
qu'il  n'y  a  point  d'inflammation  à  crain- 
dre. Alors  on  fait  bien  de  joindre  au 
vinaigre  un  peu  d'eau  de  vie  ,  ou  d'eau 
d'arquebufade  ;  de  l'on  doit  porter  la 
partie  ,  (  c'eft  prefque  toujours  le  pied  ) , 
embandée  afsez  long-temps ,  fans  quoi 
elle  fait  fouvent  de  faux  mouvements , 
ou  elle  reçoit  de  nouvelles  entorfes ,  qui 
rafifoiblifsent  journellement  davantage  j 
de  Cl  l'on  néglige  trop  long-temps  ce  mal 
commençant ,  la  force  ne  revient  jamais 
en  entier  ;  &  fouvent  il  furvient  une  lé- 
gère enflure  pour  toute  la  vie. 

Quand  le  mal  eft  extrêmement  léger  , 
le  bain  d'eau  froide  eft  très  bon  ^mais  Ci 
on  ne  le  fait  pas  dans  le  premier  moment, 
ou  fi  la  contufion  eft  forte ,  il  eft  nuifible. 
La  méthode  de  rouler  le  pied  nud 
fur  quelque  corps  rond,  eft  infuffifante 
quand  les  os  ne  font  pas  parfaitement 
replacés  ,  nuifible  quand  il  y  a  contufion. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  les  payfans 
s'adrefsent  à  des  ignorants  ou  à  des  gens 
de  mauvaife  foi  ,  qui  trouvent  jOU  veu- 
lent trouver  5  un  dérangement  des  os  la 
où  il  n'y  en  a  point ,  &  qui  ,  par  la  vio- 
lence avec  laquelle  ils  manient  ces  par- 
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ties ,  ou  par  les  emplâtres  dont  ils  les 
couvrent ,  y  attirent  une  inflammation 
dangereufe ,  Se  changent  en  mal  très  gra- 
ve 5  la  crainte  d'un  mal  très  léger. 

Ce  font  ces  mêmes  gens ,  qui  ont  crée 
des  maladies  impofTibles  ,  telles  que 
Teftomac  &  les  reins  ouverts.  Mais  ces 
grands  mots  effraient ,  ôc  ils  dupent  plus 
aifément. 

Des  ulcères. 

§.  45^.  Quand  les  ulcères  dépendent 
d'une  corruption  générale  de  la  mafse 
du  fang  ,  on  ne  peut  les  guérir  qu'en 
décruifant  la  caufe  qui  les  entretient: 
c'efl:  même  une  imprudence  que  de  vou- 
loir les  fermer  par  des  remèdes  exté- 
rieurs ,  &  un  malheur  que  de  réuffir. 

Mais  le  plus  fouvent  les  ulcères  ,  à 
la  campagne  ,  font  les  reftes  de  quelque 
plaie  ,  de  quelque  meurtriffure  ,  ou  de 
quelques  tumeurs  mal  traitées ,  &  fur- 
tout  panfées  avec  des  remèdes  trop  acres 
ou  trop  fpiritueux.  Les  huiles  rancesfonc 
aufli  une  des  caufes  qui  changent  en  ul- 
cères rebelles ,  les  plaies  les  plus  fimples  ; 
ainfi  l'on  doit  les  éviiev^dc  les  Apothicai- 
res doivent  avoir  cette  attention  quand 
ils  préparent  des  onguents  gras  qu'il  con- 
vient de  préparer  fouvent ,  parce  qu'une 
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grofse  proviiion  eft  rancie  avant  que  d'ê- 
tre débitée  ,  quoiqu'on  ait  employé  de 
l'huile  très  fraîche  en  la  préparant. 

§.  4^4.  Ce  qui  diftingue  les  ulcères, 
des  plaies  ,  c'eft  la  dureté  &  la  féche- 
refse  de  leurs  bords ,  &c  la  nature  de  l'hu- 
meur qui  en  découle  ,  qui  ,  au  lieu  d'ê- 
tre un  vrai  pus,  eft  une  liqueur  moins 
épaifse,  moins  blanche,  qui  exhale  quel- 
quefois une  mauvaife  odeur  ,  ôc  fi  acre  , 
que  fouvent ,  lî  elle  touche  la  peau  du 
voifinage  5  elle  y  produit  de  la  rougeur  , 
de  l'inHammation  ,  des  boutons  ,  des  ef- 
peces  de  dartres  ,  ^  même  de  nouvelles 
ulcérations. 

§.  455.  Les  ulcères,  qui  durent  trop 
long  temps  ,  qui  font  étendus  ,  ou  qui 
fluent  beaucoup  ,  minent  le  malade  8c 
le  jetienr  dans  une  lièvre  lente  ,  qui  le 
tue. 

Quand  un  ulcère  a  dure  long-remps  , 
il  eft  très  dangereux  de  le  tarir  ,  Se  l'en 
ne  doit  jamais  le  faire  qu'en  fupplcant  à 
cette  évacuation,  qui  elt  prefque  deve- 
nue naturelle  ,  par  quelqu'autre;  comme 
les  purgations  de  temps  en  temps. 

L'on  voit  tous  les  jours  des  morts  fu- 
bites  ,  ou  des  maladies  cruelles  ,  après 
avoir  arrêté  tout' à  coup  ces  écoulements 
qui  duroient  depuis  long- temps  j  ôc 
quand  quelque  Charlatan  y  (  tous  ceux  qui 
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font  cette promefTe  mcritentce  nom)  pro- 
met de  guérir  ,  en  peu  de  jours  ,  un  ul- 
cère invccéré  ,  il  prouve  qu'il  eft  un  igno- 
rant dangereux  ,  qui  ,  s'il  réuflîfloit  , 
rendroit  un  office  mortel.  11  y  en  a  qui 
appliquent  des  remèdes  extrêmement 
rongeants  ,  ôc  mcme  arfenicaux  ;  mais 
l'on  voit  prefque  toujours  la  mort  la  plus 
violente  être  la  fuite  de  ces  applications 
dangereufes 

§.  45(3.  Tout  ce  que  l'art  peut  faire, 
relativement  aux  ulcères  qui  ne  dépen- 
dent pas  d'un  vice  des  humeurs ,  c'eft  de 
les  changer  en  plaies.  Pour  cela  ,  il  faut 
diminuer  la  dureté  Se  la  fécherefTs  des 
bords  ,  Se  même  de  tout  Tulcere  ,  Se  en 
ôter  l'inflammation.  Quelquefois  ce  vice 
eft  tel  5  qu'on  ne  peut  amollir  les  bords 
qu'en  les  fcaritiant  par  des  coups  de 
lancette  ;  quand  cela  n'eft  pas  nécelTaire, 
il  faut  appliquer  fur  tout  l'ulcère  ,  un 
plumaceau  enduit  de  l'onguent  N*^.  6'9  , 
Se  le  recouvrir  avec  une  compreffe  pliée 
en  plufieurs  doubles  ,  trempée  dans  la 
liqueur  N^'.  70  ,  qu'on  change  trois  fois 
par  jour  ,  S:  le  plumaceau  feulement 
deux  fois. 

Comme  j'ai  dit  que  les  ulcères  étoienc 
fouvent  le  produit  des  remèdes  acres  Sc 
fpiritueux ,  l'on  fent  qu'on  doit  abfoU-^ 
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ment  les  éviter  dans  les  traitements  ,  fans 
quoi  l'on  ne  guérira  jamais. 

Il  faut  pour  avancer  la  guérifon  ^  évi- 
ter le  lalé  ,  le  vin  ,  les  épices ,  manger 
peu  de  viande  ,  &  entretenir  la  liberté 
du  ventre  ,  par  un  régime  de  légumes  , 
ôc  par  Tufage  du  petit  lait  miellé. 

Quand  les  ulcères  font  aux  jambes  , 
ce  qui  eft  très  ordinaire  ,  il  eft  très  im- 
portant 5  auffi  bien  que  dans  les  plaies 
des  mêmes  parties  ,  de  peu  marcher ,  &c 
de  ne  fe  tenir  jamais  debout  fans  mar- 
cher. C'eftici  un  de  ces  cas  dans  lefquels 
je  fouhaite  que  les  perfonnes  ,  qui  ont 
quelque  crédit  fur  l'efprit  du  peuple ,  ne 
négligent  rien  pour  lui  faire  compren- 
dre la  nécefîité  de  prendre  quelques  jours 
d'un  repos  abfolu  ,  Se  lui  prouver  que 
bien  loin  que  ce  foit  un  temps  perdu  , 
c*eft  le  temps  de  fa  vie  le  plus  chèrement 
payé.  La  négligence  à  cet  égard  ,  change 
les  plaies  les  plus  légères  en  ulcères ,  les 
ulcères  les  moins  fâcheux ,  en  ulcères  in- 
curables ,  Se  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puifle 
jwrouver  dans  fon  voifinage  quelque  fa- 
mille réduite  à  l'Hôpital  parcequ'on  a 
négligé  quelque  mal  de  cette  efpece. 

Je  réitère  que  les  ulcères  qui  viennent 
de  caufe  interne  ,  ou  ceux  qui  viennent 
ëc  caufe  externe  ,  mais  chez  une  per- 
fonne 
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fonne  d'un  mauvais  tempérament ,  de- 
mandent fou  vent  d'autres  foins. 

Des  membres  gelés, 

§.4^7.  Il  arrive  fouvent  dans  les  Iiyvers 
rigoureux  ,  que  quelques  perfonnes  font 
failles  par  un  froid  ii  fort ,  que  les  mains 
ou  les  pieds ,  ou  ces  deux  parties  à  la  fois , 
gèlent  tout  comme  un  morceau  de  viande 
expofé  à  l'air. 

Si  l'on  fe  laifTe  aller  au  mouvement 
fî  naturel  de  les  réchauffer ,  &:  fur-tout  de 
de  réchauffer  les  parties  gelées  ,  tout  ell 
perdu.  Il  furvient des  douleurs  infuppor- 
rables  ,  qui  font  bientôt  fui  vies  d'une 
gangrené  incurable  ,  &  il  n'y  a  plus  de 
reffource  pour  les  fauver  ,  que  de  leuc 
couper  les  membres  gangrenés. 

L'on  a  vu  ,  il  n'y  a  que  peu  de  temps , 
à  Cojjonay ,  le  trifte  cas  d'un  homme  qui 
eut  les  mains  gelées  \  on  lui  appliqua 
chaudement ,  des  onguents  gras ,  la  gan- 
grené fuivit ,  &  l'on  fut  obligé  de  lui 
couper  les  dix  doigts. 

§.  458.  Il  n'y  a  quun  feul  remède 
dans  ce  cas  ,  c'eft  de  mettre  les  malades 
dans  un  endroit  où  il  ne  puiiïe  pas  geler , 
mais  où  il  falle  très  peu  chaud,  &  de  leur 
appliquer  continuellement  ,  fur  les  par- 
ties gelées  5  de  la  neige  fi  l'on  en  a ,  fiuoi^ 
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de  les  laver  continuellement ,  mais  fort 
doucement  ,  car  toiue  fridtion  forte  fe- 
roit  dangereufe  ,  avec  des  Imges  trempés 
dans  de  l'eau  de  glace  à  meîure  qu'elle 
fe  fond  Ils  s'apperçoivent  peu  a  peu  que 
le  fen riment  renaîc  j  ils  éprouvent  uiie 
grande  chaleur  dans  la  partie ,  &  com- 
mencent à  en  recouvrer  le  mouvement  ; 
alors  on  peut  les  porter  dans  un  endroit 
un  peu  plus  chaud  ,  &  leur  donner  quel- 
ques talfes  de  la  potion  N^  13  ^  ou  de 
quelqu'autre  de  même  efpece. 

§.  45  V.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffe 
juger  du  danger  de  la  méthode  échauf- 
fante ,  &  de  l'utilité  de  l'eau  glacée  ,  par 
une  expérience  qui  fe  fait  tous  les  jours. 
Les  poires ,  les  pommes ,  les  raves  gelées, 
mifes  dans  l'eau  prête  â  geler  ,  repren- 
nent leur  premier  état ,  &  peuvent  être 
mangées.  Si  on  les  met  dans  l'eau  tiède, 
ou  dans  un  endroit  chaud  ,  la  pouiri- 
ture  ,  qui  eft  une  gangrené  ,  s'en  em- 
pare d'abord  Je  joindrai  ici  une  obfer- 
vacion  qui  fera  mieux  comprendre  ce  trai- 
tement, de  en  conftatera  l'efficace. 

«  Un  homme  avoir  une  route  de  dix 
»»  lieues  à  faire  ,  par  un  temps  froid,  dc 
99  un  chemin  plein  de  neige  &  déglace. 
»  Ses  fouliers  lui  maiiquerent  j  il  fit  les 
%»  trois  dernières  lieues  à  pied  nud  ,  &: 
«  eut  j  dès  la  première  demi-lieue  ,  des 
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9>  douleurs  a (Tez  vives  aux  jambes  Se  aux 

»t  pieds  5  qui  allèrent  eu  augmentant,  il 

>*  arriva  prefque  perclus  des  extrcmités 

M  inférieures.  On  le  mit  devant  un  grand 

f>  feu  ,  on  échauffa  bien  un  lit ,  &   on 

M  l'y  coucha.  Les  douleurs  devinrent  in- 

M  fupportables  ;  il  ne  cefîoit  d'être  dans 

»  de  violentes  agitations  ,  &z  de  poulfer 

M  des  cris  perçants.  On  demanda  un  Mé- 

M  decin  dans  la  nuit  ,   qui  trouva    les 

»  doigts  des  pieds  d'une  couleur  noi- 

w  râtre  ,    &  commençant    à  perdre  le 

»  fentiment.  Les  jambes  3c  le  delfus  des 

»>  pieds  excefllvement  enflés,  d'un  rou- 

»  ge  pourpre  ,  varié  de  taches  violettes  , 

»  fouffroient    encore    les   douleurs    les 

»  plus  aiguës.  Le  pouls  étoit  dur  &  fré- 

»  quent ,  &  le  mal  de  tête  très  violent. 

w  Le   Médecin    ht   chercher    un    feau 

»  d'eau  â  la  rivière  ,  &  y  fit  ajouter  de 

M  l'eau  &c  de  la  o;lace  ,  il  obligea  le  ma- 

»  lade  à  plonger  les  jambes  dedans  :  ce 

»  premier  bain  dura  près  d'une  heure  j 

»  &  les  douleurs ,  pendant  ce  temps-là  , 

w  furent    moins   violentes  :  une  heure 

»  après  il  ordonna  u    fécond  bain  j  &c.  le 

»  malades'y  trouvant  de  nouve  u      ula- 

»*  gé  ,  le   proloi^.gea  deux  heures.    Pen- 

»  danr  ce  temps  là  ,  on  enlevoit  de  l'eau 

»  du  feau  ,   i^^"    l'i  n  y  remettoit    de   la 

>'  glace  ôc  de  la  neige.  Les  do-gts  des 
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>3  pieds  5  qui  éroienc  noirs  ,  devinrent 
i>  rouges  j  les  taches  violettes  des  jam- 
»  bes  fe  difTiperent  j  l'enflare  diminua, 
9>  les  douleurs  étoient  légères  ,  &  avec 
ty  intervalle.  L'on  réitéra  cependant 
3»  fix  fois  ;  après  quoi  il  ne  refta  d'autre 
»  mal  qu'une  feniibilité  à  la  plante  des 
«  pieds  ,  qui  empêchoit  le  malade  de 
Si  marcher.  On  lui  fit  quelques  fomen- 
9»  rations  aromatiques ,  &  on  lui  fit  boire 
3>  une  tifanne  de  falfepareille  (  celle  de 
»i  fureau  eft  tout  aufïi  bonne  Se  moins 
»i  couteufe).Le  huitième  jour  il  futpar- 
3>  faitement  guéri  _,  &  s'en  retourna  le 
99  quinzième  jour  à  pied. 

§.  460.  Quand  le  froid  efl  très  fort, 
8c  qu'on  y  refte  long-temps  expofé  ,  il 
tue  ,  parcequ'il  congelé  le  fang  ,  &  qu'il 
çn  détermine  une  trop  grande  quantité 
au  cerveau  ;  ainfi  on  meurt  d'apoplexie  , 
qui  commence  par  un  f©mmeil  ^  auiïi  le 
voyageur  qui  fe  fentairoupi5doit  rebou- 
bler  d'efforts  pour  fe  tirer  du  danger  émi- 
nent  auquel  il  eft  expofé.  Ce  fommeil  , 
qui  paroît  devoir  adoucir  fes  fouffrances, 
feroit  pour  lui  le  dernier  fommeil. 

§.  4(^1.  Les  remèdes  dans  ce  cas,  font 
les  mêmes  que  dans  le  cas  d'un  gel  par- 
ticulier. Il  faut  mettre  le  malade  dans  un 
endroit  plutôt  froid  que  chaud  ,  &  le 
frotcçr  avec  dç  la  neige ,  ou  de  l'eau  gla* 
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cée  ;  l'on  a  même  plufieurs  exemples  con- 
ftatés  5  de  ils  font  fréquents  dans  les  pays 
du  nord  ,  qu'un  bain  d'eau  très  froide  eft 
très  falutaire. 

L'on  a  rappelle  à  la  vie  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  été  dans  la  neige  ^ 
ou  a  l'air  gelant,  pendant  cinq-&:  mcme 
fix  jours,  Se  qui  ne  donnoiént  aucun  figne 
de  vie  pendant  plufieurs  heures  ,  ainfi  il 
faut  toujours  efiayer  les  fecours. 

Des  Engelures, 

§.  4<>  2.  »  Il  vient  aux  doigts  des  maînSj 
>:»  des  pieds ,  aux  talons ,  aux  oreilles  ,  au 
»>  nez  ,  aux  lèvres,  des  enfants  fur-tout  ^ 
»  &  principalement  en  liyver ,  quand  ces 
y»  extrémités  pafientfubitement  du  chaud 
y»  au  froid  Se  du  froid  au  chaud  ,  une  en- 
yi  fîure  ou  un  gonflement ,  qui ,  dans  les 
»  commencements  ,  n'occafionne  que 
yi  peu  de  chaleur  ,  de  douleur  de  de  dé- 
»*  mangeaifon  «  j  quelquefois  ces  tu- 
meurs ne  paffent  point  ce  premier  degré , 
&  fe  guérilfent  fans  fecours  ;  d'autrefois  , 
&  on  peut  appelier  cet  état  le  fécond  dé- 
gré  ,  foit  qu'on  ne  leur  fafie  rien  ,  foit 
qu'on  les  traite  mal ,  l'enflure ,  la  chaleur, 
la  rougeur  ,  la  démangeaifon  ^  la  douleur 
augmentent  confidérablement  ,  &  le  ma- 
lade elt  foiivenc  privé  de  i'ufage  defts 

Y3 


4S<>  Des  Engelures. 

«ioigts ,  par  la  douleur  ,  le  gonflement, 
TengourdilTement  ,  Se  le  mal  empire  û 
l'on  n'emploie  pas  des  fecours  efficaces. 

Quand  l'inflammation  augmente  en- 
core d'un  degré  ,  il  fe  forme  de  petites 
velTies  qui  ne  tardent  pas  à  fe  crever,  & 
laiiîent  une  très  légère  excoriation  ^  qui 
devient  bientôt  ulcère ,  fouvent  très  pro- 
fond 5c  très  opiniâtre  ,  dont  il  fort  beau- 
coup d'un  pus  acre  &  mal  conditionné. 

Le  dernier  degré  des  engelures ,  fré- 
quent dans  les  pays  très  froids ,  mais  rare 
dans  les  tempérés  ,  c'eft  quand  l'inflam- 
mation dégénère  en  gangrené. 

§.  463.  Elles  dépendent  d'un  engor- 
gement des  vaififeaux  de  la  peau  ,  qui 
vient  de  ce  que  les  veines  plus  extérieu- 
res que  les  artères  fe  trouvant,  proportio- 
nellement ,  plus  reflerrées  par  le  froid  ,  ne 
remportent  pas  tout  le  fang  que  celles-ci 
apportent ,  de  peut-être  des  particules  fri- 
gorifiques 5  qui ,  admifes  par  les  pores  de 
la  peau ,  agiflent  fur  nos  fluides  comme 
fur  l'eau  ,  ëc  y  occafionnent  un  commen- 
cement de  congélation. 

vSi  ellesont  lieu  dans  les  extrémités  plu- 
tôt que  fur  d'autres  parties ,  c'eft  par  deux 
raifons  ,  la  principale  que  la  force  de  la 
circulation  y  étant  plus  foible  qu'ailleurs, 
l'eflet  des  caufesqui  peuvent  la  déranger 
doit  y  être  plus  fenfible  j  la  féconde  que 
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ces  parties  font  plus  expo  fées  à  la  viciflî- 
tude  des  iinprelîions  extérieures  que  les 
autres. 

Elles  font  plus  fréquentes  chez  les  en- 
fants ,  parceque  leur  foible(Te  &  la  (en- 
fibilité  de  leurs  organes  augmentent  né- 
•ceflairement  l'effet  des  impieiîions  étran- 
gères. C'eft  l'alternative  fréquente  8c 
forte  du  chaud  au  froid  ,  qui  paroît  con- 
tribuer le  plus  puilTammenc  à  produire 
les  engelures ,  Se  cet  effet  eft  plus  fenfible 
quand  la  chaleur  eft  en  même  temps  hu- 
mide ,  &  que  les  parties  palTent  ainfl 
d'une  efpece  de  bain  tiède  au  froid.  Un 
homme  de  foixante  ans  ,  qui  n'avoit  ja- 
mais eu  d'engelures,  ayant  porté  pendanc 
quelques  heures ,  en  voyage ,  des  gants 
pelidés ,  dans  lefquels  fes  mains  fuerent  , 
s'attendrirent,  Ôc  fe  remplirent  de  fang  , 
parceque  l'effet  confiant  du  bain  tiède  efî 
d'amollir,  de  remplir  de  fmg.  Se  de  ren- 
dre plus  fenfîble  la  partie  qui  y  eft  expo- 
fée,  il  fentic  les  premières  attaques  d'en- 
gelures ,  qui  devinrent  affez  cruelles  ,  Sz 
dont  il  a  eu  en  fuite  des  refTentimentsrous 
les  hyvers ,  une  demi-heure  après  avoir 
quitté  (qs  gants  dans  un  air  alTez  froid. 

C'efl  la  même  raifon  qui  fait  que  pki- 
fieurs  perfonnes  n'ont  des  engelures  que 
quand  elles  s'accoutument  à  l'ufage  des 
manchons.  Elles  font  prefqu'inconnues 
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dans  les  pays  chauds  ;  elles  ne  font  pasr 
communes  dans  les  pays  du  nord  ,  dans 
lefquels  les  variations  du  froid  au  chaud 
ne  font  pas  fréquentes. 

Qub^ues  perfonnes  en  ont  une  atta- 
que en  automne  ,  d'autres  n'en  ont  qu'au 
printemps.  L'enfant  du  payfan  ,  qui  a  la 
peau  dure  &  accoutumée  a  toutes  les  in- 
fluences des  faifons  &  des  éléments ,  eft  , 
êc  doit  nécciïairement  être  ,  moins  fujec 
aux  engelures  que  l'enfant  riche  dont  on 
ménage  la  peau  aux  dépens  de  fa  fanté: 
mais  parmi  les  enfants  de  la  même  clafTe, 
qui  paroifTent  être  à  peu  près  de  la  mê- 
me complexion  ,  mener  un  genre  de  vie 
afîez  femblable  ,  ôc  devoir  par  là  même 
éprouver  a  peu  près  les  mêmes  impref- 
iions ,  ôc  en  refsentir  les  mêmes  effets, 
il  y  a  une  différence  très  grande  par  rap- 
port à  la  difpofition  aux  engelures.  Les 
uns  en  font  cruellement  affligés ,  depuis 
le  commencement  de  l'automne  jufqu'à 
la  fin  du  printemps  ,  d'autres  n'en  ont 
point  5  ou  n'en  ont  que  de  très  légères  ôC 
de  très  pa(rageres.  Cette  différence  vient, 
fans  contredit ,  delà  nature  des  humeurs 
6c  de  la  texture  de  toute  la  peau ,  de  fur- 
tout  de  celle  des  mains  j  mais  il  n'eft  ce- 
pendant pas  aifé  de  déterminer  avec  cer- 
titude ôc  précifion  en  quoi  cette  diffé- 
rence confifte. 
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Les  enfants,  qui  font  fanguins  &  qui 
ont  la  peau  délicate  ,  font  alfez  généra- 
lement fujets  à  ce  mal  ,  qu'on  traite  or- 
dinairement trop  cavalièrement  ,  &C  qui 
elt  alfez  cruel  pour  mériter  quelque  at- 
tention ;  puifque  ,  indépendamment  des 
douleurs  qui  rendent  fouvent  ces  jeunes 
enfants  malheureux  pendant  plufieurs 
mois  5  il  leur  ocafionne  quelquefois  de 
la  fièvre  ,  les  empêche  de  dormir  ,  les 
retient  au  lit,  ce  qui  eft  toujours  un  grand 
mal,  les  détourne  de  leurs  devoirs,  les 
fevre  de  leurs  plaifirs  ,  quelquefois  mê- 
me ,  quand  ils  font  obligés  de  gagner 
leur  vie  en  travaillant ,  les  plonge  dans 
la  mifere.  J'ai  connu  un  jeune  homme  ^ 
qui  ayant  été  diftrait  d'un  apprentilfage 
d'horlogerie  ,  par  des  engelures ,  eft  de- 
venu un  fainéant  gueux. 

Les  engelures  qui  attaquent  le  nez  y 
lailTent  fouvent  une  impreffion  qui  chan- 
ge la  phyfionomie  le  refte  de  la  vie,  ëc 
les  mains  qui  en  ont  effuyé  de  foTtes  s'en 
relTentent  ordinairement  toujours, 

§.  4^4.  L'on  doit  fe*  propofer  ,  par 
rapport  aux  engelures ,  premièrement  de 
les  prévenir  ,  en  fécond  lieu  de  les  gué- 
rir fi  l'on  n'a  pu  les  prévenir. 

§.  465.  Puisqu'elles  dépeadenr  de  la 
fenfibilité  de  la  peau  ,  de  la  nature  des 
humeurs ,  &  des  alternatives  du  chaud 
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nu  froid,  il  faut  pour  les  prévenir,  \^, 
endurcir  la  peau  ,  2^.  corriger  la  dif- 
pofuion  vicieujfe  du  tempérament  qui 
peut  contribuer  à  les  produire  ,  3*^.  évi- 
ter autant  qu'il  eft  poflible  ces  fréquentes 
alternatives. 

L'on  fortifie  la  peau  des  mains  ,  com- 
me celle  de  tout  le  corps ,  par  l'ufage  du 
lavage  à  l'eau  froide  ,  que  j'ai  détaillé 
dans  le  §.384,  &  je  n'ai  point  vu  que 
les  enfants  élevés  à  cette  pratique  fufîenc 
tourmentés  des  engelures  comme  les  au- 
tres j  mais  l'on  doit  encore  donner  des 
foins  plus  particuliers  a  préferver  la  peau 
des  mains  ,  qui  font  plus  fujettes  aux  en- 
gelures que  les  pieds ,  en  lesfaifant  trem- 
per 5  pendant  quelques  moments  ,  dans 
l'eau  froide  tous  les  matins  ,  Se  tous  les 
foirs  avant  fouper  ,  dès  le  commence-? 
ment  de  l'automne  ;  il  n'en  coûte  riea 
aux  enfants ,  dans  cette  faifon  ,  de  pren- 
dre cette  habitude.  Se  quand  elle  eft  prife, 
il  ne  leur  en  coûte  rien  de  la  continuer 
tout  l'hyver  ,  lors  même  que  toute  l'eaii 
eft  prête  a  fe  geler.  L'on  peut  aufll  leur 
faire  tremper  les  pieds  dans  l'eau  froide 
deux  ou  troi(>  fois  par  femaine  ;  cette  mé- 
thode qui  adroit  des  inconvénients  pour 
les  ajdulres  qui  n'y  font  pas  accoutumés  , 
n'a  que  de  l'utilité  pour  les  enfants  qu'on 
y  accotitunie  très  jeunes. 
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Il  faut  cvicer  de  détruire  l'efï'et  du  baia 
froid  par  trop  de  chaleur  entre  deux, c*eft 
en  même  temps  éviter  les  alternatives  de 
chaud  &  de  froid.  Pour  cela  il  faut  i*'. 
élever  les  enfants  à  ne  jamais  approcher 
les  mains  du  feu  ,  &  moins  encore  des 
pocles  ou  fourneaux  qui  font  vraifembla- 
blement  une  des  principales  caufes  des 
engelures  ,  puifqu'elles  font  plus  rares 
dans  les  pays  où  ils  font  moins  en  ufage  , 
ôc  chez  ceux  qui  s'en  fervent  moins  j  lu- 
fage  fur-tout  des  cavecres ,  (  ce  font  ces 
degrés  pratiqués  entre  le  pocle  de  le  murj, 
nuit  aux  enfants  &  aux  adultes  de  plu- 
iieurs  façons.  1^.  Il  ne  faut  jamais  leur 
donner  de  manchons.  3®.  Il  conviendroir 
auflî  de  ne  leur  faire  jamais  porter  de 
gants  5  a  moins  que  quelques  circonftan- 
ces  particulières  ne  l'exigeaffent ,  &c  je  le 
confeille  très  fort  pour  les  garçons  ;  mais 
quand  on  leur  en  donne  ,  que  ce  foi t  tou- 
jours des  gants  de  peau  mince  &  lifTe. 

§.  4(j(j.  Quand  les  engelures  paroilTenc 
entretenues  par  un  vice  dans  le  tempé- 
rament ,  il  n'y  a  que  l'examen  d'un  Mé- 
decin qui  puiffe  décider  comment  on  doit 
le  détruire  *,  j'ai  vu  des  enfants ,  des  l'âge 
de  trois  ans  ,  jufqu'à  celui  de  douze  ou 
tr^ze ,  chez  lefquels  des  engelures  écor- 
chées  ,  pendant  huit  mois  de  l'année  , 
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fembloient  être  un  cauftic  par  lequel  la 
nature  fe  déchargeoic  d'un  fupverflu  qui 
rincommodoit ,  dès  que  le  ralentiiremenc 
des  chaleurs  diminuoic  la  tranfpiration. 
J'ai  été  obligé  de  leur  faire  des  traite- 
ments alTez  longs  ,  mais  qui  variant  par 
beaucoup  de  circonftances  j  ne  peuvent 
pas  être  décrits  ici.  Les  préparations  dou- 
ces d'antimoine  font  fou  vent  néceflaires, 
ôc  quelques  purgatifs  contribuent ,  dans 
certains  cas ,  à  adoucir  &  à  al^réger  le  mal. 

§.  4^7.  Le  premier  degré  des  engelu- 
res 5  fe  guérit ,  comme  je  l'ai  d'éja  dit , 
fans  fecours  ;  ou  s'il  s'opiniâtroit ,  on  le 
diffiperoit  aifément  par  quelques-uns  des 
remèdes  fuivants  j  mais  quand  elles  font 
parvenues  au  fécond  ,  il  faut  les  traiter 
comme  la  congélation  dont  elles  font  le 
premier  degré  ,  avec  l'eau  froide  ,mêm€ 
à  la  glace  &  à  la  neige. 

Il  n  y  a  aucun  remède  qui  approche 
de  l'efficace  de  l'eau  très  froide ,  ou  prête 
à  fe  glacer  ,  dans  laquelle  on  trempe  les 
mains  plufieurs  fois  par  jour  pendant 
quelques  minutes ,  &:  c'eft  le  feul  qu'on 
doive  employer  quand  le  mal  eft  aux 
mains  ,  que  le  malade  a  le  courage  de 
foutenir  ce  froid ,  Se  qu'il  n'y  a  point  de 
circonftances  qui  puiîlent  le  rendre  nui- 
iîble  j  c'eû  le  feul  donc  je  me  fois  fervi , 
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après  avoii:  été  attaqué  d'engelures  ,  il  j 
a  quelques  années ,  pour*m'êtrefervi  d'un 
iimnchon  trop  chaud. 

Les  premiers  moments  que  la  main  eft 
dans  l'eau,  on  éprouve  une  légère  dou- 
leutj  qui  diminue  peu  d  peu  ;  en  fortant , 
les  doigt  font  engourdis  par  le  froid ,  mais 
bientôt  ils  fe  réchauffent  ,  ôr  au  bout 
d*un  quart  d'heure  on  eft  très  à  fon  aife. 

En  forrant  de  l'eau  ,on  met  la  main  , 
bien  elTuyée  ,  dans  un  gant  de  peau  j  aa 
bout  de  trois  ou  quatre  bains  elle  dé^ 
fenfle  ,  la  peau  fe  ride  ,  en  continuant 
elle  fe  relTérre  ,  on  eft  guéri  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  ,  &  ordinaire- 
ment le  mal  ne  revient  pas  le  même 
hyver. 

L'on  eft  fiir  d'appaifer  les  démangeaî- 
fons  les  plus  cruelles  en  trempant  les. 
mains  dans  l'eau  froide. 

L'effet  de  la  neige  eft  peut-être  encore 
plus  prompt  j  on  s'en  frotte  les  mains 
louvent  (ik:  long-temps  ,  elles  s'échauffent 
&  rougillent  fortement  pendant  quel- 
ques moments ,  mais  le  bien-être  fuit  de 
très  près. 

Un  très  petit  nombre  de  perfonnes^, 
qui  ont  fans  doute  la  peau  exceiîivement 
délicare  &  feniible  ,  ne  fe  trouvent  ce- 
pendant pas  bien  de  ce  remède  ,  il  pa- 
role trop  adif  j  il  agit  fur  leur  peau  pref^ 
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que  comme  un  veflîcatoire  ,  &  en  y  dé- 
terminant une  plus  grande  quantité  d  hu- 
mears  _,  augmente  le  mal  au  lieu  de  le 
diminuer. 

§.  468.  Quand  cette  dernière  raifon  , 
ou  quelqu'autre  circonllance  comme  le 
peu  de  fermeté  6c  la  défolation  d'un  en- 
fant 5  le  temps  des  règles  chez  une  fem- 
me 5  une  violente  toux  ,  des  coliques 
habituelles  ,  quelques  autres  maladies 
dont  on  auroit  remarqué  que  le  froid  aux 
extrémités  renouvelle  les  accès ,  ne  per- 
mettent pas  d'employer  ce  remède  ,  il 
faut  lui  en  fubftituer  d'autres. 

Un  des  meilleurs  c'eft:  de  porter  jour 
ôc  nuit  5  fans  le  quitter ,  un  gant  d'une 
peau  lilTe  comme  celle  de  chien  ,  il  ne 
manque  gueres  de  diflipec  le  mal  au  bouc 
de  quelques  jours. 

Quand  ce  font  les  pieds  qui  font  at- 
taqués 5  il  faut  employer  des  chauffons 
de  la  même  efpece  ,  ôc  refter  quelques 
jours  au  lit. 

§.  4(^9.  Quand  le  mal  eft  preffant  , 
que  l'on  ne  peut  pas  employer  l'eau 
froide  j  Se  que  l'ufage  du  gant  paroîc 
trop  lent ,  il  faut  tremper  les  parties^ma- 
lades  plufieurs  fois  par  jour  ,  dans  quel- 
que décodion  un  peu  plus  que  tiède  , 
qui  foit  en  même  temps  tefolutive  ÔC 
cmoUienre ,  telle  eft  h  décodion  fi  van- 
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tée  de  pelures  de  raves ,  dont  on  ang- 
nienre  l'efficace  en  y  ajoutant  une  (qi* 
ziéme  partie  de  vinaigre. 

Une  autre  décodion  dont  j^i  vu  de 
très  grands  effets  ,  mais  qui  jaunit  les 
mains  pour  quelques  jours  ,  c'eft  celle 
N^.  71.  L'on  peut  en  faire  plufîeurs  au- 
tres qui  auront  a  peu  près  les  mêmes  ver- 
tus ,  avec  toutes  les  herbes  vulnéraires , 
ôc  avec  le  faltranc  même. 

L'urine  ,  que  quelques  perfonnes  van- 
tent parcequ'elles  l'ont  employée  avec 
fuccès  5  Se  le  mélange  d'urine  Se  d'eau  de 
chaux  ,  agifTent  comme  ces  décocStions. 

Quand  on  fort  les  mains  de  cqs  décoc- 
tions 5  il  faut  nécelTairement  les  préfer- 
ver  de  l'air  par  le  moyen  d'un  gant. 

§.  470.  Les  vapeurs  font  fouvent  encore 
plus  efficaces  que  les  décodions  ;  ain(î 
l'on  peut  quelquefois  ,  avec  beaucoup  de 
fuccès,  au  lieu  de  tremper  les  mains  dans 
la  décoélion ,  en  recevoir  la  vapeur  ^  celle 
du  vinaigre  chaud  eft  un  des  plus  puif- 
fants  remèdes,  celles  d'afphalt  ou  de  té- 
rébenthine ont  fouvent  réuffi.  Il  e"ft  inu- 
tile de  dire  qu'après  les  vapeurs  comme 
après  les  bains  ,  il  faut  éviter  l'air  j  c'eft 
en  l'éloigilant  que  des  pattes  cirées  fe- 
roient  très  utiles  ;  c'eft  par  la  que  le  fuif 
réuffi't  q,uelquefois. 

Quand  le  mal  eft  diflipé  par  l'ufage  des 
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•bains  ou  des  vapeurs  qui  rendent  la  peau 
foible  ôc  fenfible,  il  faut  la  fortifier  en 
fe  lavant  tous  les  jours  avec  un  peu  d'eiu- 
de-vie  camphrée  mêlée  â  autan  c  d'eau. 

§.  471.  Quand  une  engelure  attaqué 
le  nez  j  la  vapeur  du  vinaigre  ,  &  un  nez 
de  peau  de  chien  ,  porté  pendant  quelque 
jours  ,  font  les  meilleurs  remèdes.  Le 
même  traitement  convientpour  les  oreil- 
les &  le  menton.  Le  lavage  d'eau  froide 
préferve  ces  parties. 

§.  472.  Quand  Tinflammation  eft  trè^ 
forte  Se  quelle  occafionne  quelques  mou- 
vements de  fié/re  ,  il  faut  retrancher  la 
viande  de  le  vin  ,  donner  quelques  lave- 
ments ,  faire  prendre  tous  les  foirs  un€ 
prife  de  nitre  N'-*.  20  ,  &  même  faigner 
fi  la  fièvre  étoit  forte. 

L'on  doit  toujours  priver  de  vin  ..V  de 
falé  les  perfonnes  qui  ont  des  engelures 
un  peu  opiniâtres. 

§.  475.  Quand  elles  font  parvenues 
au  troifîeme  degré  ,  &  qu'il  y  a  ulcéra- 
tion ,  il  faut  outre  un  régime  des  conva- 
lefcerîts  alTez  févère  ,  &  une  pupgation 
avec  de  la  manne  ,  mettre  fur  l'ulcéra- 
lion  un  emplâtre  de  diapalme  ,  expofer 
les  parties  enflées  à  la  vapeur  du  vinai- 
gre ,  &  tenir  le  tout  enveloppé  dans  Id 
peau  liiïe  ou  les  pattes  cirées. 

§,  474.  Le  quacriçnve  degré  ,  ou  1^ 
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gangrené  ,fe  prévient  parles  remèdes  qui 
guérilTent  l'inflammation  :  fi  malheiireu- 
fement  la  gangrené  paroît ,  il  faut  rô^ 
courir  à  un  Chirurgien. 

Des  Hernies. 

§.  475.  Les  Hernies  ,  défient  es  ,  ruptii-^ 
Tes  ,  que  le  payfan  defigne  en  difanc  nu  il 
e(l  rompu  ,  font  quelquefois  une  maladie 
de  naiflancejplus  fouvent  l'effet  des  pleurs 
violentes  ,  d'une  toux  forte  ,  ou  d'ef- 
forts réitérés  pour  vomir  dans  la  première 
enfance.  Dans  la  fuite  elles  font  prc^dui- 
tes  à  tout  âge ,  ou  par  quelques  maladies , 
ou  par  des  efforts  violents.  Elles  font  beau- 
coup plus  fréquentes  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes  ;  &  Tefpece  la  plus 
commune  ,  la  feule  dont  je  me  propofe 
de  dire  un  mot ,  c'eft  celle  qui  dépend 
du  pallage,  d'une  partie  des  inteftins  , 
ou  de  la  coeffe  ,  dans  les  bourfes. 

Elle  eft  aifée  a  connoître.  Quand  elje 
fe  trouve  chez  de  petits  enfants ,  on  la 
guérit  prefque  toujours  en  faifanr  porter 
conftamment  un  bandage  ,  qui  ne  doit 
être  que  de  triege  ,  avec  une  pelotte  de 
linge ,  de  crin  ,  ou  de  fon.  Il  faut  en  avoir 
au  moins  deux ,  afin  de  les  changer  de 
temps  en  temps  ;  &  avoir  le  plus  grand 
foin  de  ne  jamais  le  mettre  que  quand 
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l'enfant  eft  couché  fur  le  dos  >  &  qu'on  e(ï 
«ûr  que  tout  eft  bien  rentré  ^  fans  cette 
précaution  ,    il  feroit  les  plus    grands 
maux. 

L'on  peut  aider  l'effet  du  bandage ,  en 
appliquant  fur  la  peau  ,  dans  le  pli  de 
l'aine  ,  à  l'endroit  du  paflage  ,  un  emplâ- 
tre aftringent  quelconque  ,  comme  ce- 
lui pour  les  f<-adures  ,  ou  celui  dont  j'ai 
parlé  §.  144.   ^ 

L'on  ne  doit  point  laitier  monter  à 
cheval  les  enfants,  julqu'â  ce  qu'ils  foient 
entièrement  guéris. 

§1  47^..  Dans  un  âge  plus  avancé ,  un 
bandage  fimplement  de  triege  eft  infuffi- 
fant  j  il  en  faut  un  où  il  y  air  du  fer  ,  &^ , 
quelque  gênant  qu'il  paroiffe  d'abord  , 
l'on  s'accoutume  bien  vite  à  cet  ufage  , 
te  l'on  n'en  eft  plus  incommodé. 

§.  477,  Les  hernies  acquièrent ,  quel- 
quefois 5  un  volume  prodigieux  ,  &  la 
plus  grande  partie  des  inreftins  palTe  dans 
les  bourfes ,  fans  aucun  fymptôme  de  ma- 
ladie ;  mais  cela  entraîne  cependant  une 
incommodité  très  grande  ,  qui  met  or- 
diniirement  ceux  qui  en  font  atteints 
hors  d'état  de  travailler  •  &  quand  le  mal 
eft  aufti  confidérable  ,  &  en  même  temps 
invétéré  ,  il  7  a  ordinairement  des  ob- 
ftacles  qui  empêchent  que  les  inteftinsne 
rentrent  coût  à  fait  j  alors  l'ufage  du  ban- 


Des   Hernie  ^      457^ 

idage  eftimpoflîble ,  ôc  ces  infortunés  font 
condamnés  à  porter  toiue  leur  vie  cette 
incommodité  ,  qu'on  peut  un  peu  foula- 
1er  par  l'ufage  d'un  fufpenfoire  adapré  i 
la  taille  de  la  hernie  Cette  crainte  d'aug- 
mentation ,  eft  une  raifon  bien  forte  pour 
en  arrêter  les  progrès  dès  les  commence- 
ments, il  y  en  a  une  encore  plus  forte , 
c'eft  que  les  hernies  font  fufceptiblesd'un 
accident ,  qui  eft  très  fouvent  mortel  J 
il  arrive  quand  la  partie  des  inteftins  , 
qui  eft  dans  les  bourfes  ,  s'enflamme  : 
alors,  acquérant  plus  de  volume  yôc  fe 
trouvant  extrêmement  comprime  ,  il  fur- 
vient  des  douleurs  aiguës  ,  le  volume 
étant  plus  con(idérable  ,  le  pafTage  qui 
les  avoir  laiffé  forcir  ,  ne  peut  plus  les 
laifter  rentrer  ,  les  vailfeaux  mêmes  éranc 
gênés  ,  l'inflammation  augmente  d'un 
moment  â  l'autre  ,  la  communication 
entre  l'eftomac  Ôc  le  fondement  eft  fou- 
vent  entièrement  interceptée  ,  il  ne  pafle 
rien  ,  il  furvient  des  vomilTements  con- 
tinuels ,  f  c'eft  l'efpece  de  mijéréré  donc 
j'ai  parlé  §.  ^  lo  )  ,  le  hoquet  ,  le  délire  , 
les  défaillances  ,  les  fueurs  froides  ^  la 
mort. 

§.  478.  Cet  accident  des  hernies  ar- 
rive quand  les  excréments  viennent  à  fe 
durcir  dans  la  partie  des  boyaux  renfer- 
mée dans  les  bourfes  j  quand  le  malade 


^oo        Des    Hernies. 
s*eft  échauffé  par  le  vin  ,  les  liqueurs  ,  le 
régime  Sec»  quand  il  a  reçu  quelque  coup 
fur  cette  partie  ,  ou  qu'il  a  fait  quelque 
chute. 

§.  479.  Le  meilleur  remède  ,  c'eft  ,  1°. 
dès  qu'on  s  apperçoit  de  cet  accident ,  une 
très  forte  faignée  faite  dans  le  lit ,  le  ma- 
lade étant  couché  fur  le  dos ,  la  tête  ce- 
pendant un  peu  élevée ,  ôc  les  jambes  un 
peu  fléchies  ,  de  façon  que  les  genoux 
îbient  en  l'air;  c'eft  même  l'attitude  qu'ils 
doivent  toujours  conferver  autant  qu'il 
eft  pofîîble.  Quand  le  mal  n'eft  pas  trop 
avancé  ,  fouvent  la  première  faignée  gué- 
rit radicalement,  &  les  inteftins  rentrent 
dès  qu'elle  eft  faite.  D'autrefois  cela  ne 
réuiîît  pas  auiîi  bieii ,  ôc  il  faut  alors  réi- 
térer la  faignée. 

2^.  On  ordonne  un  lavement  com- 
pofé  d'une  forte  décoction  de  feuilles  de 
belettes  ,  d'une  pincée  de  fel  de  cuifine  , 
&  d'un  morceau  de  beurre  frais  de  la 
grofTeur  d'un  œuf. 

3^'.  Il  faut  appliquer  fur  toute  la  tu- 
meur ,  des  linges  trempés  dans  l'eau  gla- 
cée ,  &c  les  changer  conftamment  tous  les 
quarts  d'heures.  Ce  remède  ,  appliqué 
d'abord  ,  a  produit  les  plus  grands  effets; 
mais  fi  le  mal  a  duré  violemment  plus 
de  dix  ou  de  douze  heures ,  il  eft  fouvenc 
trop  tard ,  de  alors  il  convient  mieux  d'ap- 
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pliquer  des  flanelles  trempées  dans  une 
décodion  tiède  de  fleurs  de  mauve  de  de 
fureau  ,  Se  les  changer  fouvent.  On  peut 
fe  fervir  ,  avec  fuccès  ,  pour  compofer 
ces  cataplafmes  ,  au  lieu  d'eau  commune, 
d'un  mélange  de  quarante  parties  d'eau 
commune  ,  &c  dune  partie  de  vinaigre 
de  litharge  ;  c'ell:  l'eau  vcpéiale  de  M. 
GouLARD  célèbre  Chirurgien  de  Mont- 
pellier 5  remède  utile  que  j'ai  employé 
plufieurs  fois  avec  Aiccès ,  mais  qui ,  mal- 
gré les  aflertions  de  M.  Goulard  ,  con- 
ferve  la  vertu  aftringente  du  plomb  , 
&  doit  être  par  là  même  employé  très  fa- 
gement.  L'on  a  cependant  vCi  l'eau  à  la 
glace  ,  ou  la  glace  même  ,  réuflir  encore 
le  rroifieme  jour. 

4'^  Quand  ces  fecours  ne  font  pas  fuf- 
fifants  5  il  faut  efTayer  les  lavements  de 
fumée  de  tabac,  qui  ont  fouvent  dégagé 
des  hernies  qui  refiftoient  à  tout. 

50,  Enlîn  5  fi  ces  remèdes  ne  reuflif— 
fenc  pas ,  il  fautfe  déterminer  à  faire  To- 
pération  fans  .perdre  un  feul  moment  , 
car  ce  mal  tue  quelquefois  au  bout  de 
deux  jours  ;  mais  pour  cela  il  fautavoii» 
un  très  bon  Chirurgien.  Le  fuccès  avec 
lequel  je  l'ai  fait  faire  ,  dans  un  cas  prefr 
que  défefperé  ,  depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage ,  le  fixieme  jour  d'une 
couche  m'a  convaincu,plus  encore  qu  aa- 
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ciine  obfervation  précédentes  ,  qu'on  ne 
devoir  jamais  fe  diipenfer  de  la  tenter  , 
quand  les  autres  remèdes  font  infuffi- 
iants  ;  elle  ne  peut  pas  même  hâter  la 
mort ,  d'ailleurs  inévitable  ,  mais  elle  la 
rend  plus  douce  fi  elle  ne  fauve  pas. 
Quand  on  la  fait  comme  Mr.  Levadb 
la  fit  dans  le  cas  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  les  douleurs  font  très  tolérables  ôc 
courtes. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  façon  de 
la  faire  ,  parceque  je  ne  pourrois  pas 
m'érendre  alfez  pour  inftruire  un  Chi- 
rurgien qui  l'ignoreroit,  &  qu'un  Chi- 
rurgien éclairé  fçaic  tout  ce  que  jepour- 
lois   lui  dire. 

L'on  a  vu  ici  une  femme  ,  morte  de- 
puis  quelques  annés ,  qui  entreprenoic 
efFiontément  cette  opération ,  ôc  tuoitles 
malades    après  les    tourments   les   pkis 
cruels  ,    &   l'amputation    du  tefticule  , 
que  font  toujours  les  charlatans  ôc  les 
Chirurgiens  ignorants  ,  mais  qu'un  Chi- 
rurgien entendu  ne  fait  jamais  dans  ce 
cas.  il  court  même  fouvent  dans  le  pays 
des    fcéierits   qui    font  cette  opération 
fans  aucune  néce(fi:é  ,  &  tullenr  impi- 
toyablement  une  multitude  d'enfants  , 
que  la  nature  feule,  ou  aidée  d'un  fim- 
ple  bandage, auroit  guérisradicalement  , 
âu  lieu  qu'ils  en  tuent  un  grand  nombre. 
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Se  privent  de  la  virilité  ceux  qui  furvi- 
vent  à  leurs  brigandages.  J'avois  témoi- 
gné dans  les  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage j  combien  il  efl:  à  fouhaiter  qu'ils 
fulTent  févérement  châtiés  ,  &  l'on  ne 
peur  trop  inculquer  au  peuple  que  cette 
opération ,  telle  que  les  bons  Chirurgiens 
la  font  ,  n'efl;  néceiîaire  que  dans  les  cas 
que  j'ai  indiqués  ,  &  que  l  amputation  du 
tefticule  ne  l'eft  jamais  ;  aufÏÏ  un  arrêt 
fouverain  ,  heureufement  émané  ,  vienç 
de  l'interdire. 

De9  Furoncles  ou  Clous, 

§.  480.  Tout  le  monde  connoît  les  fu- 
roncles ou  clous  5  qui  font  quelquefois 
foutïrir  beaucoup  ,  s'ils  font  gros  ,  fort 
enflammés,  ou  fuuésde  façon  a  gêner  les 
mouvemencs  ,  ou  les  polirions  Quand 
l'inflammation  eft  très  confidérable,  qu'il 
y  en  a  plufieurs  à  la  fois  ,  qu'ils  empê- 
chent de  dormir  ,  il  convient  de  fe  met- 
tre à  un  régime  rafraîchiirant,  de  prendre 
quelques  lavements  ,  &  de  boire  beadu- 
coup  de  tifane  N^.  2  Quelquefois  mê- 
me une  faignée  eil:  néceiîaire. 

Si  l'inflammation  eft  très  forte  ,  on  ap- 
plique fur  le  mal  un  cataplasme  de  mie 
de  p^in  Ôc  de  lair  ,  ou  d'ofeille  un  peu 
bouillie  ôc  pilée.  Si  elle  efl  moins  forte  , 
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Ton  fe  fert  de  Templârre  de  mucilage  oa 
tS.achylon  fimple  étendu  fur  de  la  peau. 
Le  dïachylon  i^ommé  eft  plus  actif,  mais 
il  augmente  fi  fort  les  douleurs  chez  quel- 
ques perfonnes  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas 
le  foucenir. 

Les  furoncles ,  qui  reviennent  fouvent , 
indiquent  quelque  vice  dans  le  tempé- 
rament ,  &  fouvent  un  vice  afTez  con- 
fidérable,  &  dont  les  fuites  pourroient 
être  à  craindre  \  ainfi  il  faut  chercher  à 
en  connoître  la  caufe  ,  &  â  la  détruire  ; 
mais  c'eft  un  détail  que  je  ne  puis  pas 
donner  ici. 

§.  481.  Le  clou  fe  termine  ordinaire- 
ment par  fuppuration  ,  mais  une  fuppu- 
rarion  d'une  efpece  (inguliere.  Il  s'ouvre 
d'abord  dans  fon  fommet  ,  &  il  en  fore 
quelques  gouttes  d'un  pus  tel  que  celui 
de  tous  les  abcès ,  &  alors  on  découvre 
ce  qu'on  appelle  le  germe  ou  le  'bourbillon y 
c'eft  une  matière  purulente  ,  (i  épaiffe  &: 
fi  ferme  ,  qu'elles  l'apparence  d'un  corps 
folide  5  hc  qu'on  peut  la  tirer  en  eatier  , 
fous  la  forme  d'un  petit  cilindre ,  comme 
de  la  moelle  de  fureau,  de  la  longueur  de 
quelques  lignes  ,  quelquefois  même  d'un 
pouce  &  au  delà.  La  fortie  de  ce  bourbil- 
lon eft  fuivie  ordinairement  ,  de  celle 
d'une  certaine  quantité  de  pus  liquide  ^ 
épanché  au  fond  de  la  tumeur.  Dès  que 

cette 
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cette  évacuation  efl:  faite  ,  les  douleurs 
cèdent  entièrement  ,  &  la  grofleur  dif- 
paroît  au  bout  de  peu  de  jours  ,  en  con- 
tinuant le  diachyion  fîmple  ,  ou  l'onguent 

Des  Panaris. 

§.482.  Le  danger  des  panaris  efl  beau- 
coup plus  grand  qu'on  ne  le  croit  ordi- 
nairement. C'eft  une  inflammation  a  i'ex- 
tremiré  d'un  doigt ,  qui  eft  fouvent  l'ef- 
fet d'un  peu  d'humeur  extravafée  dans 
cette  partie ,  foit  par  une  meurtriflure , 
foit  par  une  piquûre  ,  d'autrefois  il  pa- 
roît  qu'il  n'a  aucune  caufe  extérieure  , 
&  qu'il  efl:  l'effet  d'un  vice  intérieur. 

L'on  en  diftingue  plufieurs  efpeces  , 
fuivant  l'endroit  dans  lequel  l'inflamma- 
tion commence  ;  mais  la  nature  du  mal 
eft  toujours  la  même  ,  &  demande  à^s 
remèdes  de  même  efpece  :  ainfi  lesper- 
fonnes  qui  ne  font  ni  Médecins  ni  Chi- 
rurgiens 5  peuvent  fe  pafler  de  la  con- 
noillance  de  ces  divifions  ,  qui ,  quoi- 
qu'elles varient  le  danger  ,  &  l'opération 
du  Chirurgien  ,  n'influent  point  fur  le 
traitement  dont  l'acbivité  doit  être  ré- 
glée par  la  violence  des  fympcômes. 

§.  4^  3 .  Le  mal  commen(;e"par  une  dou- 
leur fourde  ,  avec  ui}  léger  battement  , 
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fans  enflure ,  fans  rougeur  ,  fans  chaleur  ; 
mais  bientôt  la  douleur  ,  la  chaleur  ,  le 
batrementdevje:  nent  infupportables.  La 
partie  devient  extrêmement  grolTe  ôc 
rouge  5  les  doigts  voifins  ,  toute  la  main 
enflent.  On  ob/erve  ,  dans  quelques  cas, 
une  fufée  enflée  Ôc  rouge  ,  qui  commen- 
çant à  la  partie  malade  ,  fe  continue  pref- 
que  ju.lqiJ'^Li  coude^  &  il  n'eft  pas  rare  que 
les  malades  fe  plaignent  d'une -douleur 
très  vive  fous  Tépaule  ,  quelquefois  mê- 
me tout  le  bras  eil:  excciîivement  enflé 
&  enflammé.  Les  malades  ne  dorment 
point  ,  &  la  fièvre  avec  les  accidents ,  ne 
larde  pas  à  paroître.  Si  le  mal  efi:  très 
grave  ,  le  délire  &  les  convulflons  fur- 
viennent. 

L'inflammation  du  doigt  fe  termine  , 
ou  par  la  fuppuration  ,  ou  par  la  gan- 
grené. Quand  ce  dernier  accident  ar- 
rive ,'  le  malade  efl;  dans  un  danger  très 
prelTant  s'il  n'efi:  promptemenr  fecouru  ; 
6c  il  a  Fallu  plus  d'une  fois  couper  le 
bras  pour  fauver  la  vie.  Quand  la  fup- 
puration fe  fait  5  (1  elle  eft  très  profonde, 
acre  ,  ou  fi  les  fecours  du  Chirurgien  ar- 
rivent  trop  tard  ,  la  dernière  phalange 
du  doigt  eft  ordinairement  cariée  ,  & 
on  la  perd.  Quelque  léger  qu'ait  été  le 
mai,  il* eft  rare  que  l ongle  ne  périHQ 
pas. 
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•  §.  ^84.  Le  rrnitemenr  intérieur  des 
panaris  eft  le  mcnie  que  celui  des  auires 
maladies  inflammatoires.  Il  faut  fe  met- 
tre au  régime  ,  plus  ou  moins  exatle- 
ment ,  à  proporrion  du  degré  de  la  hévre; 
Ôc  fi  elle  ell  très  forte  ,  ôc  l'inflamma- 
tion confidérable ,  faire  une  ou  pluGeurs 
faisinées. 

Le  traitement  extérieur  conufte  à  di- 
minuer l'inrlammation  ,  à  amollir  la, 
peau  5  &  à  donner  ilfue  au  pus  dès  qu'il 
eft  formé. 

Pour  cela  1  ^.  Pon  trempe  long-temps 
le  doigt  ,  dès  les  commencements  du 
mal  5  dans  l'eau  un  peu  plus  que  tiède  j  on 
reçoit  aufli  la  vapeur  de  l'eau  bouillante; 
ôc  en  faifant  cela  prefque  continuelle- 
ment pendant  le  premier  jour  ,  on  eft 
fouvcnt  parvenu  à  difliper  entièrement  le 
mal.  Mais  ,  malheureufement ,  on  croie 
que  ces  petits  commencements  n'auront 
point  de  fuites  ,  <S:  l'on  le  néglige  jufqu'à 
ce  que  le  mal  ait  fait  de  grands  progrès  ; 
alors  il  faut  nécelfairement  qu'il  fuppure. 
2*^.  On  hâte  cette  fuppuration  ,  en 
enveloppant  continuellement  le  doigt 
avec  une  décodtion  de  fleurs  de  mauves 
cuites  dans  du  lait  _,  ou  un  catap'afme 
de  mie  de  pain  &  de  lait.  On  peut  le 
rendre  plus  adtif ,  en  y  ajoCitant  quelques 
oignons  de  lis  ,  ou  un  peu  de  miel  j  mais 
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il  ne  fout  le  faire  que  quand  l'inflamma-^ 
tion  diminuej  &  que  la  f uppuration  com- 
jnence  ;  avant  ce  temps- là  tous  les  reme-. 
desâcres.font  très  dangereux'.  L'on  em- 
ploie audi  5  à  cette  époque  ,  le  levain  qui 
hâ:e  puilfamment  la  fuppuration.  Le  ca- 
taplafme  d'ofeille  j  §.  480  ,  eft  très-efli- 
cace. 

§.  4S5.  L'évacuation  prompte  du  pus 
eil  txès  imporrante ,  mais  c'efl:  l'affaire  du 
Chirurgien  ,parcequ'il  ne  convient  point 
d'attendre  que  l'ouverture  fe  fatTe  natu- 
rellement ,  d'autant  plus  que  la  peau  . 
étant  quelquefois  extrêmement  dure  ,  le 
pus  fe  répandroit  dans  l'intérieur  àes 
chairs  avant  qu'elle  fe  perçât.  Ainli  dès 
qu'on  foupçonne  que  le  pus  eft  formé,  il 
faut  voir  un  Chirurgien  qui  décide  du 
moment  où  il  convient  de  faire  l'ouver- 
ture ,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  faire 
un  peu  trop  tôt ,  qu'un  peu  trop  tard  ,  êc 
un  peu  trop  profonde  que  pas  adez. 

Quand  louvercure  eil  faite  ,  on  panfe 
avec  l'emplâtre  N"^.  6  6  ,  étendu  fur  u'ie 
toile ,  ou  avec  le  fparadrap ,  êc  l'on  chan- 
ge tous  les  jours. 

§.  4^0.  Quand  le  panaris  eft  occa- 
fi:;nné  par  une  humeur  extravafée  dans 
le  voifinage  de  l'ongle  ,  un  Chirurgien 
adroit  en  arrête  très  prompiement  les 
progrès ,  &c  guérit  radicalement  par  une 
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incifion  qui  donne  iirue  à  cette  liqueur. 
Mais  quoique  cette  opération  ne  foit  pas 
difficile  ,  tous  les  Chirurgiens  ne  fçavenc 
pas  l'exécuter  ,  pluiieurs  même  n'en  ont 
point  d'idée. 

§.  4S7.  Quelquefois  il  fe  forme  des 
chairs  fongueufes  ,  ou  baveufes  ,  qu'on 
delTeche  en  les  poudranr  avec  un  peu  de 
minium ,  ou  d'alun  brûlé. 

§.  48S.  Quand  il  y   a  carie  ,  il  faut 
nécelîairement   avoir    un    Chirurgien , 
auffi  bien   que  quand  il  y  a  gangrené  ; 
ainfi  je  ne  parlerai  point  de  ces  deux  cas. 
J'avertis  feulement  qu'il  y  a  trois  remè- 
des eifentiels   contre    la   gangrené  •  le 
kina  N^.    14,  dont  on  donne  une  dra^ 
gme  toutes  les  deux  heures  ]  les  fcarifica- 
tions  fur  toute  la  partie  gangrenée;  Se 
les  fomentations  avec  la   décodion  de 
kina  ,  à  laquelle    on  ajoute  l'efprit  de 
foufre.  11  eft  vrai  que  ce  remède  eft  très 
cher  ,  mais  on  peut  y  fuppléer  par  une 
décoction  d'autres  herbes  ameres  Se  l'ef- 
prit  de  fel.  J'ajoute  encore  qu'il  convient, 
dans  la  plupart  des  cas  de  membres  ean- 
grencs  ,  de   ne  raire   l  amputation  que 
quand  la  gangrené  s'arrête  d'elle-même; 
ce  qu'on  connoît  par  un  cercle  très  fen- 
fible  ,  &c  très  aifé  à  diftinguer  par  les  plus 
ignorants ,  qui  en  marque  les  bornes  ,  & 
fait  la  féparation  entre  le  vif  &  le  more. 

Z3 
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Des  échardes  ou  corps  pointus  qui  entrent 
dans  la  peau. 

§.489.11  arrive  très  fréquemment  qu'il 
entre  dans  la  peau  des  mains  ,  des  pieds, 
ou  des  jambes  ;,  quelques  petits  corps 
pointus  comme  des  épines  ,  proprement 
dites  des  épines  de  rofes  ,  de  chardon  , 
de  châtaignes  ,  des  efquilles  do  bois  ^ 
d'os  ,  &c. 

Si  l'on  retire  ces  corps  dans  le  moment 
tout  entiers  ,  ordinairement  l'accident 
B'eft  d'aucune  conféquence  ^  T^  pour  en 
prévenir  plus  iurement  les  fuites,  on  peut 
appliquer  fur  la  partie  ,  pendant  quel- 
ques heures  ,  des  comprelTes  trempées 
dans  Teau  tiède  ,  ou  tenir  la  partie  dans 
un  bain  tiède.  Mais  ii  le  corps  ne  peut 
pas  erre  retiré  ,  ou  s'il  ne  left  qu'en  par- 
tie ,  il  occafionne  une  inflammation  , 
qui  5  augmentant  ,  parvient  bientôt  à 
prodtiire  les  mêmes  accidents  qu'un  pa- 
naris ,  ou  ^\  c'efl:  à  la  jambe  ,  elle  s'en- 
flamme ,  &  il  s'y  forme  à^s  abcès  très 
confidérableSi' 

§.  490.  Pour  éviter  ces  accidents,  il 
faut  fur-le-champ  ,  fi  le  corps  étranger 
eft  encore  proche  de  la  fuperficie  ,  .Se  fi 
l'on  a  un  chirurgien  adroit  ,  fùre  une 
petite  incifion  qui  lui  donne  iffiie  ;  niaii 
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Ce  fecours  devient  inutile  ,  ôc  mcine 
dangereux  ,  fi  l'inflammation  éft  déjà  for- 
mée. 

Quand  Tincifion  n'a  pas  lieu  j  il  faut 
appliquer  fur  la  partie  ,  nprès  un  biin  de 
vapeurs  ,  ou  des  caraplafmes  très  ctnol- 
lients  avec  la  mie  de  pain  ,  le  lait  6c" 
l'huile  ,  ou  feulenient  quelque  graiffe 
très  éniolliente;  ou  emploie  ordinaire- 
ment celle  de  lièvre  qui  eft  efîedlive- 
ment  très  .propre  à  affouplir  la  peau',  à 
en  diminuer  la  refiilance  Se  à.laifler  ref- 
fortir  le  corps  >  mais  il  n'y  a  que  le  pré- 
jugé le  plus  grodier  qui  puiffe  croire  que 
cette  graille  attire  le  corps  [>ir  umc  vertu 
fympatiiique  ,  &  il  n'y  a  de  fympathie  , 
bien  démontrée  dans  la  n-Ature  ,  qu'en- 
tre les  rètes  mal  faites  ôc  les  opinions  ex- 


travagantes. 


Il  eft  important  de  tenir  la  partie  ma- 
lade dans  une  très  grande  tranquillité. 

Si  l'on  n'a  pas  pu  prévenir  la  fuppura- 
tion ,  il  faut  ouvrir  l'abcès  dès  qu'il  efb 
poiïible  ;  j'ai  vCi  des  maux  très  fâcheux 
pour  avoir  attendu  trop  tard. 

§.  49 1 .  Quelquefois  Técharde  ,  après 
avoir  traverfé  très  douloureufement  la 
peau  ,  pénètre  d'abord  dans  la  graifTe , 
la  douleur  celle  ,  le  malade  croit  n'avoir 
été  que  piqué,  &  ne  foupçonne  pas  qu'elle 
foie  reliée  j  mais  au  bout  de  quelques 
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jours  ,  ôc  même  de  quelques  femaines , 
il  furvient  de  nouvelles  douleurs,  une 
inflammation ,  un  abcès  ,  qu'il  faut  trai- 
ter par  les  émollients  Se  l'ouverture. 

On  a  vil  perdre  la  main  pour  avoir  d'a- 
bord négligé  3  enfuite  mal  foigné  ,  une 
pointe  d'épine  entrée  dans  un  doigt. 

Des  Verrues, 

§.  492.  Quelquefois  les  verrues  font 
la  fuite  d'un  vice  particulier  de  la  mafle 
du  fang  5  &:  il  en  naît  une  quantité  éton- 
nante ;  cela  arrive  à  quelques  enfants  , 
depuis  quatre  jufqu'à  dix  ans  ,  qui  pren- 
nent trop  de  laitages  5  ils  guériflent  par 
le  changement  de  régime ,  Se  les  pilules 
N^  18. 

Plus  fouvent  elles  font  un  vice  acci- 
dentel de  la  peau  ,  qui  dépend  de  quel- 
ques caufes  extérieures. 

Dans  le  dernier  cas ,  (î  elles  incommo- 
dent par  leur  grolTeur  ,  par  leur  fitua- 
tion  5  par  leur  durée  ,  on  peut  les  dé- 
truire 5  1^.  en  les  liant  avec  une  foie  , 
ou  un  fil  ciré.  2°.  En  les  coupant  avec 
des  cifeaux  ou  un  biftouri ,  &  en  couvrant 
la  plaie  avec  un  peu  de  diachylon  gom- 
mé ,  qui  occafionne  une  petite  fuppura- 
tion  deftinée  à  détruire  la  racine  de  la 
verrue.  5^.  En  les  delTéchant  par  quel- 
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que  application  un  peu  corroiive ,  comme 
le  lait  de  feuille  de  pourpier ,  de  hguicr , 
de  chélidoine  ,  de  tithymale  ;  mais ,  ou- 
tre que  ces  fucs  n^(Q  trouvent  qu'en  été  , 
les  perfonnes  qui  ont  la  peau  délicate  ne 
doivent  pas  s'en  fervir  ^  ils  pourroient 
leur  occadonner  une  cniiure  confidéra- 
ble  &  douloureufe.Un  vinaigre  fort,dans 
lequel  on  a  fait  difloudre  autant  de  fei 
qu'il  eft  polîible  ,  eft  très  bon.  L'on  fait 
aulfi  des  emplâtres  avec  du  Tel  ammoniac 
&  du  g^lbanum  ,  qui ,  pctris,ipnfemble  &: 
appliqués  fur  les  verrues  ,  ne  manquent 
gueres  de  les  détruire. 

Les  corroiiFs  plus  forts  ne  doivent  être 
employés  que  fous  la  direction  d'un  Chi- 
rurgien ,  éc  il  ell:  mcme  plus  fage  de  ne 
point  les  employer  ,  non  plus  que  les  brû- 
lures artificielles  ;  j'ai  vu ,  depuis  peu ,  de 
lon^s  mjux  de  doi^t  enfuite  d'une  eau 
corronve  appliquée  par  un  Charlatan. 
L'amputation  elt  un  moyen  plus  fur  , 
moins  douloureux  ,&:  fans  danger. 

Lés  loupes  ,  dès  qu'elles  font  un  peu 
groffes  ,  Se  qu'elles  durent  depuis  qitel- 
ques  temps  ,  ne  guériflent  que  par  l'am- 
putation. 

Dds   Cors. 

§.4-95»î-es  cors  font  toujours  l'effet 
des  fouliers  trop  rudes  ou  trop  étroits, 

Z5 
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Toute  la  guerifon  confifte  à  les  amoîîiif 
par  plufieurs  bains  chauds  de  pieds  ,  à 
les  couper  ,  au  forcir  du  bain  ,  avec  un 
canif  5  ou  des  cifeaux  ,  fans  attaquer  les 
parties  faines ,  qui  font  d'autant  plus  fen- 
fîbles  qu'elles  font  plus  tendues  ,  &  à  ap- 
pliquer defTus  «une  feuille  de  joubarbe  , 
ou  de  lierre  grimpant  ,  ou  de  pourpier, 
qu'on  peut  tremper  dans  du  vinaigre.  On 
peutaufîî ,  au  lieu  de  ces  feuilles ,  fi  l'on 
veut  s'épargner  la  petite  peine  du  pan- 
fbment  journalier  ,  y  appliquer  un  em- 
plâtre de  diachylon  fimple,  ou  de  gomme 
ammoniac  amollie  dans  du  vinaigre. 

Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  préve- 
nir les  retours  des  cors ,  que  d'éviter  les 
caufes  qui  les  ont  produits» 


^u^ 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  quelcjues  cas  qui  demandent  des 
fecours  prompts  ;  évanouijfements^ 

hémorrha<yies  ,  accès  de  convul- 
jions  ^fuffocatlons  ^fuites  de  peur  ^ 

maux  produits  par  des  vapeurs 

nuifibles  ,  poifons  ,  douleurs  ex- 

cejjîves. 

Des  évanoui[femef^ts. 

§.  494.  L/'Evanouiiïement  a  plufîeurs 
degrés  ^  le  plus  léger  ,  dans  lequel  le  ma- 
lade fe  fent  toujours  &  entend ,  fans  pou- 
voir cependant  parler ,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle défaillance  ,  accident  très  fréquent 
chez  les  perfonnes  qui  ont  des  vapeurs  , 
ôc  dans  lequel  le  pouls  ne  change  pas 
beaucoup. 

Quand  le  malade  perd  entièrement  le 
fentiment  &c  la  connoidance  ,  avec  un 
affoibUirement  très  confidérable  du  pouls, 
cet  état  s'appelle jfyrîcopÉf  ,  c'eft  le  fécond 
degré  de  révanouiffemenr. 

oi  la  fvncope  eft  telle  ,  que  le  pouls 

Z6 
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foi:  enrieremenc  éteint ,  la  refpirarion 
infenfible  ,  le  corps  froid  ,  le  vifage  d'un 
pâle  livide  ,  ce  dernier  degré  ,  qui  eft 
rare ,  mais  qui  eft  la  vraie  image  de  la 
mort  5  &  qui  quelquefois  y  conduit ,  s'ap- 
pelle affhyxie. 

Les  évanoilTements  dépendent  d'un 
grand  nombre  de  caufes  différentes ,  donc 
je  ne  puis  indiquer  que  les  principales, 
qui  font  i*\  le  trop  de  fang,!^.  le  man- 
que de  fang  ,  &:  en  général  la  foibleffe  ^ 
3^.  les  embarras  dans  l'eftomach  ,  ^°.  les 
maux  de  nerfs  ,  les  paflîons  >  6".  quel- 
ques maladies. 

Des  évanouiffemems,  occaponnés   par  le 

.  trop  de  fang, 

§.  495.  Le  trop  de  "fang  eft  fouvent 
une  caufe  d'évanouiikment ,  &:  l'on  juge 
qu'il  dépend  de  cette  caufe  quand  il 
attaque  les  perfonnes  fanguines ,  fortes  > 
robuftes5&  4^'i^  ^^^  attaque  fur-tout  après 
quelque  caufe  propre  a  augmenter  tout 
à  coup  le  mouvement  du  fang  ,  comme 
des  aliments  ou  des  boiiTons  échauffan- 
tes ,  vin  ,  liqueurs  ,  cafié  ;  des  boiflons 
bues  chaudes  comme  thé  ,  méliiïe ,  &c, 
un  long  féjour  au  loleil ,  ou  dans  un  en- 
droit chaud  ;  beaucoup  d'exercice  3  une 
application  un  peu  trop  longue,  quel- 
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que  paflîon  j  fur-roiit  Ci  a  routes  ces  can- 
fes  fe  trouvent  joints  une  rougeur  vive  dc 
un  gonflement  du  vifage. 

Dans  ce  cas  ,  i*'.  on  fait  flairer  dii 
vinaigre  ,  on  en  lave  le  front  ,  les  tem- 
pes ,  les  poignets  ,  après  l'avoir  mclé 
avec  la  moitié  d'eau  tiède  Ci  on  le  peut. 
Les  eaux  rpirirueufes  nuifent  dans  cette 
efpece. 

z^.-On  fait  avaler  deux  ou  trois  cuil- 
lerées de  vinaigre,  avec  quatre  ou  cinq 
fois  autant  d'eau. 

3^*.  On  ferre  très  fortement  les  jarre- 
tières au  deffus  du  genou  ^  parceque^^ 
par  ce  moyen  ,  on  retient  une  plus  grande 
quantité  de  (ang  dans  les  jambes  ,  ôc  le 
cœur  en  eft  moins  furchargé. 

4^.  Si  la  défaillance  eft  opiniâtre  _,- 
c'eft-à-dire,  dure  plus  d'un  quart  d'heure^ 
ou  s'il  y  ^/yncope  ,  il  faut  faire  une  fal- 
gnée  au  bras  qui  ranime  très  prompte- 
ment. 

5^.  Après  la  faignée  on  fait  très  bien 
de  donner  un  lavement  jenfuite  on  laifle 
le  malade  tranquille  ,  en  lui  faifant  boire 
de  demi- heure  en  demi-heure  quelques 
taiîes  de  thé  de  fureau  avec  un  peu  de 
fucre  &  de  vinaigre. 

Quand  les  évanouidements  qui  dé- 
pendent de  cette  caufe  font  fréquents  ,  il 
Jauc  pour  les  éviter  j  fuivre  les  confeil» 
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^ue  j'indiquerai  plus  bas  §.  544.  en  par- 
lant des  perfonnes  qui  font  trop  de  fang. 
La  même  caufe,  qui  produit  ces  éva- 
nouiiïements  ,  occafionne  auffi  q<:elque- 
fois  de  violentes  palpitations  ,  dans  les 
mêmes  circonftances ,  &  fouvcntmême 
les  palpitations  précèdent  ou  fuivent  l'é- 
vanouifTement. 

Des  évanouijfements    occajionnés  par  la 
/oiMeJfe, 

§.  49 (j.  Si  le  trop  de  fang  ,  qu'on  peut 
envifager  comme  un  excès  de  fanté  ,  pro- 
duit des  cvanouiifements  ^  ils  font  encore 
plus  fouvent  l'eifet  d'une  caufe  contraire, 
c'eft-à-dire,  du  manque  de  fang  ou  de 
l'épuilemenr. 

Cette  espèce  arrive  après  de  grandes 
hémorrhagies ,  après  des  évacuations ,  ou 
promptes  &  excelÏÏves ,  comme  au  bouc 
de  quelques  heures  d'un  choiera  morius 
§.  ^21.  ou  plus  lentes  ,  mais  longues  , 
comme  après  une  diarrhée  invétérée  ,  des 
fueurs  excefTives  ,  un  flux  d'urine  ,  des 
excès  de  nature  à  épuifer  ,  des  veilles 
opiniâtres  ,  un  long  dégoût ,  qui  ,  en  pri- 
vant des  aliments  néceUaires  ,  produit  le 
même  effet  q,ue  des  évacuations  excef- 
fives. 

L'on  doit  tuvailUr  à  détrtiiie  ces  eau- 
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fes  d'évanouiiTements  par  les  remèdes  qui 
conviennent  à.  chacune  :  ce  détail  fetoic 
déplacé  ici  ^  mais  les  fecours  qui  convien- 
nent dans  le  cenws  de  l'évanouifTement , 
font  à  peu  près  lesmcmes  pour  tous  les 
cas  de  cette  clade  ,  excepté  pour  celui 
qui  fuit  les  hémorrhagies  ,  dont  je  parle- 
rai plus  bas  ,  &  l'on  doit  ,  i  ^.  étendre 
les  malades  fur  un  lit ,  où  on  les  couvre 
&  on  leur  frotte,  avec  de  la  flanelle  chaur 
de  5  les  jambes ,  les  cuifles ,  les  bras ,  tout 
le  corps  5  fur  lequel  on  a  foin  de  ne  laif- 
fer  aucune  ligature. 

2^.  On  leur  fait  flairer  des  chofes  très 
fpiritueufes ,  comme  l'eau  des  carmes , 
celle  de  la  Reine  d'Hongrie,  le  fel  d'An- 

fleterre  ,  Tefprit  de  fel  ammoniac  ,  des 
erbes  fortes,  telles  que  la  rhue,  la  fauge, 
le  romarin  ,  la  menthe ,  l'abAnthe  ,  &c. 
3°.  On  leur  met  dans  la  bouche,  & 
on  tâche  de  leur  faire  avaler  quelques 
gouttes  d'eau  des  carm'^es  ,  ou  d'eau  de 
V'ie  ,  onde  quelqu'autre  liqueur  potable, 
mêlée  a  un  peu  d'eau  ,  pendant  qu'on 
prépare  du  vin  échauffé  avec  du  fucre 
Ôc  de  la  canelle  ,  ce  qui  fait  le  meilleur 
des  cordiaux. 

4^.  On  leur  applique  ,  fur  le  creux  de 
l'eftomac  ,  un  morceau  de  flanelle  ,  ou 
d'autre  étoffe  de  laine  ,  trempé  dans  du 
via  échaiifté  avec  quelque  herbe  force  ^ 
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ou  même  dans  de  Teau  de  vie  chaude. 

5^.  Si  le  mal  paroît  durer  ,  il  fau:  les 
mettre  dans  un  lit  bien  chaud  ,  parfumé 
avec  un  peu  de  fucre  ôc  de  canelle  ,  & 
continuer  les  fridions  de  tout  le  corps 
avec  des  flanelles  chaudes. 

^6^.  Dès  qu'ils  peuvent  avaler  ,  on  leur 
donne  du  bouillon  avec  un  jaune  d'œuf  , 
ou  un  peu  de  pain  ,  ou  de  bifcuit  trempé 
dans  le  vin  avec  le  fucre  &  la  canelle. 

7^.  Enfin  5  pendant  qu'on  prend  des 
précautions  pour  agir  fur  la  caufe  ,  on 
continue ,  pendant  quelques  jours  ,  à  pré- 
venir de  nouveaux  retours ,  en  leur  don- 
nant fou  vent  5  &  peu  à  la  fois,  d'une  nour- 
riture légère  ,  mais  cependant  fortifiante, 
comme  des  panades  au  bouillon,  des  œufs 
a  la  coque  très  frais  ,  de  très  peu  cuits  , 
des  rôties  au  fucre,  du  chocolat ,  des  fou- 
pes  avec  le  meilleur  bouillon  ,  des  gelées, 
du  lait ,  &c. 

§.  497.  Les  évanouiiïèments  qui  font 
une  fuite  de  la  faignée ,  ou  de  quelque 
purgatif  trop  fort ,  appartiennent  à  cette 
claiïe. 

Ceux  qui  furviennent  après  la  faignée 
font  ordinairement  très  pallagers  ôc  finif- 
fent  dès  qu*on  a  étendu  le  malade  fur  uti 
lit  j  &c  les  perfonnes  qui  y  font  fujettos  , 
les  préviennent  en  fe  faifant  faigner  cou- 
chées j  s'il  eft  un  peu  fort ,  du  vinaigre 
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fenti  &  avale  avec  un  peu  d'eau  ,  y  remé- 
die très  bien. 

On  trouvera  §.  551  ,  les  moyens  de 
remédier  aux  accidents  qui  font  une  luite 
des  éméîiques  ou  des  purgatifs  trop  forts. 

Des  évanouijjements    occafionnés  par  les 
embarras  d'efiomac, 

§.  498.  L'on  n,  déjà  vu  §.308  ,  que 
les  indigeftions  occaiionnoienc  des  éva- 
nouiiFements ,  &  ii  forts  mcme  ,  qu'ils 
exigeoient  des  fecours  rrcs  aélifs  tels 
qu'un  émétique.  Quelquefois  l'indigef- 
tion  eft  moins  l'effet  de  la  quantité  des 
aliments ,  que  de  leur  qualité ,  ou  de  leur 
corruption  ;  ainfi  il  y  a  quelques  perfon- 
nesque  des  (Eufs,  du  poilîon  ^Aqs  écre- 
vifles  j,  des  aliments  gras ,  jettent  dans  un 
malaife  &  une  angoilTe  très  fouvent  ac- 
compagnés d'évanouifïements.  On  juge 
que  l'évanoui (Tement  dépend  de  cette 
caufe  ,  quand  elle  a  précédé  ,  &  qu'il 
ne  peut  dépendre  ni  de  celles  dont  j'ai 
parlé  5  ni  de  celles  dont  je  parlerai. 

L'on  doit  dans  ce  cas  Fanimer  le  ma- 
lade ,  comme  dans  les  efpeces  précéden- 
tes", en  lui  faifanr  fentir  quelque  odeur 
forte  ,  quelle  qu'elle  foit  ,  mais  l'efTen- 
tiel  c'eft  de  lui  faire  avaler  beaucoup 
de  quelque  boilTon  tiède  qui  noie  ces  ma- 
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tieres ,  en  émoufïe  Tâcreré  ,  &  en  pro- 
cure l'évacuation  par  le  vomifTement ,  ou 
les  entraîne  dajis  1rs  boyaux. 

Une  légère  infufion  de  camomilles  , 
de  thé  ,  de  fauge  ,  de  fureau  ,  de  char- 
don bénit ,  opère  à  peu  près  avec  la  mê- 
me efficace  ;  le  chardon  bénir  <3<:  les  ca- 
momilles opèrent  cependant  plus  fû re- 
ment le  vomiiïemenc.  L'eau  tiède  feule 
eft  très  bonne, 

L'évanouilTement  finit ,  ou  au  moins 
diminue  beaucoup ,  dès  que  l'on  a  com- 
mencé à  vomir.  Il  arrive  même  fouvenc 
que  la  nature  excite  pendant  levanouif- 
fement  des  naufées  qui  raniment  le  ma- 
lade un  moment,  mais  qui  étant  infuf- 
firinces  pour  le  faire  vomit  ,  le  laiiTent 
bientôt  retomber  dans  fon  anéarriOfe- 
ment ,  qui  dure  fouvent  afTez  long-temps 
ôc  qui  laide  des  maux  de  cœur  ,  des  ver- 
tiges ,  un  malaife  qu'on  n'éprouve  point 
dans  les  premières  efpeces. 

Lorfque  l'accès  a  fini  il  faut  fe  mettre 
pendant  quelques  jours  a  une  diète  très 
légère ,  de  prendre  en  même  temps ,  le 
matin  à  jeun»,  une  prife  de  la  poudre 
N**.  38  ,  qui  débaraiîe  l'eftomac  de  ce 
qui  peut  y  être  refté  de  nuifible  ,  ôc  en 
rétablit  les  forces. 

§.  499.  Il  y  a  une  autre  efpece  d'éva- 
Bouiilemenc  qui  a  aufli  fa  caufe  dans  l'ef-. 
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tomac  ,  mais  qui  eft  cependant  très  dif- 
férente de  celle  ci ,  Ôc  qui  demande  des 
fecoius  très  diftcrents  ,  c'eft  celle  qui  eft 
produite  par  mie  grande  fenfibilité  de 
cet  organe  ,  &:  une  folblelfe  générale. 

Les  perfonnes  fujettes  à  ce  mal  font 
des  perfonnes  valétudinaires  ,  foibles , 
que  peu  de  chofe  éprouve ,  Se  dont  l'ef- 
tomac  eft  en  mêm  Jlemps  foible  ôc  très 
fenfible.  La  quantité  d'aliments  qui  leur 
eft  nécefTliire  ,  quelque  petite  qu'elle 
foit  5  les  éprouve  j  elles  ont  prefque  tou- 
jours un  peu  de  malaife  après  le  repas  , 
&  s'il  anive  qu'elles  mangent  un  peu 
plus  ,  ou  qu'elles  mangent  quelqu'ali- 
ment  un  peu  moins  facile  à  digérer  , 
qu'elles  aient  quelqu'émotion  après  le 
repas  ,  que  la  faifon  foit  défavorable , 
fouvent  même  fans  que  l'on  puilTe  en  af- 
fîgner  aucune  caufe  fenfible  ,  le  malaife 
fe  change  en  évanouiiTemeilt 

Ces  malades  n'ont  prefque  befoin  ,' 
dans  ce  moment ,  que  d'un  grand  repos  , 
&  il  fuffiroit  de  les  étendre  fur  un  lit  ; 
mais  comme  on  fe  refont  difficilement 
à  être  tranquilles  fpeétateurs  d'un  éva- 
nouiGTemenr ,  on  peut  leur  faire  fentir 
quelqu'eau  fplricueufe  ,  en  laveries  tem- 
pes &  les  poignets  ,  Se  en  même  temps 
leur  faire  avaler  un  peu  de  vin.  Les  fric-^ 
tions  font  au(îî  utiles. 
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Cette  efpece  d'évanouiflemenr  eft  plus 
fouvent  fuivie  d'un  peu  dt  fièvre  ,  que 
les  autres  efpeces. 

Des  évanouijjements  qui  dépendent  des 
maux  de  nerfs, 

§.  500.  Cette  efpece  d'évanouiiTe- 
ment  .eft  prerqu'ermerement  inconnue 
aux  perfonnes  auxquelles  cet  ouvrage 
eft  principalement  deftiné  j  mais  comme 
il  y  a  des  perfonnes  de  la  ville  qui  paf- 
fent  une  partie  de  leur  vie  à  la  campagne, 
èc  des  perfonnes  à  la  campagne  qui  ont 
le  malheur  d'avoir  les  maux  de  la  ville  , 
j'ai  cru  devoir  en  dire  un  mot. 

*Je  n'entends  ici ,  par  maux  de  nerfs  , 
que  ceux  qui  dépendent  de  ce  vice  dans 
les  nerfs  5  qui  fait  qu'ils  excitent  dans  le 
corps  ou  des  mouvements  irréguliers  , 
c'eft-à-dire  pdes  mouvements  fans  caufe 
extérieure  au  moins  fenfible  ,  &  fans 
un  adle  de  la  volonté  j  ou  des  mouve- 
ments beaucoup  plus  confidérables  qu'ils- 
ne  devroient  l'être  ,  s'ils  étoient  propor- 
tionnés à  la  force  de  rimpreflîon  exté- 
rieure. C'eft  précifemcnt  cet  état  qu'on 
appelle  vapeurs  ,  chez  le  peuple  la  we.e  ; 
&  comme  il  n'y  a  aucun  organe  qui  n'ait 
fes  nerfs  ,  aucune  ou  prefque  aucune 
fondion  fur  laquelle  les  nerfs  n'influent , 
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Ton  comprend  aifcmenr  que  les  vapeurs 
écanc  cet  crat  qui  rcfulce  de  ce  que  les 
nerfs  ont  de  taux  mouvements ,  fans  caufe 
évidentes  ,  &  toutes    les  fondions  du 
corps  dépendant  en  partie  des  nerfs  _,  il 
n'y  a  aucun  fymptome  de  maladies  que 
les  vapeurs  ne  puiiîent  produire  ,  6j  que 
ces  fymptômes  ,  par  là  même  ,  doivent 
varier  infinimenr  fuivant  les   branches 
des  nerfs  qui  fe  dérangent  j  l'on  com-» 
prend  aufîi  3  pourquoi  les  vapeurs  d'une 
perfonne  ne  refîemblent  iouvent  point 
à  celles  d'une  autre ,  pourquoi  les  vapeurs 
A\\n  jour  ne  rellemblent  point  chez  la 
même  perfonne  à  celles  du  lendemain  • 
l'on  comprend  encore  que  les    vapeurs 
font  un  mal  très  réel ,  &  que  cette  bizar- 
rerie 5  dans  les  fympiômes  ,  qui  étant  in- 
comprehenfible  pour  tous    ceux  qui  ne 
font  pas  verfés  dans  la  connoiffance  de 
Tœconomie  animale  ,  a  fait  qu'ils  les  ont 
régardées  comme  l'effet  d'une  imagina- 
tion dépravée  ,  plutôt  que  comme  une 
maladie  réelle  j  l'on  comprend  ,  dis- je  , 
que  cette  bizarrerie  efc  un  effet  néceflaire 
de  la  caufe  des  vapeurs  ,  &:  que  l'on  n'eft 
pas  plus  maîti'e  de  ne  pas  avoir  des  va- 
peurs ,  que  de  ne  pas  avoir  un  accès  de 
fièvre  ,  ou  de  mal  de  dents. 

§.  501 .  Quelques  exemples  donneront 
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une  idée  plus  nette  da  méchanifme  des 
vapeurs  Un  émétique  Fait  vomir  princi- 
palement .par  ririitanon  qu'il  occafionne 
aux  nerfs  de  l'ellomac  ,  irritation  qui 
produit  le  fpafme  de  cet  organe  :  li  pac 
une  fuite  de  ce  vice  des  nerfs  ,  qui  con- 
ftitue  les  vapeurs,  ceux  de  l'eftomac  v-en- 
nent  à  agir  avec  la  même  violence  qu'a- 
près un  émétique  ,  le  malade  fera  tra- 
vaillé par  de  violents  efforts  pour  vomir, 
tout  comme  s'il  avoir  pris  un  émétique. 

Si  un  faux  mouvement  dans  les  nerfs 
qui  fe  diftribuent  dans  le  poulmon,  vient 
à  relTerrer  les  petites  Veficules ,  qui  doi- 
vent admettre  l'air  frais  à  chaque  infpi- 
ration  ,  le  m.ilade  fe  fentira  fuffoqué  , 
tout  comme  fi  ce  relTerrement  étoit  oc- 
casionné par  quelque  vapeurnuifible. 

Si  les  nerfs  ,  qui  fe  dilkibuent  à  la 
peau  5  viennent  ,  par  une  fuite  de  ces 
mouvements  irréguliers ,  à  fe  refferrer  , 
comme  ils  pourroient  le  faire  parle  froid, 
ou  par  quelque  application  ,  la  tranfpira- 
tion s'arrêtera,  les  humeurs  qui  dévoient 
s'évacuer  par  cette  voie  ,  fe  rejetteront 
ou  fur  les  reins  ,  &  l'on  rendra  beaucoup 
d'urine  claire  ,  accident  très  fréquent 
chez  les  perfonnesà  vapeurs  •,  ou  fur  les 
boyaux  ,  &:  l'on  aura  une  diarrhée  aqueu- 
fe  ,  iouvent  très  rebelle. 
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§.501  Parmi  les  di'  érencs  fymprô- 
mes  de  cette  maladie,  les  évaiioullFe- 
mentsne  ionz  pas  un  des  plus  raies 

On  cil  fur  qu'ils  dépendent  de  cette 
caufe  quand  ils  attaquent  une  perfonne 
fui^rte  à  cecre  maladie.  Se  qu'on  ne  peut 
trouver  aucune  da  aiirres'cauies  qui  les 
produtfent.. 

.  Ces  cvanouKîemeins  ne  font  prefque 
jamais  dangereux  ,  i5c  n'ont  pit-rque  be- 
foin  n  .iucun  recburs  ^  il  Faut  merrre  le 
malade  (ur  un  lu  ,  lui  donner  beaucoup 
d\ur  ,  ^  lui  faire  fentir  quelque  odeur 
pkroL  puante  qu  agréable  ^  c'ell  dans  ces 
évanouilTements  que  la  fumée  de  cuir  , 
de  plume  ,  de  papier  ,  réuilit  fouvenc 
ttès  bien. 

§.  ^05.  Ils  font  fouvent  occafionnés 
parce  que  le  malade  a  été  un  peu  trop 
long  temps  à  jeun  ,  parcequ'il  a  un  peu 
trop  mangé  ,  qu'il  eiî  dans  une  chambre 
trop  chaude  ,  qu'il  a  vîi  trop  de  monde  , 
qu'il  a  fenri  quelque  odeur  trop  f^rte  , 
qu'il  eft  trop  ferré  ,  que  quelques  difcours 
l'ont  afîedlé  un  peu  trop  vivement  ,  en 
nn  mor  par  beaucoup  de  caufes ,  prefque 
infenfibies  pour  des  gens  bien  portants  , 
mais  qui  opèrent  un  effet  très  violent 
fur  ces  perfonnes  ,  parceque,  comme  je 
l'ai  dit  ,  le  vice  de  leurs  nerfs  conîLlie  â 
être  afiefté  beaucoup  trop  vivement ,  la 
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force  de  la  fenfation  n'eft  point  propor- 
tionnée à  celle  de  fa  cnufe  extérieure. 

Quand  on  peut  démêler  quelle  eft 
celle  de  ces  canfes  qui  a  occafîonné'l'é- 
vanouiiïement ,  l'on  fent  qu'il  convient 
d'y  remédier  en  l'éloignant  il  elle  fub- 
fifte  encore. 

Comme  des  caufes  aufli  légères  peu- 
vent produire  ces-  évanouillèmenrs  ,  il 
n'eil  pas  furprennant  qu'ils  reviennent 
fouvent.  Le  meilleur  préfervatif  eft:  de 
détruire  le  vice  des  nerfs  qui  les  produit, 
mais  e  long  détail  de  ce  traitement  fort 
abfolument  de  mon  plan.  Je  me  contente 
d'avertir  les  perfonnes  qui  y  font  fujerres, 
que  tous  les  remèdes  évacuants  _,  fai- 
gnées,  purgatifs  ,  eaux  minérales  purga- 
tives ,  tous  les  remèdes  rafraichiflants 
&  relâchants ,  les  fels ,  les  eaux  chaudes  , 
les  chambres  chaudes ,  le  long  fommeil , 
la  vie  fédentaire  _,  leur  font  en  général 
très  nuifibles  ;  qu'il  ne  leur  faut  que  des 
remèdes  qui  fortifient  fans  échauffer ,  que 
la  vie  aélive  ,  les  chambres  Se  les  lits 
froids  ,  le  grand  air  fur-tout  le  matin  , 
l'exeBcice  ,  fur- tout  a  cheval  ,  la  diftrac- 
tion  6é  la  fobriété  font  les  vrais  remèdes 
de  ce  mal.  Les  excès  ,  la  vie  molle  ,  les 
eaux  chaudes  &c  les  chagrins  le  perpé- 
tuent &  rendent  abfolument  inutiles 
tous  les  remèdes. 

#  Des 
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Des   évanouifjlments  produits  par 
les  paffloîis. 

§.  504.  L'on  a  quelques  exemples  rîe 
gens  qu'une  joie  exccHive  a  tuéi,  fur  le 
cliamp  j  mais  ces  cas  font  rares  ,  &  l'on 
ne  demande  pas  fouvent  du  fecours  pour 
Jes  défaillances  que  le  plaifir  procure. 
Il  n'en  efl:  pas  de  mcme  de  la  colère  , 
du  chagrin  ,  «Sr  de  la  peur.  Je  parlerai 
de  la  peur  dans  un  article  féparé  ;  je  dois 
dire  ici  un  mot  de  la  colère  &  du  cha- 
gi-in. 

§.  505.  Une  colère  excelîive ,  un  cha- 
grin violent  tuent  quelquefois  dans  un 
clin  d'œil  j  plus  fouvent  ils  jettent  feu- 
lement dans  la  défaillance  :  le  chagrin 
fur-tout  produit  cet  effet  ,  &:  il  ell  très 
commun  de  voir  des  perfonnes  dans  cec 
état  5  tomber  de  défaillances  en  défail- 
lances pendant  plulieurs  heures.  Uon 
fent  fort  bien  que  dans  ce  cas  il  y  a  très 
peu  de  fecours  à  donner  ;  il  ell  unie  do 
leur  faire  fentir  du  vinaigre ,  &  de  leuc 
faire  prendre  ,  fréquemment ,  quelques 
talfes  d'une  boilfon  chaude  légèrement 
cordiale  ,  comme  de  la  melilTe  ,  ou  de  la 
limonade  faite  avec  l'écorce  d'orange  ou 
<le  citron. 

Un  calmant  cordial  qui  m'a  paruréui*, 
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iîr  le  mieux  ,  c'eft  une  grande  cui 
caffé  d'un  mélange  de  trois  parties  de 
liqueur  minérale  anodyne  c/'HorMAN  ,  & 
d'une  partie  de  teinture  fpiriîueufe  de  fuc- 
cin ,  qu'on  fait  avaler  dans  une  cuille- 
rée d'eau,  &  l'on  boit  par  deffus  quelques 
rades  des  boilîons  que  je  viens  d'indi- 
quer. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puifTe  re- 
médier aux  défaillances  de  cette  efpece  , 
par  les  nourritures  ;  l'état  phyfique,  dans 
lequel  un  violent  chagrin  met  le  corps  , 
etl ,  de  toutes  les  difpolitions ,  celle  dans 
laquelle  les  aliments  peuvent  le  plus 
nuire,  &  tant  que  la  violence  du  fiifif- 
fement  dure  ,  il  ne  faut  donner  que  quel- 
ques cuillerées  de  bouillon  ,  ou  quelques 
bouchées  de  rôtie. 

§.  506.  Quand  la  colère  a  été  portée 
â  un  point  lî  violent  ,  que  la  machine 
épuifée  par  cet  effort  tombe  tout  à  coup 
dans  un  relâchement  exceiîif ,  il  fur  vient 
quelquefois  une  défaillance  «Se  même  une 
Jyncope. 

Il  fuffit  de  laifTer  le  malade  tranquille  , 
&  de  lui  faire  fentir  du  vinaigre  \  quand 
il  eft  revenu  on  lui  fait  boire  beaucoup 
xîe  limonade  chaude  faite  avec  le  jus  de 
citron  ,  le  fucre  &  l'eau ,  Ôc  on  lui  dunne 
d^s  lavements  N'\  5. 
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11  refte  quelquefois  dans  ce  cas  des 
maux  de  cœur  ,  des  envies  de  vomir  , 
une  amertume  à  la  bouche  ,  des  veiti'iies 
qui  parouroient  indiquer  un  cmctique  ; 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  l'employer , 
il  pourroit  avoir  les  fuites  les  plus  fu- 
neftes  j  la  limonade  îk  les  lavements  dif- 
fipent  ordinairement  cet  état  :  fi  le  dé- 
goût &c  les  maux  de  cœur  continuoient , 
on  pourroit ,  tout  au  plus  ,  ordonner  le 
remède  N^.  23  jou  quelques  prifes  du 
N^  24. 

Des  évanoui fjements  qui  arrivent  dans 
Us  maladies. 

§.  507.  Les  évanouiffemenrs  qui  fur- 
viennent  dans  d'autres  maladies ,  ne  font 
jamais  d'un  augure  favorable  ,  parce- 
qu'ils  dénotent  de  la  foiblede  ,  &  que  la 
foiblede  eft  un  obftacle  à  la  guérifon. 

Dans  les  commencements  des  mala- 
dies putrides ,  ils  dénotent  aufli  fouvent 
un  embarras  d'edomac  ,  ou  un  amas  de 
matières  corrompues, &  ils  celTent  quand 
il  eft  furvenu  quelque  évacuation  par  les 
vomiiTements  ou  par  les  felles. 

Dans  le  commencement  des  fièvres 
malignes  ils  annoncent  touie  la  force  de 
la  malignité  ,  &  la  ruine  des  forces. 

Dans  Tun  6c  l'autre  cas ,  le  vinaigre 

Aa  1 


53i     Des  Evanouissement^;  ' 
extérieurement  &  intérieurement  efl:  la 
meilleur  remède  pendant  l'accès  ^  ôc  en- 
fuite  beaucoup  de  jus  de  citron  &c  d'eau. 

§.  508.  Les  évanouid'ements  qui  fur-  ^ 
viennent  dans  les  maladies  accompagnées  f 
€ie  beaucoup  d'évacuations  _,  fe  guérif- 
fent  comme  ceux  qui  dépendent  de  la 
foiblelTe  ,  &  il  faut  chercher  à  modérer 
ies  évacuations. 

§.  509.  Les  perfonnes  qui  ont  un  abcè$ 
dans  le  corps  ,  font  fujettes  à  s'évanouir 
fréquemment;  on  les  ranime  avec  le  vi- 
naigre :  mais  fouvent  un  de  ces  évanouif- 
fements  devient  mortel. 

§.  5 10.^11  arrive  ,  à  pludeurs  perfon- 
nes ,  d'avoir  un  évanouilfement  plus  ou 
moins  fort ,  à  la  fin  d'un  violent  accès  de 
fièvre  ou  de  chaque  redoublement  dans 
les  fièvres  continues ,  ce  qui  prouve  tou- 
jours que  la  fièvre  a  éié  très  forte  ,  l'é- 
vanouifTement  étant  l'effet  du  relâche- 
ment qui  fuccede  à  une  forte  tenfion.  Une 
^ou  deux  cuillerées  d'un  vin  blanc  léger , 
mêlées  à  autant  d'eau  ,  font  le  feul  fe- 
cours  néceflaire. 

§.  511.  Les  perfonnes ,  qui  font  fujet- 
tes à  de  fréquents  évanouiilements  ,  ne 
doivent  rien  négliger  pour  en  connoître 
la  caufe  y  &c  pour  la  détruire  quand  ils  la 
connoiifenr  ,  parceque  l'effet  des  éva^ 
jioui.^remênrs  eil  toujours  nuifibie  ,  ^x- 
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cept  5*5'  1^'  finies  fièvres  dans  lefquel- 
Iqs  bras  ,  dardccider  les  cri  Tes. 

1  pour  vranouiflremenc  lailîe  dans  îe  ma- 
lairce,3i:  dans  la  foibleiT'e  ,  les  fécrérions 
fe  fiifpendent ,  les  humeurs  croupilTent , 
il  fe  forme  des  engorgements  ,  &  (i  le 
mouvement  du  faner  s'arrcre  tout  à  fait  , 
ou  fe  ralentit  confidérablement ,  il  fe  for- 
me dans  le  cœur  &  dans  les  î^ros  vaif- 
feaux  5  des  polypes  fouvent  incurables , 
dont  les  fuites  font  terribles  ,  &  qui  , 
quelquefois  ,  occafionnent  des  anévrif- 
mes  intérieurs  ,  qui  tuent  toujours  après 
de  longues  angoiifes. 

Lesévanouilfements,  qui  attaquent  les 
vieillards ,  fans  caufe  manifcfte  ,  fonfi 
d'un  fâcheux  augure. 

Des  Hémorrhagîes. 

§.  511.  Les  hémorrhagies  de  nez ,  qui 
furviennent  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires ,  font  ordinairement  une  crife  fa- 
vorable 5  qu  il  faut  bien  fe  garder  d'ar- 
rcter  ,  à  moins  qu'elle  ne  devînt  excef- 
iive  ,  &  ne  fît  craindre  pour  la  vie  du 
malade. 

Dans  les  fujets  bien  portants ,  com- 
me elles  ne  furviennent  prefque  jamais 
que  quand  il  y  a  une  furabondance  de 
fang  5  il  ne  convient  pas  non    plus  dô 

Aa  3 


534      DesHemor. 

,  A  A       ..  }eurement  .    , 

les  arrêter  trop  tôt ,  li  i^^r^ç^^^^j  sP^^^ 
qu'il  ne  fe  formât  des  engor^^,^  ac  d'c  ^^^" 
euins  dans  quelque  partie  inte  ,      -3. 

v^uelquerois  il  iurvient  un  evavxouil- 
femenc  après  qu'il  s'eft  é-coulé  une  mé- 
diocre quantité  de  fang  ;  cet  évanouilTe- 
nient  arrête  l'hémorrhagie  _,  &  ie  diffipe 
fans  autre  fecours  que  Podeur  du  vinai- 
gre. Mais  d'autres  fois  il  furvient  dé- 
faillances fur  défaillances  ,  fans  que  le 
fang  s'arrête  ;  il  y  a  même  de  légers  mou- 
vements couvulfifs  5  du  délire  :  alors  il 
faut  néceflairement  arrêter  l'écoulement, 
ôc  même ,  fans  attendre  ces  fymptômes 
voilents ,  voici  les  fignes  qui  font  juger 
Cl  l'on  doit  l'arrêter  ou  non.  >j  Tandis  que 
«  le  pouls  efl:  encore  allez  plein  ,  que  la 
9y  chaleur  du  corps  refte  égale  par-tout , 
«  jufques  aux  extrémités  ,  &c  que  le  vi- 
»>  fage  ôc  les  lèvres  font  colorés  de  rouge, 
»>  on  n*a  rien  à  redouter  de  l'hémorrha- 
«  gie  5  fut-elle  même  violente. 

w  Mais  lorfque  le  pouls  commence  à 
»  être  tremblant  ,  lorfque  le  vifage  ÔC 
9»  les  lèvres  font  pâles  ,  que  le  malade 
j>  fe  plaint  de  mal  de  cœur  ,  il  faut  ar- 
»  rêter  l'écoulement  du  fang  ». 

Et  comme  les  remèdes  n'agiuent  pas 
fur-le-champ  ,  il  vaut  mieux  en  com- 
mencer l'ufage  un  peu  trop  tôt,  que  d'at- 
îendre  un  peu  trop  tard. 
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§.  513.  1^.  On  applique  des  bandes 
aux  bras  ,  dans  rendroir  où  on  les  appli- 
que pour  faire  la  faignée  ,  &  au  bas  des 
cuilTes  dans  l'endroit  où  l'on  met  les  jar- 
retières 5  &  on  les  ferre  fortement  afin 
d'arrcter  le  fang  dans  les  extrémités. 

1^*.  Pour  augmenter  cet  effet  ,  on  fait 
tremper  les  jambes  dms  l'eau  tiède  juf- 
qu  au  genou  ^  en  relâchant  les  vaideaux 
des  jambes ,  elle  fait  qu'ils  fe  dilatent  ,  ôc 
reçoivent  par  là  même  plus  de  fang.  Si 
l'eau  étoit  froide  elle  renverroit  le  fane 
à  la  tcte  ;  Cl  elle  étoit  chaude ,  elle  en  aug- 
menteroit  le  mouvement  5  donneroit  plus 
de  vitelTe  au  pouls ,  &c  anipieroit  Thé- 
morrhagie. 

Quand  l'hémorrhagie  efl  arrêtée  ,  on 
peut  un  peu  rélâcher  les  ligatures  ,  ou 
en  défaire  une  tout  à  fait  ,  &  laifTer  les 
autres  encore  une  heure  ou  deux  fans  y 
toucher  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
les  deflerrer  tout  à  fait  j  toutes  à  la  fois. 

5  ^.  On  fait  prendre  ,  toutes  fes  demi- 
heures  ,  fept  ou  huit  grains  de  nitre  dC 
une  cuillerée  de  vinaigre  dans  un  demi- 
verre  d'eau. 

4^.  On  fait  fondre  une  dragme  de  vi- 
triol blanc  ,  dans  deux  cuillerées  à  foupe 
d'eau  de  fontaine.  Se  l'on  trempe  dans 
cette  liqueur  une  tente  de  charpie ,  ou 
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de  brins  de  fin  linge  ,  qu'on  introduit 
dans  le  nez,  d'abord  honzoncalemenc  , 
qu'on  relevé  en  fui  te  Se  qu'on  porte  aaiîl 
haut  qu'il  eft  pollible  à  l'aide  d'un  bois 
iîexible.  Si  ce  remède  ne  réulTit  pas  ,  la 
liqueur  m'wdiaU  anodyie  a~H  o  F  F  M  A  N 
employée  de  la  même  façon  réuiîit  à 
coup  fur  •  &  dans  les  camp.îgnes  oii  loii 
n'a  ,  fouvenc ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  re- 
mèdes 5  de  l'eau  de  vie  ,  ^  mcme  de  Tef- 
prit  de  vin  niclés  avec  un  tiers  de  vinai  ■ 
gre  5  réufliifent  très  bien  ,  &  j'en  ai  va 
de  grands  effets. 

L'on  peut  aufîî  fe  fervir  du  remède 
N^.  67  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'article 
des  p-aies.  qu'on  rriet  en  poudre ,  &  qu'on 

Î>orce  5  au'ffi  haut  qu'il  eft:  polïible  ^  dans 
es  narines  ,  au  bout  d'une  tente  de  char- 
pie 5  qui  s'en  charge  très  aifément  j  ou 
dans  un  canon  de  plume  ,  qu'on  remplie 
de  cette  poudre  ,  on  le  porte  fort  haut , 
&onfoufïleenfuite  fortement  par  le  bout 
ex:érieur  j  mais  la  première  méchode  eil 
à  préférer. 

5  ''.  Quand  le  fang  efl  arrêté ,  on  laifTe 
le  malade  dans  un  grand  repos  ,  &:  on  fe 
garde  bien  de  retirer  la  tente  qui  ell: 
reftée  dans  le  nez  ,  ou  de  détacher  les 
caillots  de  fang  figé  qui  le  rempliflfent  ; 
^e  décachemeuc  fe  fait  peu  à  peu ,  <3c  I4 


Des  Hémorrhagies.     557 

tente  ne^  relTorc  fouvcnr  qu'au  bout  de 
pliiiîeurs  jours. 

§.  514.  Je  ne  parle  point  de  la  fai- 
gnée  ,  parceque  je  la  crois  inutile,  &c 
que  il  quelquefois  elle  arrcce  le  fang  , 
.  d'autrefois  elle  l'anime  ;  ni  des  anodyris , 
dont  l'efFet  efl:  conftamment  de  détermi- 
ner plus  de  foig  A  la  tcre. 

tes  applications  d'eau  froide  à  la  nu- 
que ne  doivent  jamais  être  employées  , 
elles  ont  quelquefois  produit  les  acci- 
dents les  plus  fâcheux  ,  mais  quand  Thé- 
.  morrhagie  dure  trop  long-temps  ,  ou 
peut  permettre  cette  application  ou  celle 
de  vinaigre  fur  le  front. 

Dans  toutes  les  hémorrhaî^ies  ,  le  re- 
pos  ,  les  ligatures ,  &:  l'ufage  des  boifïons 
N*^.  2  5  ou  4  ,  lont  très  utiles. 

§.  315.  les  perfonnes  fujetres  aux  frc- 
,  quentes    hémorrhagies  doivent  fe  con- 
duire de  la  façon  prefcrite  dans  le  cha- 
.  pitre  fuivant  §.  H4  <  P^^^  fouper ,  éviter 
.  toutes  les  chofes  acres  &  fpiritueufes  , 
i  éviter  les  endroits  trop  chauds ,  &C  ne  fe 
^  couvrir  la  tète  que  très  légèrement. 
Quand  on  a  été  fujet  pendant   long- 
temps a  des  hémorrhagies  ,  fi  elles  finif- 
."fent  5  il  faut  diminuer  [es  aliments,  fe 
-:  faire  dé  temps  en  temps  une  faignée  ,  t?^ 
iprendre  quelques  laxatifs  ,   fur-tout  le 
;iJN-^.  24  y  <5c  fouvent  ,  le  foir  ,  du  nitte. 
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Des  accès  de  convidjlons, 

§.  516.  Les  convulfions  font  en  géné- 

^  rai  plus  effrayantes  que  dangereufes,  elles 

dépendent  d'un  grand  nombre  de  caufes 

différentes ,  ôc  leur  guérifon  dépend  de 

la  deftrudion  de  ces  caufes. 

Dans  l'accès  il  y  a  très  peu  de  remèdes 
a  tenter. 

Rien  n'abrège  ,  ni  ne  diminue  même , 
un  accès  d  epilepfie  ^  ainfi  il  ne  faut  rien 
faire  ,  d'autant  plus  que  fou  vent  les  re- 
mèdes aigrifîent  le  mal  :  mais  l'on  doic 
feulement  veiller  à  la  fureté  du  malade  , 
en  empêchant  qu'il  ne  fe  donne  des  coups 
violents  \  il  eft  auiïi  utile  de  mett-re  entre 
les  dents  _,  fi  on  le  peut  jun  petit  rouleau 
de  linge  ,  qui  empêche  que  la  langue  ne 
s'engage ,  éc  ne  foit  dangereufement  fer- 
rée dans  une  forte  convulfion. 

Le  feul  cas  qui  demande  quelque  fe- 
cours  5  c'eft  quand  l'accès  paroît  fî  vio- 
lent 5  le  col  fî  gonflé ,  le  vifage  fi  rouge 
qu'on  a  lieu  deitraindre  une  apoplexie  ^ 
qu'il  faut  prévenir  par  une  faignée  ai| 
bras  5  de  huit  ou  dix  onces. 

Comme  cette  cruelle  maladie  eft  fré* 
quente  dans  les  campagnes  ,  c'eft  rendre 
un  fervice  eiïentiel  aux  infortunés  qui 
en  font  les  viclimes ,  que  de  les  avertu 
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combien  il  efl:  dangereux  pour  eux  .  de  fe 
livrer  à  faire  aveuglément  tous  les  re- 
mèdes qu'on  leur  confeille.  S'ils  y  a  une 
maladie  donc  le  trairemenr  foie  délicat, 
c'eft  celle-ci  pi  y  en  a  quelques  efpeces 
qui  font  incurables  ,  celles  mcmes  qui 
font  guérilTables  demandent  tous  les  foms 
des  Médecins  les  plus  éclairés  ,  ôc  ceux 
qui  prérendent  guérir  tous  les  épilepci- 
ques  avec  un  même  remède  ,  font  des 
ignorants  ou  des  impofteurs^fouventtous 
les  deux  à  la  fois. 

§.  517.  Les  accès  de  convulfions  fîm- 
ples  5  non  épileptiques  ,  font  fouvent 
fort  longs  de  continuent  prefque  fans  in- 
terruptions ,  pendant  des  jours  ôc  même 
des  femaines. 

L'on  doit  chercher  à  en  découvrir  la 
véritable  caufe  j  mais  l'on  ne  doit  pref- 
que rien  faire  pendant  les  accès  :  les 
nerfs  fe  trouvent  alors  dans  un  fi  grand 
degré  de  tenfion  &  de  fenfibilité  ,  que 
les  remèdes  qui  palTent  pour  les  mieux 
indiqués  ,  redoublent  fouvent  l'orage  au 
lieu  de  l'appaifer. 

Desboiirons  aqueufes  légèrement  aro- 
matiques font  ce  qu'il  y  a  de  plus  inno- 
cent 5  comme  de  la  mélifTe  ,  du  tilleul  , 
du  fureau  ;  quelquefois  une  tifanne  de 
réglille  réuiîit  mieux  que  rien  d'autre, 

Aa  6 
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Des  accès  de  fuffocatîon. 

§.  518.  Les  fuffocations  ,  x|iieîqae 
nom  qu'on  leur  donne  ,  quand  elles  at- 
taquent, tout  à  coup  ,  une  perfonne  donc 
la  re^iracion  étoit  allée  auparavant ,  dé- 
pendent prefque  toujours  ou  d'un  fpafme 
àzns  les  nerfs  des  vélicules  du  poulmon , 
ou  d'un  engorgement  de  fang  dans  le 
poulmon  ,  ou  d'un  engorgement  de  cette 
même  patrie  ,  produit  par  des  humeurs 
Yifqueufes. 

La  fufîocation,  qui  dépend  d'un  fpafme 
n'eft  pas  dangereufe  ,  elle  fe  diffipe  d'elle 
même  ,  ou  l'on  pe'it  la  traiter  comme  les 
évanoui  Temsnts  qui  dépendent  de  la  mê- 
me caufe  ,  voyez  §.  502. 

§.  5 19.  On  connoîc  que  la  fufFocation 
dépend  d'un  engorgement  fanguin  , 
quand  elle  attaque  des  perfonnes  fortes , 
vigoureufes  ,  fanguines ,  qui  mangent 
beaucoup  ,  qui  mangent  des  aliments  fi.ic- 
culents  ;  qui  boivent  des  vins  forts  ,  des 
liqueurs;  qui  s'échaufïenc  fouvent;  quand 
elle  attaque  après  quelque  caufe  d'échauf- 
fement  ;  quand  le  pouls  eft  plein  3  fort  y 
le  vifage  rouge. 

On  la  guérit  i  ^.  par  la  faignée  du  bras 
très  abondance  ,  &;  réitérée  s'il  eil  befoia^. 

2^,  Par  des  lavemeuts^ 
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3^.  Par  beaucoup  de  tifanne  N',  t: 
i  chaque  pot  de  laquelle  on  joint  une 
Jragme  de  nitre. 

4'\  Par  la  vapeur  du  vinaigre  refpi- 
rce  continuellement  j  voyez  §.  55. 

§.  5^0.  L'on  a  lieu  de  croire  que  la 
futî'ocation  dépend  d'un  dépôt  d'humeurs 
vifqueufes  fur  le  poulmon  ,  quand  elle 
attaque  des  perfonnes  dont  le  tempéra- 
ment 6c  le  genre  de  vie  font  oppofés  an 
tempérament  de  au  genre  de  vie  donc 
je  viens  de  parler  ,  tels  que  des  gens  va- 
létudinaires ,  foibles  ,  phlegmatiques  ,' 
pituiteux,  parelfeux  ,  dégoûtés  ,  qui  fe 
nourriiïent  mal ,  ou  de  chofes  grades  , 
vifqueufes  vC  infipidcs  ,  qui  boivent 
beaucoup  d'eaux  chaudes  j  quand  le  mal 
attaque  par  un  temps  pluvieux  ,  un  vent 
de  midi  y  quand  le  pouls  eft  mol  ôc  pe- 
tit 5  le  vifage  pâle  êc  cave. 

Ce  qu'on  peut  faire  de  plus  efficace  -y 
ceft  i**.  de  donner  toutes  les  demi-heu- 
res une  demi-taffe  de  la  potion  N  ^  8  ,  fi 
on  peut  l'avoir  d'abord  ;  1'-.  de  faire 
boire  abondamment  de  la  boilTon  N^.  1 1; 
3^.  d'appliquer  aux  gras  de  jambes  deux 
forts  ve(îicatoires. 

Si  le  milade  étoit  robufte  avant  l'ac- 
cident ,  Cl  le  pouls  conferve  encore  de  lu. 
|iirce  de  paroîr  un  peu  plein  .,  rniQ  £&i^ 
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gnée  5  de  fepc  ou  huit  onces ,  eft  fouvent 
indirpenfablement  néceflaire. 

Un  lavement  produit  auiîi  quelquefois 
de  très  grands  effets. 

Les  malades  font  ordinairement  fou- 
lages dès  qu'ils  peuvent  beaucoup  cra- 
cher ,  quelquefois  même  un  peu  vomir. 

Le  remède  N^.  25  ,  dont  on  donne 
une  prife  de  deux  en  deux  heures ,  avec 
une  taflTe  de  la  tifanne  N*"\  12  ,  réulîic 
fouvent  très  bien. 

Si  Ton  n'avoit  ni  ce  remède  ,  ni  celui 
du  N^.  8  5  ce  qui  peut  fouvent  arriver 
dans  les  campagnes  ^  il  faut  piler  un 
oignon  médiocre  dans  un  mortier  de  fer  , 
ou  de  marbre  ,  verfer  deflfus  un  verre  de 
vinaigre  bouillant,  paiïer  fortement  par 
un  linge  ^  y  mêler  autant  de  miel  ,  ôc 
avaler  routes  les  demi-heures  une  cuil- 
lerée de  ce  mélange  dont  j'ai  obfervé  Tef- 
£cace  ,  d'une  façon  fenfible. . 

Des  fuites  de  la  peur» 

§,  5 1 1 .  Je  placerai  ici  quelques  con- 
feils  pour  prévenir  les  mauvais  efîets  àes 
peurs  ,  qui  ont  des  fuites  très  facheufesà 
tout  âge  ,  mais  fur- tout  chez  les  enBmts. 

Les  effets  généraux  de  la  peur ,  font  , 
^e  relTerrer  tous  les  petits  vaiITeaux  ,  ÔC 
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derepoulFer  lefang  vers  rinrcrienr*  de-li 
la  fuppieflion  de  la  tranfpi ration  ,  le 
faifillemeiir  général ,  le  tremblement ,  les 
palpitations  Ôc  l'angoiffe  quand  le  cœur 
ôc  le  poulmon  font  furchargés  de  fang  , 
quelquefois  mcme  les  évanouifTements  , 
des  maladies  incurables  du  cœur  ,  la 
mort  ;  fouvent  les  alîoupiiremenrs  ,  les 
lêveries,  une  efpece  de  délire  furieux  , 
comme  je  l'ai  vu  fréquemment  chez  des 
enfants  quand  les  vailTeaux  du  cerveau 
s'engorgent ,  les  convul(îons&  l'épilep- 
fie  même  ,  qui  eft  fouvent  la  fuite  hor- 
rible d'un  mauvais  badinage.  La  moi- 
tié des  épilepfies  non  natives  en  dépen- 
dent 5  Se  l'on  ne  fauroit  trop  inculquer 
aux  enfants  de  ne  jamais  fe  faire  récipro- 
quement peur  5  les  maîtres  d'école  de- 
vroient  les  avertir  férieufement  fur  cec 
article. 

Quand  l'humeur  de  la  tranfpiratioii 
arrêtée  fe  jette  fur  les  boyaux  ,  il  en  re- 
fulte  des  diarrhées  très  longues  &,.très 
opiniâtres. 

§.  522.  L'on  doit  chercher  à  rétablir 
la  circulation  dérangée  ,  &  rappeller  la 
tranfpiration  ,  Se  à  calmer  l'agitation  des 
nerfs. 

La  méthode  ordinaire  efl:  de  donner 
•d'abord  de  l'eau  fraiche  ;  mais  quand  la 
•frayeur  eft  confidérable  ,  cette  méthode 
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eft  pernicieufe  ,  de  j'en  ai  vu  de  très  fâ- 
cheux effets. 

Il  faut  mettre  les  malades  dans  un  en- 
droit tranquille  ,  ne  lailFer  avec  eux  que 
très  peu  de  perfonnes  qui  leur  foient  très 
familières  ,  leur  donner  quelques  talTes 
de  boiffon  chaude  ,  fur-tout  de  tilleul  Se 
de  méliiîe  ,  leur  mettre  les  jambes  dans 
un  bain  tiède  ,  dans  lequel  on  les  laifle 
une  heure  s'il  eft  poliible  ,  en  les  leur 
frottant  de  [empç  en  temps  ,  &  en  leur 
donnant  tous  les  demi-quarts  d'heure  une 
petite  tafle  de  ces  boiiirons.  Quand  le  cal- 
me eft  un  peu  rev(?'iii  ,  quj  la  peau  eil 
généralemevit  itîchautîée  ,  ondoie  cher- 
cher à  les  faire  dormir  5c  abondamment 
tranfpirer  ;  pour  cela  on  peat  leur  don- 
ner quelques  cuillerées  de  vin  en  les  met- 
tant au  lit ,  avec  une  caiTe  de  ces  mêmes 
boiiîons  ,  ou  ,  ce  qui  efl:  plus  fur  ,  quel- 
ques goucces  de  laudanum  liquide  ds 
Sydenham  ,  (  voyez  la  table  des  remèdes 
N^.  44.  )  ou  5  s'il  manque  ,  une  prife  de 
thériaque. 

§.  j  i^.  Quelquefois  les  enfants  ne  pa- 
roifTent  pas  d\ib3rd  extrêmement  effra- 
yés ,  mais  la  peur  fe  renouvelle  pendant 
le  fommeil  ^^  n'en  a  que  plus  de  force  ; 
il  faut  alor,  mettre  en  ptatiqueles  con- 
feils  que  je  viens  de  vionner  ,  quelques 
foies  de  fuite ,  avant  c^ue  de  les  couchef ^ 
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q,  Souvent  la  peur  fe  renouvelle  à  la 
nuit  tombante  ,  &  les  met  tous  les  jours 
dans  un  crat  violent  ;  l'on  doit  employer 
les  mêmes  moyens  ,  de  cacher  de  les  fair^ 
dormir  à  l'heure  du  retour. 

J'ai  difllpé  ,  par  ces  mêmes  fecours  ,' 
les  triftes  effets  de  la  peur  chez  les  fem- 
mes en  couche,  pour  qui  elle  ed  ordinai- 
rement funeile ,  Ôc  fouvent  promptement 
moitelle. 

Si  la  fiiffocation  efl:  violente  ,  Ion  eft 
quelquefois  obligé  de  faire  une  faignée 
du  bras. 

11  faut  obliger  les  malades  à  un  exer-j 
cice  doux  ,  mais  prefque  continuel. 

Tous  les  remèdes  violents ,  rendent  in- 
curables les  maladies  qui  font  une  fuite 
de  la  peur  •  une  alfez  fréquente  ,  c'eft  une 
obn-.rudioa  au  foie ,  qui  produit  une  jai^t- 
ni  (Te. 

JDes  accidents  produits  par  la  vapeur  dî- 
charbon  &  par  ctile  du  vhi, 

§.  524.  Il  n*y  a  point  d'années  qu'il  ne 
périfTe  un  grand  nombre  de  perfonnes 
par  la  vapeur  du  charbon  ou  de  la  braife, 
èc  par  celle  du  vin. 

Ces  accidents  produits  par  le  charbon, 
ont  lieu ,  quand  on  brûle  de  la  braife  Se 
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fur-roiit  du  charbon  ,  dans  une  chamb?^  'i 
fermée  ,  ce  qui  eft  exadement  s'empoi- 
fonner   foi-mcrme    L'huile  (nlphureufe  5 
dévelopée  en  b'ulanr ,  fe  répand  dans  la 
chambi  c;  ,  &:  re'îx  qui  y  font  fenrenr  un 
embarci^  de  rere  ,  des  vertiges  ,  âcs  maux 
de  cœur  ,  une  FoiblefTe  &  un  engourdif- 
femeni  finguUer  ,  un  dél  re  ,  des  convul- 
fions  ,  un  tremblement ,  Se  s'ils  n'ont  pas 
la  préfence  d'efprit ,  ou  la  force  de  fe  re- 
tirer ,  ils  périfTent  affez  promptement. 
J'ai  vu  une  femme  qui  eur  pendant  deux 
jours ,  des  tournoiements  de  tète  &  des 
vomiflements   prefque   continuels  pour 
avoir  été  moins  de  (ix  minutes  dans  une 
chambre  où  il  y  avoir  cependant  une  fe- 
nêtre &  une  porte  ouvertes ,  avec  un  re- 
chaud dans  lequel  il  n'y  avoir  que  quel- 
ques charbons  j  elle  auroit  péri  (i  tout  eut 
été  fermé. 

Cette  vapeur  eft  narcotique  ,  »  Se  elle  j 
«'tue  en  produifant  une  affedion  fopa-|p 
"  reufe  ,  ou  apoplectique  ,  mêlée  cepen- 
«  dant  de  quelque  chofe  de  convuUif, 
9>  comme  le  prouve  aflez  la  dorure  de  la 
3>  bouche  &  le  ferrement  des  machoi 
w  res  ", 

L'état  du  cerveau  dans  les  cadavres 
démontre  que  c'eft  d'apoplexie  que  l'oi 
meurt  j  il  eft  cependant  vraifemblable 
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,  que  quelqiiefors  lafuffocation  a  aiifîi  parc 
\k  la  mort ,  puifque  Ton  a  trouvé  le  poul- 
mon  eiii^orgé  de  fang  &  livide. 

L'on  a  aulli  obfervé  dans  quelques  fu- 
jets  ,  o  que  les  malades  attaques  de  la  va- 
»>  peur  du  charbon  ,  ont  ordinairement 
>j  tout  le  corps  d'un  tiers  plus  gros  que 
»  dans  l'état  naturel  ;  le  vifage ,  le  col 
a  &  les  bras  font  gonflés ,  comme  s'ils 
«  avoient  été  foufïlés ,  8c  la  machine  fem* 
«  ble  dans  l'état  de  violence  qu'auroit 
>*  éprouvé  quelqu'un  qu'on  auroit  étran- 
»*  glé  5  &  qui  auroit  long  temps  com- 
»  battu  avant  que  de  fucconiber. 

§.  sij.  Les  perfonnes  qui  fentevnt  le 
danger  &  qui  (e  retirent  â  temps  ,  font 
foulagées  ordinairement  dès  qu'elles  font 
au  grand  air  •  ou  ,  s'il  leur  refte  du  ma- 
laife  ,  un  peu  d'eau  &c  de  vinaigre  ,  ou 
de  la  limonade  ,  bus  chauds  ,  les  foula- 
gent  alfez  promptement.  Quand  on  a 
perdu  le  fentiment  &  la  connoifîancejôc 
que  le  pouls  eft  prefque  infenfible  ,  s'il  y 
a  quelques  moyens  de  ranimer  le  malade, 
ils  coniiftent  i".  à  l'expofer  dans  un  air 
très  pur  Se  frais. 

2^.  A  lui  faire  refpirer  quelque  odeuf 
très  pénétrante  qui  le  ranrnie  un  peu  , 
comme  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , 
le  fel  d'Angleterre  Sec.  enfuite  â  l'entou- 
rer de  vapeur  de  vinaigre. 
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5^.  A  lui  faire  une  faignée  au  bras^ 
du  5  ce  qui  feroit  peuc-êcre  à  piéférer  , 
à  la  jugulaire. 

4^.  A  lui  mettre  les  jambes  dans  l'eaiî 
ùede  Se  à  les  bien  frotter. 

5^.  A  lui  faire  boire  beaucoup  de  H- 
moDa  le  ou  d'eau  ôc  de  vinaigre  ,  avec 
du  nicre. 

6^ .  A  lui  donner  des  lavements  acres. 

Comme  il  eft  démontré  qu'il  y  a  du 
fpafme ,  on  s'eft  bien  trouvé  de  quelques 
remèdes  antifpafmodiques  ,  comme  la 
liqueur  minérale  anodyne  ii'HoFMAN  ;  l'on 
a  même  donné  de  l'opium  avec  fuccès  : 
mais  il  ne  peut  être  permis  qu'a  un  Mé- 
decin de  l'employer  dans  ce  cas. 

L'éméi'ique  efl  nui(\ble,&  les  envies  de 
Vomir  ne  dépendent  que  de  l'embarras 
du  cerveau. 

L'on  fe  trompe  en  croyant  qu'il  fuffit 
d'avoir  lailTé  brûler  un  moment  le  char- 
bon en  plein  air  ou  fous  une  cheminée, 
pour  que  le  danger  de  la  vapeur  foir  paiTé. 

11  y  a  une  imprudence  criminelle  à 
coucher  dans  une  chambre  où  il  y  a  du 
charbon  allumé ,  &  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  fe  font  jamais  réveillés  eft  11  grand 
èc  (î  généralement  connu  ,  qu'il  eft  éton- 
nant comment  on  fe  livre  encore  à  cette 
jualheureufe  habitude. 

§.  5  i(J.  Les  boulangers ,  qui  font  de  la 
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braife ,  en  on:  fouvent  de  grandes  quan- 
tités dans  leurs  caves  ,  é:  ibuvent  la 
vapeur  dont  ccire  cave  cft  pleine  ,  les 
faifu  au  moment  oii  ils  y  entrent  j  ils 
tombent  fans  fentiment  oc  périffent  h  on. 
ne  les  retire  pas  aflez  tôt  pour  leur  don- 
ner les  fecoursqueje  viens  d'indiquer. 

"  Un  moyen  sûr  pour  éviter  ces  fortes 
9>  d'accidents  .  c'eH: ,  en  defcendant  dans 
$i  la  cave  ,  d^y  jetter  du  papier  ou  de  la 
i»  paille  enflammée  ;  s'ils  brûlent  tout  à 
s»  fait  ,  on  n'a  rien  à  craindre  de  la  va- 
>j  peur  ^  quand  ils  s'éteignent  il  ne  faut 
»3  point  entrer  dans  la  cave  j  mais  on 
»y  met  à  la  porte  ,  après  avoir  ouvert  le 
»  foupirail ,  une  bott^  de  paille  qu'on 
3>  allume  ,  &  qui  fert  comme  de  ven- 
w  toufe  pour  atci  er  avec  Force  l'air  ex- 
»  terieur  ;  on  eflaye  de  nouveau  h  le 
jj  papier  brûle  ,  (Se  s'il  ne  brûle  pas  on 
>}  renouvelle  la  paille  allumée  ". 

§.  517,  Le  charbon  du  bois  bruIé  a 
feu  ouvert ,  n'eft  pas  a  beaucoup  près  aufli 
dangereux  que  le  charbon  proprement 
dit  5  dont  le  danger  vient  de  ce  qu'en 
l'étoufiTint  5  par  les  moyens  en  ufage  pour 
cela  ,  on  a  concentré  toute  la  partie  ful-^ 
phurce  qui  en  fait  le  danger  ;  mais  il 
n'eft  cependant  pas  dénué  de  tout  prin- 
cipe nuliible  ^  fans  quoi  il  ne  feroit  plu» 
charbon. 
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La  méthode  vulgaire  de  jetter  du  i*el 
fur  les  charbons  allumés  ,  avant  que  de 
les  porter  dans  une  chambre  ,  ou  d'y 
mettre  un  morceau  de  fer  qui  fe  charge 
d'une  partie  de  ce  foufre  narcotique  ôc 
mortel  ,  a  un  certain  degré  d'utilité  , 
mais  ne  fuffit  pas  pour  éloigner  tout  le 
danger. 

§.  518.  Quand  les  grands  accidents 
font  pafTés  ,  qu'il  ne  refte  que  de  la  foi- 
blefle  5  de  l'étourdi fTement  ,  du  dégoût  , 
il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  la  limo- 
nade mclée  â  un  quart  de  vin  ,  dont  on 
pi  end  fréquemment  une  demi-tafîe  avec 
un  peu  de  croûte  de  pain. 

§.  ^i9.La  vapeur  qui  s'exhale  du  vin  , 
&c  en  général  de  toutes  les  liqueurs  qui 
fermentent  ,  comme  la  bière  ,  le  cidre  , 
ôcc.  a  quelque  chofe  de  vénéneux  qui 
lue  ,  tout  comme  la  vapeur  du  charbon  , 

6  il  y  a  toujours  quelque  danger  â  en- 
trer dans  une  cave,  où  il  y  a  beaucoup 
de  vin  en  fermentation  ,  fi  elle  a  été 
fermée  pendant  plufieurs  heures  j  l'on  a 
une  multitude  d'exemples  de  gens  morts 
en  entrant ,  &c  d'autres  qui  ont  eu  beau- 
coup de  peine  à  s'en  tirer. 

Quand  il  arrive  de  ces  accidents  ,  il 
ne  faut  pas  expofer  fucceflivement  des 
hommes  à  aller  périr  en  voulant  retirer 
les  premiers  qui  font  tombés ,  mais  l'on 
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doit  commencer  par  purifier  -l'air  en  em- 
ployant les  moyens  indiqués  plus  haur , 
ou  en  tirant  dans  la  cave  quelques  coups 
de  fufil  ]  enfuite  on  peut  fe  bazarder  a 
entrer  avec  précaution. 

Quand  ces  infortunés  font  dehors ,  il 
faut  les  traiter  comme  ceux  qui  ont  été 
afîe6tés  par  la  vapeur  du  charbon. 

J'ai  vil  un  homme  ,  il  y  a  huit  ans,  que 
la  vapeur  de  TeTprit  volatil  de  fel  am- 
moniac ne  commença  a  afïedter  qu'au 
bout  d'une  heure  ,  &  qu'une  forte  fai- 
gnce  dégagea  entièrement,  qui  étoit  Ci 
infenfible  qu'il  ne  s'apperçut  ^  qu'au  bout 
de  plufieuis  heures  ,  d'une  très  grande 
plaie  que  lui  avoir  fiit  ,  depuis  le  mi- 
lieu du  bras  jufques  fous  l'aifTelle  ,  un 
crochet ,  deftiné  à  fecourir  dans  les  in- 
cendias 5  dont  on  s'étoit  fervi  pour  le 
retirer. 

§.  550.  Quand  on  ouvre  des  fouter- 
rains  fermés  de  très  long- temps  ,  quand 
on  cure  des  puits  profonds  ,  qui  ne  l'a- 
voient  pas  été  depuis  plufieurs  années  , 
les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  produifenc 
fur  le  corps  les  mêmes  effets  que  celles 
dont  j'ai  parlé  ,  &c  exigent  les  mêmes  fe- 
cours.  On  les  purifie  en  y  faifant  brûler 
du  foufre  &  du  nirre  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même  ,  de  la  poudre  à  canon. 

§.  531.  Lqs  fumées  des  lampes  ôc  des 
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chandelles ,  fur-tout  quand  on  les  éteint  ^ 
opèrent  comme  les  autres  vapeurs^  moins 
forcement  a  !a  vérité  ôc  moins  promp- 
cement  ;  l'on  a  cependant  des  .exemples 
<îe  gens  tués  par  la  fumée  des  lampes 
d'huiie  de  noix  ,  qui  s'éceignoient  dans 
une  chambre  fermée.  Ces  dernières  fu- 
mées nuifent  encore  a  raifon  de  la  grailTe, 
qui  ,  porté  au  pnulmon  avec  l'air  ,  les 
empêche  de  refpirer  ;  auffi  les  perfonnes 
qui  ont  ce  qu'on  appelle  la  poitrine  dé- 
licate ,  font  d'abord  opprefïées  dans  les 
endroits  où  il  y  a  plufieurs  chandelles. 

Les  fecours  doivent  être  les  mêmes 
indiqués  §.  ^^5  ^  la  vapeur  du  vinaigre! 
pu  très  utile. 

Des  poî/ons, 

§.  552.  Il  y  a  un  très  grand  nombre'' 
de  poifons  ,  dont  la  façon  d'agir  n'eft  pas 
la  même  ,  &  dont  il  faut  d^étruire  les 
efïets  par  des  remèdes  différents;  mais 
J'arfenic  ,  Se  quelques  plantes  font  ceux 
qui  occafionnent  le  plus  fouventdes  ac- 
cidents dans  les  campagnes. 

§.  533.  C'eft  par  fon  exceiTive  âcreté  , 
qui  ronge  Se  enflamme  ,  que  l'arfenic  tue 
avec  une  inflammation  prodigieufe  ,  ua 
feu  brûlant  ,  des  douleurs  atroces  dans 
bouche,  la  gorge ,  l'eftomac ,  les  boyaux, 

des 
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iîes  vomKrements  affreux  6c  fouvent  fiin- 
glanrs  ,  des  Telles  fanglanteS  ,  des  convul- 
îîons  y  des  défaillances  ,  &c. 

Le  meilleur  de  tous  les  reir.edes  c'eft 
d'avaler  des  torrents  de  laie ,  ou  ,  (i  l'on 
n'en  a  pas ,  d'eau  tiède  ;  ce  n'eft  que  la 
quantité  prodigieufe  de  liquide  qui  peut 
fauver.  Si  l'on  Joupçonne  d'abord  la  caufe 
du  mal  ,  après  avoir  avale  promptemenc 
beaucoup  d'eau  tiède  ,  on  peut  exciter  le 
vomifTement  avec  de  l'huile  ou  du  beurre 
fondu  ,  ôc  le  chatouillement  de  la  gorge 
avec  une  plume  :  quand  le  poifbn  a  déjà 
enllammè  l'edomâc  Se  les  inieftins ,  il  ne 
faut  pas  efpérer  qu'il  reiforte  par  les  vo- 
mifTement s.  Tout  ce  qui  efl  émollienc  , 
les  décoctions  de  farine  d'orge  ,  de  grus  , 
d'althéa  ,  le  beurre  ,  l'huile  conviennent 
aufîi. 

Dès  que  les  douleurs  fe  répandent  dans 
le  ventre  ,  &  que  les  boyaux  paroiffent 
attaqués  ,il  faut  multiplier  les  lavements 
de  lait. 

Si  au  commencement  du  mal ,  le  ma- 
lade a  le  pouls  fort  ,  une  faignée  abon- 
dante eft  très  utile  ,  parcequ'elle  ralen- 
tit les  progrès  de  l'inflammation. 

Lors  même  que  l'on  a  échapp  '  à  la 
première  fureur  du  mal  ,  on  refle  ordi- 
nairement dans  un  état  de  langueur  pen- 
dant long-temps,  quelquefois  mime  Id 
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refte  de  fa  vie  ;  le  plus  fur  moyen  de  pré- 
venir ce  malheur ,  c'eft  de  vivre  ,  pen- 
dant quelques  mois ,  uniquement  de  lait , 
de  de  quelques  œufs  frais  fortant  du  ven- 
tre de  la  poule ,  délayés  dans  le  lait  fans 
les  cuire. 

§  534.  Les  plantes ,  qui  uccafîonnent 
le  plus  fréquemment  des  accidents,  font 
quelques  efpeces  de  ciguë  ,  foit  Therbe 
foit  la  racine,  les  fruits  de  la  belle- dame, 
[bella  dcna)  que  les  enfants  mangent 
comme  des  ceri fes  ,  les  champignons, 
la  graine  de  datura  ,  ou  pomme  épi- 
neufe  ,  Ôcc. 

Tous  les  poifons  de  cette  clafTe  tuent 
par  un  principe  plutôt  narcotique  qu'a- 
cre ;  les  vertiges ,  les  défaillances  ,  les 
envies  de  vomir  ,  les  vomiflements  mê- 
me font  les  premiers  accidents  qu'ils  pro- 
duifent. 

L'on  doit  faire  avaler  fur-le-champ 
beaucoup  d'eau  tiède  ,  légèrement  falée 
ou  fucrée  ,  &  faire  vomir  aufîi  prompte- 
ment  qu'il  eft  poffible  ,  avec  les  remèdes 
N'^.  54  ,  ou  3  5  ,  ou  fi  on  ne  les  a  pas  , 
avec  de  la  graine  de  raifort  p!lée,à  la  dofe 
d'une  cuillerée  à  caffé  dans  de  l'eau  tiède, 
&  en  enfonçant  une  plume  ou  les  doigts 
dans  la  bouche. 

Après  l'effet  du  vomifliement  on  con- 
tinue à  donner  beaucoup   d'eau  mielléô 
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ou  fiicrée  ,  avec  une  alfez  grande  quan- 
tité de  vinaigre  ,  qui  eft  le  vrai  fpéci- 
fique  de  ces  poifons  ,  de  l'on  évacue  les 
inreCtins  par  quelques  lavements. 

Trente-fept  foldats  ayant  mangé,  pour 
des  carottes  ,  de  la  racine  d'œnanchd  j  ou 
ci^u'é  fiU pendule  ,  ils  furent  tous  très  ma- 
lades j  &  l'émétique  N^.  54  ,  joint  aux 
lavements  &  a  la  quantité  de  boiflTons  , 
les  fauva  tous  ,  excepté  un  feul  qui  pé- 
rit avant  qu'on  eût  pu  le  fecourir. 

$.  555.  Si  par  imprudence  ,  par  mé- 
prife  5  par  ignorance  ,  ou  par  mauvais 
deifein  ,  on  avoir  pris  trop  d'opium  ,  ou 
de  quelque  préparation  dans  lefquelles 
il  entre  ,  comme  thériaque  ,  mithridat  , 
diafcordium  ,  &c,  \  il  f^udroit ,  fur  le 
champ  ,  faire  une  faignée ,  trairer  le  ma- 
lade tout  comme  s'il  avoir  une  apople- 
xie fan^uine  ,  (voyez  §.  i47)parceque 
le  trop  d'opium  en  produit  efTedîivemenc 
une  ;  faire  refpirer  beaucoup  de  vapeur 
de  vinaigre  ,  èc  fliire  boire  beaucoup  de 
vinaigre  dans  de  l'eau. 

Des  douleurs  algues, 

§.  ^i(i.  Je  ne  veux  point  parler  ici 
des  douleurs  qui  accompagnent  quelque 
maladie  connue  ,  qui  doivent  être  trai- 
tées comme  cette  maladie  ,  ni  de  celles 
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auxquelles  quelques  perfonnes  valétudi- 
naires font  lujettes  habituellement ,  l'ex- 
périence leur  a  appris  ce  qui  les  foulage 
le  plus  ;  mais  quand  une  perfonne  faine 
Se  bien  portante  fe  trouve  tout  à  coup 
attaquée  de  quelque  douleur  excelîive  , 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foie 
fans  en  connoître  la  nature  ni  la  caufe  , 
l'on  peut_,en  attendant  qu-'on  ait con fuite, 
i^,  faire  une  faignée  ,  qui  ,  en  dimi- 
nuant la  tenfion  ,  foulage  prefque  tou- 
jours 5  au  moins  pour  quelque  temps5rou- 
tes  les  douleurs  ;  on  peut  même  la  réi- 
térer 5  fî  j  fans  affoiblir  beaucoup  le  ma- 
lade 5  elle  a  diminué  la  violence  du  mal, 

1^.  L'on  doit  boire  très  abondam- 
ment de  quelque  boifTon  très  adoucif- 
fante  ,  comme  la  rifanne  N^.  i  ,  les  laits 
d'amandes  N"^.  4 ,  de  Teau  tiède  avec  un 
quart  ou  une  cinquième  partie  de  lait. 

3  "' .  Il  faut  prendre  plufieurs  lavements 
émollients.  '' 

4^.  On  couvre  toute  la  partie  ,&  les 
parties  voifines  ,  avec  des  cataplafmes  3 
ou  des  fomenrarions  émollientes  N*^.  9. 

5  '^.  11  faut  mettre  dans  un  bain  tiède. 

(j^.  Si  après  tous  ces  fecours  la  dou- 
leur écoit  encore  violente  ,  &  que  le  pouls 
ne  fût  ni  plein  ni  dur,  il  faudroic  don* 
ner  une  once  de  firop  de  pavot  blanc  ,  ou 
ÎQiiQ  gcurces  de'  laudanum  liquide  ',  dC 
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quand  on  n'a  pas  ces  deux  remèdes  ,on 
jerce  une  quartetre  d'eau  bouillante  fur 
trois  ou  quatre  tctes  de  pavot  ,  féchécs 
avec  leurs  graines  fans  la  feuille  ,  ôc  on 
boit  cette  décodion  comme  du  thé. 

§.  537.  Les  perfonnes  fu/ettes  a  de 
fréquentes  douleurs  ,  fur- tout  à  de  vio- 
lents maux  de  tcte  ,  doiv(3a-i3tenoncer^u 
vin  ;  cette  privation  eft  fouvent  le  feul 
moyen  qui  puifTe  les  guérir;  &  l'on  fe 
trompe  très  fouvent  eii^croyant  qu'il  eft 
nécedaire  aux  perfonnes  qui  ont  l'efto- 
niac  mauvais. 


CHAPITRE  xx:^ir. 

Des  remèdes  de  précaution. 


I.J'Ai 


§.  5  58.  J  'Ai  indiqué,  dans  quelques  en- 
droits de  cet  ouvrage  ,  les  moyens  de 
prévenir  les  mauvais  effets  de  pluHeurs 
caufes  de  maladie  ,  &  d'empêcher  le  re- 
tour des  maux  habituels  ;  j'ajouterai  ici 
quelques  obfervations  ,  fur  l'ufage  des 
principaux  remèdes ,  qu'on  emploie  com- 
me des  préfervatifs  généraux  ,  affez  régu- 
lièrement dans  de  certains  temps,  iSr  pref- 
que  toujours  uniquement  par  habitude, 
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fans  fçavoir  fi  l'on  a  tort  ou  raifon. 

Ce  n'eft  cependant  point  une  chofe 
indifférente  que  Tufage  des  remèdes  ^  il 
efl:  ridicule  ,  dangereux  ,  criminel  même 
de  les  négliger  quand  ils  font  nécelTai- 
les  ;  mais  il  i'eft  au(ïi  d'en  prendre  fans 
néceiïité.  Un  remède  ,  pris  à  propos  , 
quand  il  jr'gr.dans  la  machine  quelque 
dérangementquioccafionneroitdans  peu 
une  maladie  ,  l'a  fou  vent  prévenue  j 
mais  ce  même  ramede  ,  donné  à  une  per- 
fonne  bien  portante  ^  s'il  ne  la  rend  pas 
malade  d'abord  >  lui  lailTe  au  moins  plus 
de  difpofition  aux  maladies  ,  &  l'on  n'a 
que  trop  d'exemples  de  gens  ^  qui ,  ayant 
malheureufcment  du  goiit  pour  les  re- 
mèdes 5  ont  ruiné  leur  fan  ré  ,  quelque  ro- 
bufte  qu'elle  fût ,  par  l'abus  de  ces  dons 
que  la  Providence  a  faits  aux  hommes 
pour  la  rétablir  ;  abus  qui  ,  lors  même 
qu'il  ne  détruit  pas  la  fanté_,  fait  que, 
dans  la  maladie  ,  ce  corps  ,  à  qui  les  re- 
mèdes font  devenus  familiers  ,  n'en  ref- 
fentprefque  plus  les  effets,  &  eft  privé 
par  là  du  fecours  qu'il  en  auroit  reçu  ,  s'il 
ne  s'en  étoit  fervique  dans  le  befoin. 

De  lafaignêe. 

§.  559.  La  faignée  n'eft  néceflaire  qua 
dans  quatre  cas  ;  1  ^.  quand  il  y  a  trop  de 
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fang.  2^.  Quand  il  y  a  inflammation, 
3  ".  Quand  il  ell  fur  venu ,  ou  qu'il  va  fur- 
venir  ,  dans  le  corps  ,  quelque  caufe  qui 
produiroit  bientôt  l'inflammation  ,  ou 
quelqu'autre  accident  ,  fi  l'on  ne  rclâ- 
choit  pas  les  vaitreaux  par  la  faignce. 
Ceft  pour  cela  qu'on  faigne  après  les 
plaies  5  les  contufions  ;  qu'on  faigne  une 
femme  gro(îe  ,  fi  elle  a  une  toux  violence  j 
qu'on  faigne  ,  par  précaution  ,  dans  plu- 
fieurs  autres  cas.  4"^.  Quelquefois  ,  pour 
appaifer  une  douleur  exceiîive  ,  qui  ne 
dépend  point  cependant  de  trop  de  fang, 
on  d'un  fang  enflammé  ,  mais  qu'on  cal- 
me un  peu  p.ir  la  faignée  ,  afin  d'avoir 
le  temps  de  détruire  la  caufe  par  d'au- 
tres remèdes.  Mais  comme  l'on  peut  faire 
rentrer  ces  deux  dernières  raifons  dans 
les  premières ,  on  peut  établir  que  le  trop 
de  fang  ,  &c  un  fang  enflammé  font  les 
deux  feules  caufes  néceflaires  de  la  fai- 
gnée. 

§.  540.  L'on  connoît  l'inflammation; 
du  fang  ,  par  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent les  maladies  que  cette  caufe  pro- 
duit ;  j'en  ai  parlé  ,  Se  j'ai  en  même  temps 
déterminé  l'ufage  de  la  faignée  dans  ces 
cas.  J'indiquerai  ici  les  fymptômes  qui 
font  connoître  qu'on  a  trop  de  fang. 

Ceft  1^.  le  genre  de  vie  qu'on  mcne,^ 
Si  l'on  mange  beaucoup  ,  fi  l'on  mang.e 
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des  aliments  facculenrs,  &  fur-tout  beau- 
coup de  viandes  ,  Ci  l'on  boit  des  vin* 
nourrilTanrs ,  fi  en  ninne  temps  l'on  di- 
gère bien  ,  fi  l'on  fe  donne  peu  de  mou- 
vement 5  fi  l'on  dort  beaucoup  ,  Ci  l'on 
n'efl:  fujet  à  aucune  évacuation  abon- 
dante ,  on  doit  croire  qu*on  a  beaucoup 
de  fang.  L'on  voit  que  toutes  ces  cau- 
ses fe  trouvent  rarement  chez  le  payfan  , 
fi  l'on  en  excepte  la  diminution  de  mou- 
vement pendant  quelques  femaines  de 
rhyver  ,  qui  peut  effedivement  contri- 
buer à  former  plus  de  fang  qu'a  l'ordi- 
naire. Il  ne  vit ,  le  plus  fouvent ,  que  de 
pain  ,  de  végétaux  ,  C>:  d'eau  ,  cHofes  peu 
nourriiîlintes  ,  puifqu'une  livre  de  pain 
ne  fait  ,  peuc-être,  pas  plus  de  fang, 
chez  la  même  perfonne  ,  qu'une  once  de 
viande  ,  quoique  le  préjugé  général  éra- 
blifie  le  contraire.,  i-'.  La  ceGTation  de 
quelque  hémorrhagieà  laquelle  on  étoic 
accoutumé.  5^.  Un  pouls  plein  &  fort; 
des  veines  bien  marquées  dans  un  fujec 
qui  n'efl  pas  miigre.  Se  qui  n'a  pas  chaud, 
4"^.  Un  teint  aiTez  rouge.  5^*.  Un  engour- 
difTement  extraordinaire  ,  un  fommeil 
plus  profond  ^  plus  long  ,  moins  tran- 
quille qu'à  l'ordinaire  \  une  facilité  ,  noii 
accoutumée  ,  à  fe  lafler  après  quelque 
mouvement  ou  quelque  travail  ;  un  peu 
d'oppreiîion  en  marchant.  6*^.  Des  pal- 
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pirations, accompagnées  quelquefois  d'un 
abartemenr  total  ,  de  nijme  d'une  légère 
dcfailiance  ,  fur-tout  quand  on  cil  dans 
des  endroits  chauds  j  ou  qu'on  a  pris 
beaucoup  de  mouvement.  y'\  Des  ver- 
tii^es,  fur-tout  quand  on  bailTe  6c  qu'on 
relevé  tout  a  coup  la  tête  ,  &c  après  le 
fommeil.  8°.  Des  miux  de  tète  fréquents 
auxquels  on  ne([  point  fujer,  &:  qui  ne 
paroiffent  point  dépendre  du  dérange- 
ment des  digeftions.  9*-^.  Un  fentiment 
de  chaleur  ,  allez  généralement  répandu 
par  tout  le  corps.  10".  Une  efpecede  dé- 
mangeaifon  piquante  &  générale  dès 
qu'on  a  un  peu  ciiaud.  11^'.  Des  hémor- 
rhagies  fréquentes,  &c  qui  foulagenr. 

Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  décider 
fur  un  feul  de  ces  fymptômes  ^  il  fauç 
le  concours  de  plufieurs,  de  s'affurer  qu'ils 
ne  dépendent  point  de  quelque  caufe 
très  diftérente,  6c  toute  oppofée  au  trop 
de  fan  g. 

Quand  ,  par  ces  fymptômes ,  on  s'efè 
alTuré  que  ce  trop  exille  réellement ,  on 
fait  alors  ,  avec  grand  fuccès  ,  une  fai- 
gnée  ou  m:me  doux.  Il  efl:  égal  dan» 
quelle  partie  on  la  fait. 

§.  541  Quand  ces  circonftances  ne 
fe  trouvent  pas  ,  la  faignée  n'ell  pas  né- 
ceiTaire  ;  &  l'on  ne  doit  jamais  la  faire 
dans  les  cas  fuivarnts ,  à  moins  qu'il  n'y 
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ait  des  raifons  particulières  ,  très  fortes , 
dont  les  feuls  .Médecins  peuvent  juger. 

i^.  Quand  on  ell:  dans  un  âge  très 
avancé  ,  ou  dans  la  première  enfance. 
2*^.  Quand  la  perfonne  e(t  naturellement 
d'un  tempérament  foible ,  ou  qu'elle  a 
été  aftoiblie  par  des  maladies, ou  par  quel- 
qu'autre  accident.  5  ^'.  Quand  le  pouls  ell 
petit  5  mol  ,  foible  ,  intermittent ,  que 
la  peau  eft  pâle.  4^ .  Quand  les  extrémités 
du  corps  font  fouvent  foibles  ,  &  enflées 
avec  mollefîe.  5*^.  Quand  on  mange  peu 
depuis  long-temps  ,  ou  des  aliments  peu 
fucculents  ,  ôc  qu'on  diilipe  beaucoup. 
6°.  Quand  on  a  ,  depuis  long-temps ,  Tef- 
tomac  dérangé  ,  que  la  digeftion  fe  fait 
mal  5  que  par-lâ  même  il  fe  forme  peu  de 
fang.  7^.  Quand  on  a  quelque  évacuation 
conlidérable ,  par  des  hémorrhagies  quel- 
conques ,  ou  par  la  diarrhée  ,  les  urines  y. 
les  Tueurs:  quand  les  crifes  d'une  maladie 
font  déjà  faites  par  quelqu'une  de  ces 
voies,  b*.  Quand  on  ell:  dès  long-temps 
dans  une  maladie  de  langueur  ,  ^  qu'on 
a  beaucoup  d'ohîlru étions  qui  empêchent 
la  formation  du  fang»  9^.  Quand  on  eft 
épuifé ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe.  10^* 
Quand  le  fang  eft  pâle  &  difïout. 

§.542.  Dans  tous  ces  cas,  &  dans  quel- 
ques autres  moins  fréquents  ,  une  feule 
faignée  jette  fouvent  dans  un  éiat  abfo- 
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lument  incurable  ,  ôc  les  maux  qu'ellsi 
fait  ne  fe  reparent  point.  Il  n'elt  que  trop 
aifc  d'en  trouver  des  exemples. 

Dans  quelque  état  que  ce  foit,  quelque 
robufte  que  foit  le  fujet  ,  (i  la  faii^nce 
n  eft  pas  nccellaire  ,  elle  nuit.  Les  fai- 
gnces  réitérées  afïoiblifTent ,  énervent^ 
vieillirent  ;  diminuent  la  force  de  la  cir- 
culation, 6c  ,  par  là,  engraitfentd'abordy 
enfuite  en  affoibllifant  trop ,  6c  en  dctrui- 
fant  enfin  lesdigeftions,  jettent  dans  l'hy^ 
dropifie.  Elles  dérangent  la  cranfpiration^ 
ik  par-la,  rendent  catarrheux.  Elles  afïoi- 
bllifent  le  genre  nerveux  ,  de  par-U ,  ren- 
dent fujets  aux  vapeurs,  à  l'hypochoii- 
drie  ,  à  tous  les  maux  de  nerfs. 

L'on  n'apperçoit  point  d'abord  le  mau- 
vais effet  d'une  faignée  ;  au  contraire  , 
quand  elle  n'eft   pas  alTez   confidérable 
pour  afîoiblir  fenfibiement ,  elle  paroîc 
donner  du  bien-être  ;  mais ,  je  le  répète  , 
il  n'en   eft  pas  moins  vrai ,  que   quand 
elle  n'eft  pas  nécelfaire  ,  elle  eft  nuifw 
ble  ,  &  qu  on  ne  doit  jamais  fe  faire  fai- 
gner  par  jeu.  L'on  a  beau  dire  que  quel- 
ques jours  après  l'on  a  plus  de  fang ,  c'efk- 
à-dire ,  que  l'on  efb  plus  pefant  qu  aupara* 
vant ,  &c  qu'aind  le  fang  eft  bien  vite  ré- 
paré Le  fait  eft  vrai  ;  mais  ce  fait  meme^ 
cette  augmentation  de  poids  après  la  fai^ 
gnée  3  dépofe  contr'elle  ;  c'eft  une  preuve 
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que  les  évacuations  naturelles  fe  font 
moins  bien  faites ,  &  qu'il  eft  refté  dans 
le  corps  des  hun^eurs  qui  dévoient  en 
fortir.  L'on  a  bien  la  même  quantité  de 
fang  &  au  delà  ,  mais  ce  n'elî  point  un 
fang  auffi  bien  travaillé,  Se  celaeil:  fi  vrai, 
que  5  (i  la  chofe  écoit  autrement ,  fi  quel- 
ques jours  après  la  fa  ignée  on  avoir  une 
plus  grande  quantité  de  fang  femblable  , 
on  pourroit  démontrer  que  quelques  fai- 
gnées  jetreroient  nécelfairement  un  hom^ 
me  robude  dans  une  maladie  inflamma- 
toire. 

§.  545.  La  quantité  de  fang  qu'on  doit 
tirer  dans  une  faignée  de  précaution  , 
a  un  homme  fait ,  eft  de  dix  onces. 

§.  544.  Les  perTonnes  fujettes  à  faire 
trop  de  fang  ,  doivent  éviter  avec  foin 
toutes  les  eau  Tes  qui.  peuvent  l'augmen- 
ter ;  (voyez  §.   540.  N°.  I.)  &c  quand 
elles  fentent  que  le  mal  commence  ,  elles 
doivent  fe  mettre  à  une  diète  très  fru- 
gale 5  de  légLvnes,  de  fruits  ,  de  pain  & 
d'eau  5  prendre  quelques  bains  de  pied 
tiedes ,  faire-  ufage  ,  foir  &  marin  ,  de 
la   poudre  N'.    20  j   boire  de  la  tifanne 
N°.  i  y  peu  dormir  j  prendre  beaucoup 
d'exercice.  En  prenant  ces  précautions  , 
ou  elles  pourront  fe  pifler  de  la  faignée  ; 
ou  5  (i  elles  font  égal-ement  obligées  de 
la  faire  .  ell^s  en  augmenteront  de  elles 
m  prolongerx^u:  l'eflec.  Ces  mçine  m(> 
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yens  fervent  aulîl  à  éloigner  tout  le  dan- 
ger qu'il  peut  y  avoir  à  omerrre  une  fai- 
gnce  à  l'époque  ordinaire  ,  quand  l'ha- 
bitude en  ell:  déjà  invétérée. 

§.  545.  L'on  voit  5  en  frémiflTant ,  que 
quelques  perfonnes  font  faignées  ,  dix- 
huit  5  vingt ,  vingt-quatre  fois  dans  deux 
jours  ;  d'autres  quelques  centaines  de 
fois  dans  quelques  mois.  Ces  obferva- 
rfons  prouvent ,  à  coup  sûr  ,  toujours  Ti- 
gnorance  du  Médecin  ou  du  Chirurgien; 
ôc  (1  le  malade  en  réchappe  ,  on  doit  ad- 
mirer les  refTources  de  la  Nature  ,  qui  ne 
fuccombe  pas  fous  tant  de  coups  meur- 
triers. 

§.  54^.  Le  peuple  eft  perfuadé  que  la 
première  faignée  fauve  la  vie  ;  mais  pour 
fe  convaincre  de  la  faulTeté  de  ce  préjugé, 
il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  &  l'on  verra , 
malheureufement,  tous  les  jours  le  con- 
traire,&p)a(ieurs  perfonnes  mourir  après 
la  première  f^ngnée  qu'on  leur  a  faite.  Si 
ce  principe  écoit  vrai,  il  ferojt  impoiTible 
que  perfonne  mourût  de  fa  première 
maladie  ,  ce  qui  arrive  journellement.  Il 
eft  important  de  détruire  cette  préven- 
tion ,  parcequ'elle  a  des  influences  fâ- 
cheufes  -,  la  foi  qu'on  a  à  cette  faignée 
fait  qu'on  veut  la  garder  pour  les  grands 
dangers  ,  &  on  la  diffère  tant  que  le  n^a- 
iade  n'eft  pas  fort  mal  ^  dans  l'efpéraiice 
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que  5  fi  Ton  peut  s'en  paifer  ,  on  la  con- 
fervera  pour  une  autre  occafion.  Cepen- 
dant le  mal  empire  ,  on  faigne  ,  mais  à 
tard  5  ôc  j'ai  l'exemple  de  plufieurs  ma- 
lades qu'on  a  lailTés  mourir  ,  afin  de  re- 
ferver  la  première  faignée  ,  pour  un  cas 
plus  important.  Toute  la  différence  qu'il 
y  a  entre  l'efïet  de  la  première  faignée  ,, 
&  des  fuivantes,  c'eft  qu'ordinairement 
elle  occafionne  ,  au  malade ,  une  émotion 
plutôt  nuifible  que  falutaire. 

Z>es   pur  gâtions^ 

§.  5  47.  L'on  pnrge  ,  ou  par  le  vomif- 
femént ,  ou  par  les  felles;  &  cette  der- 
nière voie  eft  beaucoup  plus  naturelle 
que  la  première  ,  qui  ne  fe  fait  que  par 
un  mouvement  violent  &  contre  nature. 
Il  y  a  cependant  quelques- cas  qui  exigent 
le  vomifîement  ;  mais  excepté  ces  cas-là  , 
(j'en  ai  déjà  indiqué  quelques-uns  )  ,  il 
faut  fe  contenter  des  remèdes  qui  pur- 
gent par  le  bas. 

§.  54S.Les  fignes  ,  qui  font  connoîrre 
qu'on  a  beioin  de  purger  ,  font  i^.  un 
mauvais  goûta  la  bouche  le  matin  ,  fur- 
tout  un  goîit  amer  ,  la  langue  ^  les  denrs 
falesjdes  rapports  défngréables^des vents, 
des  gonflements.  2^.  Un  manque  d'ap- 
pétit,qui  s'accroît  peu  à  peu  ,fan5  fièvre^ 
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^  qui  dégénère  en  dcgoûr ,  d<.  quelque^ 
fois  faic  croLivei*  un  mauvais  gouc  d  ce 
qu'on  mange. 

3^.  Des  envies  de  vomir  à  jeun  ,  f< 
mcme  quelquefois  dans  le  refte  du  jour  , 
fuppofc  qu'elles  ne  dépendent  point  d'une 
groirelfe  ,  ou  de  quelqu'autre  maladie  , 
dans  laquelle  les  purgatifs  feroicnc  inu- 
tiles ou  nuifibles. 

4^.  Dqs  vomilTements  de  matières 
ameres  ou  corrompues. 

5^*.  Un  fentimenr  de  pefanteur  dans 
l'eftomac  ,  aux  reins ,  aux  genoux. 

6^.  Un  manque  de  forces,  accompa- 
gné quelquefois  d'inquiétude  ,  de  maii- 
vaife  humeur ,  de  trifteire. 

7^.  Des  maux  d'eftomac  ;  fouvent  des 
maux  de  tête  ou  des  vertiges,  quelque- 
fois des  afToupiiïements ,  qui  augmen- 
tent après  le  repas. 

8  ^.  Des  coliques ,  de  l'irrégularité  dans 
les  felles,  qui  font  quelquefois  trop  abon- 
dantes &  trop  liquides  pendant  plufieurs 
jours  ,  après  lefquels  il  furvient  une  con- 
ftipation  opiniâtre. 

9**'.  Le  pouls  moins  réglé  5r  moins  fore 
qu'a  l'ordinaire  ,  quelquefois  intermit- 
tent. 

§•  549*  Quand  ces  fymptômes  ,  ou 
quelques  -  uns  de  ces  fymptômes ,  font 
connoître  le  befoin  de  purger  chez  une 
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perfonne  qui  n'eft  attaquée  d'aucune  ma- 
ladie décidée  ,  (  car  je  ne  parle  point  des 
purgatifs  dans  ce  cas  ) ,  on  peut  lui  don- 
ner quelque  remède  propre  à  produire 
cet  eftet.  Le  mauvais  goût  &c  les  rapports 
continuels ,  les  envies  fréquentes  de  vo- 
mir ,  les  vomiflTements  même  ,  la  triftede, 
indiquerit  que  la  caufe  du  mal  eft  dans 
l'eftomac  ,  &  qu'un  remède  émétique 
fera  utilej  mais  quand  ces  accidents  n'ont 
pas  lieu  ,  il  faut  s'en  tenir  aux  purgatifs, 
qui  font  particulièrement  indiqués  par 
les  maux  de  reins ,  les  coliques ,  Ôc  la  pe- 
fanteur  dans  les  genoux. 

§.  550.  L'on  ne  doit  pomt  purger ,  ni 
donner  l'émétique  ,  1  ^.  toutes  les  fois 
que  les  maladies  viennent  defoiblefle  ou 
d'épuifement  i^.  Quand  il  y  a  fécherefle 
générale  ,  un  grand  échauffement,  de  l'in- 
flammation ,  une  forte  fièvre.  ^°,  Quand 
la  nature  eft  occupée  de  qaeiqu'autre  éva- 
cuation falutaire;  ainfi  on  ne  purge  point 
pendant  les  fueurs  critiques ,  pendant  les 
régies,  penianc  un  accès  Je  goutte.  4*^. 
Dans  des  obdructions  invétérées  que  les 
purgatifs  ne  peuvmt  pas  détruire  ,  ÔC 
qu'ils  augmentent.  5^.  Qiand  les  nerls 
font  extrêmement  afïo'.blis 

§  5  5 1 .  îl  y  a  d'autres  cas  dans  lefqa  :?!$ 
on  peut  purger ,  ôc  non  pas  faire  vomir. 
Ces  cas  font  1°.  une  grande  quantité  de 
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ûng  (voyez  §.  540.)  parceque  pendant 
les  efforts  qu'on  fait  pour  vomir  ,  la  cir- 
culation fe  fait  beaucoup  plus  fortement , 
&  les  vailfeaux  de  la  tcte  Se  de  la  poitrine 
fe  rempli lTa:\t  extrêmement  de  ùn^  , 
pouLtoient  le  rompre  ,  ce  qui  tueroitlur 
le  champ,  comme  il  eft  arrive  plus  d'une 
fois.  On  ne  doit  point  z^  ,  par  la  même 
rai fon  ,  l'ordonner  a  ceux  qui  font  fujcts 
à  des  faignemcnts  de  nez  ,  à  des  crache- 
mcncs  ou  à  des  vomilTements  de  fang  , 
aux  femmes  qui  ont  des  péri  es ,  a  celles 
qui  font  enceintes.  3^.  Il  nuiroit  à  ceux 
qui  ont  des  hernies. 

§.  551.  Quand  on  a  pris  un  émécique 
ou  un  purgatif  trop  acre  ,  &  qui  agiiTenc 
avec  une  violence  exceflive ,  foir  par  la 
violence  des  efforts  ,  des  douleurs  ,  des 
convuhîonSj  des  évanouiffements  qui  en* 
font  fouvent  la  fuite  jfoitpar  la  prodi- 
gieufe  évacuation  qu'ils  procurent  (  c'eft 
ce  qu'on  appelle  fJiperpurgaùoa  )  Se  qui 
peut  tuer  le  malade  ,  comme  il  n'eft  que 
tropaifé  d'en  trouver  des  exemples  parmi 
le  peuple,  qui  eft  prefque  toujours  con- 
duit par  dos  mains  meurtrières  ,  l'on 
doit  traiter  ces  infortunés  tout  comme 
s'ils  avoient  été  empoifonnés  ,  par  des 
poifons  acres  j  voyez  §.  s  >  ^  y  c'eft-à  dire, 
leur  donner  beaucoup  d'e.ui  tiède  ,  d3 
lait  3  d'huile  ,  de  décodions  d'orge  ^  d^s 
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lâirs  d'amande,  des  lavements  émollientî 
avec  du  lait  &  des  jaunes  d'œufs  ;  leur 
faire  même  une  forte  faignée  ,  fi  les  don- 
leurs  font  excefïives  &  le  pouls  fort  6c 
fiévreux. 

L'on  arrête  les  évacuations  ,  après 
avoir  donné  beaucoup  de  délayants  , 
en  donnant  les  mêmes  remèdes  caïmans 
prefcrits  en  parlant  des  douleurs  aiguës 
§.  556.  N^.  6°. 

ïy^s  flanelles  trempées  dans  de  l'eau 
chasde  ,  dans  laquelle  on  a  fait  diffou- 
dre  de  la  tbériaque  ,  font  audî  très  utiles; 
l'on  peut  même  ,  fi  les  évacuations  par 
les  felles  font  %Y.cQ^\s[ts ,  fins  beaucoup 
de  fièvre  &  de  chaleur  ,  mettre  la  grof- 
feur  d'une  noix  m.ufrade  dé  thériaqiie 
dans  tes  lavements. 

Si  les  vomiffements  font  excefiîfs ,  fans 
diarrhée,  il  faut  multiplier  les  lavements 
émollients,  avec  de  Thuile  ,  fans  jai^nes 
d'ceuf ,  &  mettre  dans  un  bain  tiède. 

§.  555.  Les  purgatifs  fouvent  réi- 
térés ont  les  mêmes  inconvénients  que 
les  fréquentes  faignées.  Ils  ruinent  les 
digeftions  ,  l'eftomac  ne  fait  plus  fes 
fonctions ,  les  inteftins  deviennent  paref- 
feux ,  &  Ton  eft  fujet  à  des  coliques  très 
violentes;  le  corps  ne  fe  nourrit  pas ,  la 
tranfpiration  fe  dérange  ,  il  furvient  àts 
âuxions ,  des  mauxdenerfs^  unelangueur 
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générale, &  Ton  vieillit  long-temps  avant 
le  temps. 

L'on  Fait  un  tort  irréparable  à  la  fanté 
des  enfants  par  les  purgatifs  pris  mal  à 
propos.  Ils  les  empêchent  d'acquérir  tou- 
tes leurs  forces  ;  fou  vent  ils  dérangent 
leur  crue  ,  ils  ruinent  leurs  dents  ,  jet- 
tent les  jeunes  filles  dans  les  oppilations , 
ôc  quand  elles  en  font  déjà  atteintes  ,  ils 
les  rendent  plus  opiniâtres. 

C'eft  un  préjugé  trop  généralement 
reçu  ,  qu'il  faut  purger  quand  on  n'a  pas 
appétit  ;  mais  cela  eft  faux  très  fouvent , 
&  la  plupart  des  eau  Tes  qui  déuruifent 
l'appétit  5  ne  peuvent  point  être  enlevées 
par  la  purgation  j  il  y  en  a  plufieurs 
qu'elle  augmente. 

Les  perfonneSj  dans  l'eftomacdefquelles 
il  fe  forme  beaucoup  de'glaires  ,  croient 
fe  guérir  par  les  purgatifs  ,  qui  paroiffent 
en  eftet  les  foulager  d'abird ,  mais  c'eft  un 
foijlagement  pafn^ger  &  trompeur.  Ces 
glaires  viennent  de  la  foiblelle  de  l'efto- 
mac ,  &  les  purgatifs  l'augmentent  ;  ainfi , 
quoiqu'ils  enlèvent  une  partie  des  glaires 
formées  ,  il  y  en  a  ,  au  bout  de  quelques 
jours  5  plus  qu'auparavant  ;  &  en  réitérant 
les  purgatifs,  le  mal  eft  bientôt  incura- 
ble ,  &  la  fanté  perdue.  L'on  guérit  par 
des  remèdes  tout  oppofés.  Ceux  du  §  17  2  ^ 
font  ttès  utiles. 
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§.  554.  L'ufàge  des  ftomachiques  pfé-^ 
parés  avec  l'eau  de  vie,  l'efprit  devin, 
l'eau  de  cerife  ,  ell  toujours  dangereux  , 
malgré  le  foulagement  que  ces  remèdes 
procurent  d'abord ,  dans  quelques  maux 
d'eftomac;  ils  détruifent réellement,  peu 
à  peu,  cet  organe,  &  l'on  voit  tous  ceux 
qui  s'accoutument  aux  liqueurs  ,  touc 
comme  les  grands  buveurs,  finir  par  ne 
faire  aucune  digeftion  ,  tomber  dans  la 
langueur  ,  &  mourir  liydropiques. 

§.  555.  L'on  peur  fouvent  fe  pafTet 
d'émétique  ou  de  purgatifs  ,  lors  même 
qu'ils  paroifTent  néceiîaires ,  en  fe  retran- 
chant un  repas  par  jour  pendant  quelque 
temps  ;  en  fe  privant  de  tous  les  alimens 
nourriiîans,  ôc  fur-tout  de  ceux  qui  font 
gras  5  en  buvant  beaucoup  d'eau  fraiche  , 
te  en  prenant  plu^  d'exercice  qu'à  l'ordi- 
naire. Ces  mêmes  moyens  fervent  auiïî  1 
furmonter  ,  fans  purgation  ,  les  difFérens 
malaifes  qu'on  éprouve  fouvent  à  l'épo- 
que où  l'on  avoit  accoutumé  de  fe  pur- 
ger. 

§.  556'  I-es  remèdes  N^.  34  &  55  , 
font  les  émétiques  les  plus  fûrs.  La  pou- 
dre N**.  1 9  ,  eft  un  bon  purgatif,  quand 
il  n'y  a  point  de  fièvre. 

Les  dofes  marquées  conviennent  pour 
ym  homme  fait ,  d'un  tempérament  vir 
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^oureux.  Il  s'en  tiouvc  cependant  qiiel- 
querois,  pour  qui  ces  doles  leroient  in- 
furtifantes  ;  on  peut  les  augmenter  d\\ti 
tiers  ,  ou  d'un  quart  ;  mais  (1.  alors  elles 
n'opèrent  pas ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
doubler  ôc  de  tripler  comme  on  le  faic 
quelquefois  ,  fans  réuflir  à  purger  ,  ôc  au 
rifque  de  tuer  le  malade ,  comme  il  eft 
arrivé  fouvent.  L'on  doit,  dans  ces  cas, 
donner  de  grandes  dofes  de  petit  lait  miel- 
lé 5  ou  d'eau  tiède  ,  dans  un  pot  de  la- 
quelle on  met  une  once ,  ou  une  once  de 
demi ,  de  fel  de  cuifine  ,  Se  on  boit  cette 
dofe  à  petits  coups .  en  Te  promenant. 

Les  montagnards  ,  qui  ne  vivent  pref-» 
que  que  de  lait,  ont  les  fibres  fi  peu  fen- 
fibles  5  qu'il  faut,  pour  les  purger,  des 
dofes  qui  tueroient  tous  les  payfans  de  la 
plaine.  Il  y  a  dans  les  montagnes  du  Valais, 
des  hommes  qui  prennent  tout  à  la  fois  , 
jufquesa  vingt,  ôc  mcme  vingt  -  quatre 
grains  de  verre  d'antimoine  ,  dont  un 
grain  ou  deux  fufïiroient  pour  empoi- 
fonner  des  hommes  ordinaires. 

§.  557.  Quand  on  ed  commandé  par 
une  maladie  prenante  ,  on  purge  en  tout 
temps  ,  ôc  à  toute  heure  ;  mais  quand  on 
eft  à  peu  près  maître  du  tems ,  il  faut  évi- 
ter les  faifons  extrêmes ,  c'eft  à  dire  les 
très  grandes  chaleurs ,  ou  les  très  grands 
froids ,  ôc  fe  purger  le  matin,  afin  que  les 
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remèdes  ne  trouvent  pas  d'embarras  dans 
reftomac.  Toute  autre  conhdération ,  re- 
lativement aux  aftres  ou  à  la  Lune ,  eft  ri- 
dicule, &  dénuée  de  tout  fondement.  Le 
peuple  redoute  les  remèdes  pendant  la  ca- 
nicule *,  il  c'étoit  par  la  raifon  de  la  cha- 
leur 5  il  feroit  pardonnable  ;  mais  c'eft  par 
un  préjugé  aftrologique  ,  d'autant  plus  ri- 
dicule aujourd'hui,  que  les  jours  canicu- 
laires font  éloignés  de  trente  fix  jours ,  de 
ceux  auxquels  on  donne  ce  nom  ;  &  il  eft 
trifte  que  dans  un  fiecle  aufîî  éclairé  ,  l'i- 
gnorance du  peuple  foit  aufli  cralle  à  cet 
cgard  5  &  qu'il  en  foit  encore  à  croire  que 
l'effet  des  remèdes  dépend  du  ligne  fous 
lequel  fe  trouve  le  Soleil ,  ou  du  quartier 
de  la  LuFxe.  Le  préjugé  eft  cependant  en- 
core fi  enraciné  à  cet  égard  ,  qu'il  n'eft 
que  trop  commun  de  voir  mourir  dans  les 
campagnes,  en  attendant  lejigne  ^  ouïe 
quartier  favorable  pour  faire  un  remède 
qui  feroit  nécefTaire  cinq  ou  (ix  jours  plu- 
tôt. D'autres  fois  on  fait  le  remède  auquel 
le  iour  eji  hon  ,  &  non  pas  celui  qui  feroit 
bon  à  la  maladie  ;  c'eft  ainfi  qu'un  igno- 
rant faiieur  d'almanach  décide  de  la  vie 
<les  hom.mes  &  en  tranche  impunément 
la  trame. 

§.  5)8.  Quand  on  veut  prendre  un 
émétique  ,  ou  fe  puri:,er ,  il  faut  s'y  prépa- 
rer au  moins  vingt  quatre  heures  A  l'avan- 
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ce ,  en  ne  prenant  que  peu  d'alimens,  3c 
en  buvant  quelques  verres  d'eau  tiède,  ou 
de  quelque  thé  d'herbes. 

Aprèsavoir  prisTcmétique  ,  il  ne  faut 
boire  que  quand  il  commence  à  agir ,  mais 
alors  il  faut  avaler  des  torrens  d'eau  tiède, 
ou  ce  qui  vaut  mieux ,  de  thé  de  camomil- 
les extrêmement  léger. 

Après  les  purgacions,  on  eft  en  ufage 
de  prendre  du  bouillon  pendant  qu'elles 
agilîent ,  mais  de  l'eau  tiède  fucrée  ou 
miellée  ,  ou  un  thé  de  fleurs  de  chicorée  , 
feroient  quelque  fois  plus  convenable. 

§.  559.  Comme  l'ellomac  foufFre  tou- 
tes les  fois  qu'on  prend  l'un  ou  l'autre  de 
ces  remèdes ,  il  faut  iù  ménager  ,  pendant 
quelques  jours  ,  après  les  avoir  pris ,  tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité  des 
aliments. 

§.  5(jo.  Je  ne  parlerai  point  dé  quel- 
ques autres  remèdes  de  précaution  , 
bouillons  ,  petit-lait  ,  eaux  ,  &c.  qui 
font  peu  d'ufage  parmi  le  peuple  ;  je  me 
bornerai  a  cette  remarque  générale  ,  c'eft 
que  ,  quand  on  prend  ces  remèdes  ,  il 
il  faut  avoir  un  régime  alîortifllmt  ,  Se 
qui  concoure  au  même  but.  On  prend 
ordinairement  le  petit-lait  pour  fe  ra- 
fraîchir ,  &  l'on  s'interdit  pendant  qu'on 
le  boit  5  les  légumes ,  les  fruits ,  la  fa- 
lade  ,  l'on  ne  prend  que  les  meilleures 
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viandes  ,  des  jardinages  au  bouillon  , 
des  œufs,  de  bon  vin  :  c'eft  détruire  par 
les  alimen rs  qui  échauffeiu ,  le  bien  qu'on 
atend  du  petit  lait    qui  rafraîchit. 

L'on  veut  fe  rafiaiclur  par  des  bouil- 
lons ,  3c  l'on  V  iTîet  des  écrevilles,  qui 
échauffent  puifTamment,  ou  ducrelTon  , 
qui  échauffe  auiîi  :  c'eil  manquer  fon  but, 
ïïeureufeinent ,  dans  ce  cas  ,  une  erreur 
en  répare  fouvent  une  autre,  &  ces  bouil- 
lons ,  qui  ne  font  pas  rafraîchilTants  ,  font 
beaucoup  de  bien  ,  parceque  la  caufe  àes 
accidents  ne.  demandoit  pas  des  rafraî- 
chifîants  comme  on  Tavoit  crû. 

La  médecine  du  public,  qui  maîheu- 
reufement  n'eft  que  trop  fuivie ,  eft  rem- 
plie de  pareilles  erreurs.  J'en  citerai  en- 
core une  ,  parceque  j'en  ai  vu  de  funeftes 
fuites  ;  beaucoup  de  gens  croient  le  poi- 
vre rafraîchi  (Tant ,  quoique  leur  odorat, 
leur  goût  &  leur  raifon  ,  leur  difent  le 
contraire  j  c'efl:  l'aromat  le  plus  échauf- 
fant. 

§.  5^1.  Le  préfervatif  le  plus  fur  ,  le 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  c'eft 
d'éviter  tous  les  excès ,  &c  fur-tout  ceux 
dans  le  manger  3c  dans  le  boire.  L'on 
mange  généralement  plus  qu'il  ne  faut 
pour  fe  bien  porter  _,  3c  pour  avoir  tou- 
tes les  forces  dont  on  eft  capable  ]  l'ha- 
bitude eftprife  ,  il  eft  difficile  de  la  dé- 
raciner y 
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raciner ,  mais  on  devroit  au  moins  s'im- 
pofer  la  loi  de  ne  manger  que  par  faim  , 
ik  jamais  par  raifon  ;  parceque  ,  excepré 
dans  un  très  petir  nombre  de  cas ,  la  rai- 
fon dit  toujours  de  ne  pas  manger  quand 
l'eftomac  répugne  aux  aliments.  Une  per- 
fonne  fobre  ell  capable  de  travaux  ,  je 
dirois  même  d'excès  en  difîcrents  genres, 
dont  les  gens  qui  mangent  plus  ,  ibnt  ab- 
folument  incapables  \  la  leuie  (obriété 
guérit  des  maux  prefqu'incurables  ,  Ôc  ré- 
tablit les  fantés  les  plus  ruinées. 


CHAPITRE  XXXîir. 

De  t Inoculation  de  la  petite  vérole 
&  de  la  rougeole. 

§.  5^1.  J_j1noculation  ed  cette  opéra- 
ration  ,  par  le  moyen  de  laquelle  ,  en 
mettant  un  peu  de  pus ,  pris  des  boutons 
mûrs  d'une  perfonne  qui  a  la  petite  vé- 
role 5  dans  une  légère  incifion  faite  à  la 
peau  d'une  perfonne  qui  ne  l'a  pas  ,  ue  , 
on  lui  procure  cette  maladie. 

§.  565.  Cette  méthode  etl  en  ufage, 
depuis  un  temps  immémorial ,  à  la  Chine 
&  dans  les  grandes  Indes  3  on  l'emploie, 
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depuis  plufieurs  fiécles ,  dans  la  Géorgie 
6i  dans  la  Circaiïîe  j  elle  a  été  introduite 
à  Conftantinople  il  y  a  un  fiécle  j  elle  eft: 
établie  5  depuis  très  long  temps,  dans 
quelques  provinces  de  l'Afrique  ;  &  il  y 
a  quelques  pays  ,  en  Europe  même ,  dans 
lefquels  on  employoit,  fans  qu'on  fçache 
depuis  quand  ,  des  méthodes  d'inoculer, 
qui  ne  diffèrent  ,  de  la  méthode  uficée 
aujourd'hui  ,  que  par  la  façon  d'inférer 
le  venin  de  la  petite  vérole.  Enfin  il  y  a 
cinquante  ans  que  cette  méthode  fut  ap- 

Eortée  en  Angleterre  ,  par  une  femme  de 
eaucoup  d'efprit  ,  Mylady  Wortley 
MoNTAGUE  5  qui  avoir  été  témoin  du  fuc- 
cès  avec  lequel  on  l'employoit  à  Con- 
flantinople  ,  où  fon  mari  écoit  Ambaffa- 
deur. 

De  Londres,  l'inoculation  fe  repandit 
dans  le  refte  de  l'Angleterre  ;  on  la  porta 
dans  les  colonies  en  Amérique  ,  de  fuc- 
ceflivementon  l'a  elTayée  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l'Europe.  Elle  a  elTuyé  des 
contradictions  prefque  dans  tous  3  ce  fut 
toujours  le  fort  de  toutes  les  nouveautés 
utiles.  Dans  quelques  uns  elle  les  a  fur- 
montées  &  s'eft  folidement  affermie  ; 
dans  quelques  autres  elle  chancelle  en- 
core :  il  y  en  a  où  elle  a  été  rejettée  après 
y  avoir  été  décriée  par  des  imprudences  j 
de  ce  n'eft  que  du  temps ,  feul  deftruc- 
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teur  des  préjugés ,  qu'on  doit  efpérer  fon 
établiflTemeiu  univerfel. 

§.  5(^4.  11  paro'c  d'abord  fort  extraor- 
dinaire de  pcnfer  a  donner  une  maladie 
à  quelqu'un  qui  fe  porte  bien  ;  &  il  faut 
fans  doute  ,  de  fortes  rai  fon  s  pour  fe  dé- 
cider â  prendre  ce  parti.  Ces  rjifons  font 
tirées  des  caraderes  de  la  petite  vérole  , 
des  circonftances  qui  influent  fur  l'irTue 
de  cette  maladie  ,  ôc  des  (uccès  de  l'ino- 
culation. 

§.  ^)6  5.  Les  rarnderes  de  la  petite 
vérole  ,  qui  prouvent  l'uriliié  de  l'inocu- 
lation ,  font  premièrement  la  général  ité: 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  l'a  une 
fois  en  fa  vie  ;  il  n'y  en  a  pas  une  quin- 
zième partie  qui  ,  parvenus  à  l'âge  de 
maturité,  en  aient  été  exempte.  Secon- 
dement ,  quand  on  en  a  été  attaqué  une 
fois  ,  on  ne  l'ed:  pas  une  féconde,  je  Tçais 
qu'on  cite  quelques  exemples  du  con- 
traire 5  mais  ils  font  fi  rares  qu'ils  ne 
font  prefque  pas  une  exception  a  la  géné- 
ralité de  la  régie.  En  troifieme  lieu ,  la 
petite  vérole,  confidérée  dans  fa  généia- 
lité .  eft  une  maladie  très  dangereufe ,  dC 
fi  elle  eft  très  douce ,  dans  certains  temps 
&  pour  beaucoup  de  gens  ,  elle  eft  fu- 
nefte  pour  d'autres  &  dans  d'autres  tempj. 
Des  calculs  exadts  ont  démontré  à  de 
tons  obfervateurs  ,  ôc  démontreront,  par 
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tout  Se  en  tout  remns  ,  à  tous  ceux  à  qui 
l'on  peut  démontrer  quelque  chofe  _,  que 
jufqu'à  préfent  cette  n:ialadie  tuoit  au 
moins  ,  la  feptieme  partie  des  perfon- 
lïQS  qu'elle  attaquoit  >  &  perfonne  n'i- 
gnore que  plufieurs  de  ceux  qui  échap- 
pent ,  relient  défigurés ,  eftropiés ,  ou  lan- 
guiiïlmts  le  refte  de  leur  vie. 

§.  5^6.  Les  ennemis  de  l'inoculation  , 
(car  l'inoculation  a  des  ennemis)  ont  vou- 
lu infirmer  la  vérité  de  ces  propoiitions. 
Ce  n'efl:  point  ici  le  lieu  de  faire  voir  tous 
les  fophifmes  de  leurs  arguments  ,  mais 
j'en  appelle  hardiment  au  témoignage 
de  la  voix  publique  ,  Se  au  fen riment  in- 
time de  chaque  individu  qui  n'aura 
point  encore  été  prévenu  fur  cette  ma- 
tière. Se  dont  on  n'aura  point  imbu  l'ef- 
prit  de  faux  préjugés ,  ou  allarmé  la  con- 
îcience  par  des  fcrupules  chimériques. 
Quiconque  n'a  pas  eu  la  petite  vérole  la 
craint  ,  parcequ'il  fçait  que  chacun  doic 
l'avoir ,  Se  qu'elle  efl:  dangereufe;  quicon- 
que l'a  eue  ne  la  redoute  plus ,  parcequ'il 
fçait  qu'on  ne  l'a  pds  deux  fois. 

§,  567.  Si  la  petite  vérole  étoit  tou- 
jours bénigne  •  il  auroit  été  inutile  de 
l'inoculer^  fi  elle  étoit  toujours  maligne 
on  n'aaroit  pas  ofé  le  faire  :  mais  on  a  vu 
qu'elle  étoit  quelquefois  très  douce, d'au- 
îiefois  très  cruelle ,  on  a  oblervé  les  cir-^ 
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confiances  dont  paroilToit  dépendre  cette 
différence  ;  on  en  a  conclu,  qu'en  don- 
nant la  peûre  vérole  dans  les^circondan- 
ces  dans  lerquelles  on  avoit  remarqué 
qu'elle  étoit  flivorable  ,  on  en  éviieroic 
le  danger.  Ce  raifonneriient  étoit  très 
exaét  ,&  l'événement  l'a  juftifié. 

§.  ^6H.  Le  parallèle  ,  entre  la  petite 
vérole  naturelle  de  la  petite  vérole  inocu- 
lée ,  ne  pouvoir  p/is  mieux  s'établir  qu'en 
comparant  les  regillres  de  deux  hôpitaux , 
confacrés  ,  l'un  à  l'une  ,  l'autre  à  l'autre 
de  ces  deux  maladies ,  &:  c'eft  ce  qu'on  a 
fliit  a  Londres.  Le  relevé  des  regiftres  de 
vingt  ans  a  fait  voir  ,  que  dans  l'hôpital 
delà  petite  vérole  naturelle  ,  de  neuf:  ma- 
lades il  en  meurt  deux  \  &c  dans  celui  de 
la  petite  vérole  inoculée  ,  de  trois  cents 
quarante-cinq  ,  il  en  meurt  un. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  petite  vérole  n'efl: 
pas  par-tout  auOi  meurtrière  que  danscec 
hôpital  ,  &c  il  faut  s'en  tenir  d  cet  égard 
aux  obfervations  de  MM.  Jurin  ôc 
ScHbuzF.R  ^  de  établir  d'après  leurs  rele- 
vés de  pluiieurs  nécrologes  de  villes  Se 
de  campagne  ,  que  de  treize  perfonnes 
qui  ont  la  petite  vérole  naturelle,  il  en 
meurt  deux  ,  ainiî  la  proportion  entre 
le  nombre  des  morts  Se  des  malades ,  dans 
la  naturelle  5  écanc  de  deux  à  treize  ,  ôc 
fdans  rinoculée  ,  de  deux  à  fix  cents  no- 
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nanre  ,  l'avantage  de  rinoculation  fur  la 
petite  vérole  naturelle  ^  eft  déterminé  par 
la  proportion  de  (S90  à  15  ,  ou  de  55 
-^  à  i  '^  &  je  fuis  convaincu  que  ce  cal- 
cul eft  encore  au  deflTous  des  avantages 
réels  de  l'inoculation  ,  dirigée  par  des 
Médecins  habiles  ,  qui  feuls  peuvent  la 
conduire  avec  connoilTance  de  caufe  .• 
mais  j'ai  cru  ne  devoir  faire  le  calcul  que 
fur  ce  pied  la  ,afin  d'éviter  tout  reproche 
de  prévention.  D'ailleurs  il  offre  encore 
un  avantage  aflez  confidérable  pour  être 
décifif  ;  &  il  fuffîra  ,  fans  doute  ,  à  tout 
père  raifonnable  &  fenfible  ,  de  fçavoir 
que  l'efpérance  de  conferver  fon  enfant , 
en  l'inoculant ,  eft  à  celle  de  le  confer- 
ver en  attendant  la  petite  vérole  natu- 
relle 5  comme  5  3  à  1  ,  pour  qu'il  ne  ba- 
lance pas  fur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 
11  fuffira  au  Prince  de  fçavoir  que  de 
^90  de  fes  fujets ,  il  en  mourra  au  moins 
io(j  par  la  petite  vérole  ,  Se  que  li  on  les 
inoculoit ,  il  n'en  mourroit  que  deux  fur 
ce  même  nombre  ,  pour  le  déterminer  à 
encourager  l'inoculation.  Cette  épargne , 
de  104  hommes,  ne  lui  paroîtra  fûrement 
pointa  négliger  s'il  mérite  véritablement 
le  titre  de  Père  de  fes  peuples. 

Quand  on  admetrroit  même  la  propor- 
tion la  plus  défavorable  à  l'inoculation  , 
trouvée  en  Ecoile ,  celle  d'un  more  fur 
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1^4  inoculés;  quand  on  diminueroit  un 
peu  la  mortalité  de  la  petite  vérole  na- 
turelle 5  que  la  bonne  méthode  de  la  con- 
duire ,  devenue  plus  générale  ,  peut  en 
ôfïec  un  peu  diminuer  ,  Se  qu'on  l'a  re- 
duiroit.  d  i  fur  10  ,  au  lieu  de  i  fur  7  , 
l'épargne  feroit  toujours  de  1 5  fur  164  , 
ôc  de  64  ^ur  (Î90. 

Il  ne  faut  point  oublier ,  enpefantles 
avantages  de  l'inoculation  ,  que  le  dan- 
ger de  mort  n'eH:  pas^Ie  feul ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  qui  accompagne  la  petite 
vérole  ;  elle  lailfe  quelquefois  des  fuites 
plus  fâcheufes  que  la  mort  mcme  \  Se  les 
avantages  de  l'inoculation  , à  cet  égard, 
fuivent  une  proportion  plus  conddéra- 
ble  encore  ,  que  celle  que  je  viens  d'éta- 
blir par  rapport  à  la  mortalité. 

§.  569.  On  a  publié  un  gros  volume  , 
qu'on  pourroit  appeller  le  martyrologe 
ou  même  le  nécrologe  de  l'inoculation, 
dans  lequel  on  a  rademblé ,  avec  beau- 
coup de  foin  ,  tous  les  accidents  arri- 
vés en  conféquence  de  l'inoculation  ,  ou 
après  l'inoculation  ,  car  on  n'a  point  fait 
cette  diftinélion  fi  néceiïaire.  Ce  font  les 
ouvrages  des  inoculateurs  qui  ont  fourni 
prefque  tous  les  matériaux  de  ce  livre , 
dont  il  ne  faut  point  s'effrayer',  quoiqu'il 
paroifle  deftiné  à  produire  cet  effet.  Il 
prouve  feulement  que  l'inoculation  n'ôte 
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pas  entièrement  le  danger  de  la  petite 
vérole  ,  Se  aucun  inoculateur  fenCé  ne 
l'a  jamais  dit  j  cela  ne  peut  être  échappé 
qu'a  quelqu  enrhoufiafte  j  car  l'inocula- 
tion en  a  au (ïi, comme  des  ennemis  :  mais 
iln'infirme  pas  ,  le  moins  du  monde  _,  la 
vérité  qiie  j'ai  établie  ,  c'eft  qu'elle  le 
diminue  extrêmement  ;  vérité  irréfifti- 
blement  démontiée  ,  Se  dont  les  inocu- 
lareurs  ne  s'occupent  prefque  plus  :  le 
bâtiment  eft  fini  ^  Vil  m'eft  permis  de  le 
dire  ,  Se  l'on  voit  ,  fans  crainte  ,  les 
diircrents  orages  qui  peuvent  raffaillir, 
mais  dont  aucun  ne  l'ébranlera. 

11  n'y  a  que  l'étourderie  ou  l'ignorance 
dQS  inoculateurs  ,  qui  puiflent  lui  nuire  i 
car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Se  je  le  réitère 
plus  pofitivement ,  il  en  eft  de  l'inocu- 
lation comme  de  toutes  les  opérations 
humaines  ;  on  ne  p2ut  s'en  promettre  un 
heureux  faccès  que  quand  elles  font  fai- 
tes avec  prudence  ,  Se  par  des  mains  ha- 
biles ;  il  ne  fuiîît  pas  d'inoculer  pour 
éloignecle  danger  de  la  pente  vérole  , 
il  faut  inoculer  a  propos  ;  fans  cela  le 
feul  avantage  qu'on  retire  de  l'inocu- 
lation ,  c'efl  que  l'application  du  venin  , 
au  bras  ou  à  la  jambe  étant  fans  danger  , 
ôe  l'imprefiîon  de  ce  mcme  venin  ,  porté, ^ 
avec  l'air  ou  la  falive  ,  dans  la  petite  vé- 
role naturelle  ^  fur  quelquorgane  inté- 
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rîenr  ,  étant  très  dangereufe ,  on  cvite  , 
par  rinoculation  ,  cette  caiife  de  dan- 
ger ;  &  c'eft  une  caufe  très  grave  Sz  très 
fréquente  5  dont  l'abfence  a  donné  à  l'i- 
noculation 5  lors  mcme  qu'elle  a  été  faite 
fans  foins  ,  fans  préparation  ,  des  avan- 
tages confidérables  fur  la  petite  vérole 
naturelle.  Mais  il  en  refte  tant  d'autres , 
qu'il  n'efl:  point  furprenant  fi  l'inocula- 
tion mal  faite  ,  c'eft-à-dire  ,  faite  fans 
avoir  éloigné  ces  autres  caufes  de  dan- 
ger ,  eft  devenue  funefte.  C'eft  a  les  con- 
noître  ,  &  à  les  éviter  toutes  ,  autant  au- 
nioins  que  cela  eft  accordé  aux  lumières, 
toujours  bornées  des  hommes,  que  con- 
fifte  le  fecret  de  l'inoculation.  11  a  deux 
parties ,  le  choix  d'un  fujet  bien  confti- 
tué ,  naturellement  prêt  ,  ôc  la  prépara- 
tion de  celui  qui  ne  Teft  pas. 

§.  570.  Les  règles,  qui  dirigent  dans 
ce  choix ,  Se  dirns  cette  préparation  ,  font 
fondées  fur  les  obfervations  qui  ont  fait 
connoître  quelles  étoient  les  difpofîtions 
des  fujets  qui  avoient  la  petite  vérole 
heureufe  ,  ôc  de  ceux  qui  l'avoient  fâ- 
cheufe. 

Quand  on  trouve  des  fujets  ,  &  il  y  en 
a  pludeurs  ,  chez  lefquels  toutes  les  dif- 
pofîtions favorables  font  réunies  ,  fans 
aucun  mélange  des  défavorables ,  ils  fonc 
préparés  naturellement. 
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Il  y  en  a  d'autres  auxquels  une  parti» 
de  ces  dirpofitions  manquent  :  l'inocula- 
teur  emploie  pour  les  leur  procurer ,  les 
remèdes  dont  l'expérience  a  démontré 
l'efficace  dans  des  cas  femblables  y  3c  com- 
me la  connoifTance  de  ces  difpofitions  fâ- 
cheufes  5  &  des  moyens  d'y  remédier  , 
fuppofe  celle  de  toute  la  médecine  ,  on 
fent  pourquoi  il  n'y  a  que  les  Médecins 
qui  puilTent  déclarer  un  fujet  propre  , 
ou  non  propre  ,  pour  Tinoculation  ,  & 
régler  la  préparation. 

Quand  les  indifpofitions  qui  auroient 
pli  rendre  la  petite  vérole  dangereufe 
lont  détruites  ,  quand  le  fujet  a  acquis  les 
difpofitions  phyliques  ,  néceflaires  poux, 
l'avoir  heureufe  ,  il  eft  préparé. 

Ceux  auxquels  l'inoculateur  juge  qu'on 
se  peut ,  par  aucun  moyen  ,  donner  ce~s 
difpofitions  ,  font  des  fujets  abfolument 
impropres  j  ôc  il  n'efl  pas  permis  de  hâ- 
ter ,  chez  eux  ,  l'époque  d'une  maladie 
qui  doit  vraifemblablement  leur  être  fu- 
Befle.  L'on  doit  fur-tout  éviter  de  re- 
garder l'inoculation  comme  un  remède^ 
il  eft  arrivé  quelquefois  que  la  petite 
vérole  l'a  été,  &  a  raccommodé  des  fautes 
languifTantes  :  mais  on  ne  peut  par  pré- 
voir cet  effet  avec  affez  de  certitude  pour 
en  faire  un  motif  &  le  hafarder.  Ce  font 
.ies  imprudences  femblables  qui  ont  oc^j 
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trallonné  les  premiers  malheurs  de  l*ino- 
CLilarion  ,  &  qui  continuent  à  la  décré- 
diter: on  l'employa  pour  guérir  un  étique 
incurable  ,  dont  elle  précipita  la  mort; 
on  la  rendit  comptable  de  fa  vie. 

§.  571.  On  peut  ranger  les  caufes , 
qui  rendent  la  petite  vérol^  fâcheufe  , 
lous  quelques  chefs  principaux. 

i  '^.  L'âge,  Elle  eft  d'autant  plus  heu- 
reufe ,  toutes  circonftances  d'ailWrs  éga- 
ies ,  qu'on  l'a  plus  j^une  :  l'âge  en  aug- 
mente le  danger  ^  l'on  voir  cependant 
des  vieillards  l'avoir  fort  douce  ,  &  on 
l'a  inoculée  ,  avec  fuccès  ,  depuis  l'âge 
de  trois  mois  jufqu'à  celui  de  foixante- 
deux  ans. 

2^\  La  complication  d'autres  maladies, 
foit  aigucs  ,  foit  chroniques  ,  fous  lef- 
quelles  je  comprends  pour  les  femmes  9 
le  temps  des  régies  ,  de  la  grofleffe,  &  des 
couches  ;  &  pour  tout  le  monde  l'ufage 
de  certains  remèdes  ,  qui  ,  pris  avant  Ix 
petite  vérole  ,  ont  paru  la  rendre  fâ- 
cheufe. 

5*^.  L'air.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  en- 
droits dans  lefquels  elle  eil  plus  fâcheufe 
que  dans  d'autres  ^  les  faifons  extrême- 
ment chaudes  ,  Se  extrêmement  froides  , 
en  augmentent  le  danger  quand  elle  eft: 
un  peu  confidécable  ,  cas  celles  qui  fonc 
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très  légères  bravent  toutes  les  faifons.  Il 
règne  quelquefois  des  épidémies  d'au- 
tres maladies  très  générales ,  qui  ,fe  com- 
pliquant chez  quelques  fujets  avec  la  pe- 
tite vérole  ,  en  augmentent  beaucoup  le 
danger. 

4^.  La  crainte.  On  fçait  qu'elle  empire 
tous  les  maux  ,  de  quand  on  craint  cette 
maladie  ,  ce  fentiment  va  en  augmen- 
tant avec  l'âge;  &  il  a  les  influences  les 
plus  fu"ftes ,  fi  l'on  eft  attaqué  dans  ua 
temps  où  elle  eft  fâcheufe ,  dans  un  temps 
ou  l'on  n'eft  pas  bien  portant ,  quand  oa 
eft  dans  des  circonftances  défavorables  , 
quand  on  fe  trouve  éloigné  du  feul  Mé- 
decin pour  qui  l'on  ait  de  la  confiance. 
Le  chagrin  de  la  prendre  dans  un  temps 
où  il  feroît  important  de  vaquer  à  des 
affaires  qui  ne  fouffrent  pas  de  renvoi  , 
peut  auffi  l'aggraver  coniidérablement. 

5*^.  La  privation  d^s  bonsfecours  Sc 
l'abondance  des  mauvais. 

§.  572.  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que ,  puifque  tant  de  circonftances 
peuvent  rendre  la  petite  vérole  funefte  , 
pour  une  perfonne  qui  dans  d'autres 
temps  l'auroit  eue  heureufe  ,  le  grand 
avantage  de  l'inoculation  confifte  â  la 
donner  dans  un  temps  où  aucune  de  ces 
circonftances  n'exifte»  C'cft  cette  abfence 
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ihe  toutes  les  circoiiftances  défavorables 
qui  détermine  le  véritable  moment  de 
cette  opération. 

§.  573.  Par  rapport  à  l'âge  ,  on  pourra 
inoculer  les  enfants ,  ou  dès  les  premiers 
mois  de  leur  vie ,  avant  qu'ils  commen- 
cent à  fouffrir  pour  l'éruption  des  dents  , 
méthode  ufitée  en  Afie ,  dans  quelques 
endroits  en  Angleterre  ,&  accréditée  par 
de  très  grands  Médecins  ;  mais  contre 
laquelle  je  conferve  quelques  doutes  qui 
ne  m'ont  pas  permis  de  l'employer  en- 
core ;  ou  5  depuis  qu'ils  ont  poulfé  leurs 
vingt  premières  dents  ,  jufqu'à  l'âge  de 
douze  ou  treize  ans ,  &  même  plus  tard 
quand  on  ne  l'a  pas  fait  avant  cette  épo- 
que. Mais  il  ne  convient  point  d'inocu- 
ler les  filles  depuis  cet  âge ,  ou  plutôt 
depuis  le  moment  où  elles  paroiffenc 
entrer  dans  la  crife  ,  quelquefois  très 
longue  5  du  dévelopement  de  la  puberté, 
jufqu  à  ce  que  les  régies  aient  paru  Se 
foient  bien  établies.  Quoique  cette  crife 
foit  bien  moins  marquée  chez  les  jeunes 
garçons  ,  elle  a  cependant  lieu  auffi  pour 
eux ,  ôc  elle  eft  accompagnée ,  chez  quel- 
ques uns  5  de  fymptômes  alïez  fenfibïes  : 
ainfi  il  y  a  de  la  prudence  ,  pour  certains 
fujets  ,  à  ne  pas  placer  l'inoculation  pré^. 
cifément  dans  cette  période  de  leur  vie. 

Par  rapport  à  la  fanté  ,  on  prendra  1^ 
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temps  où  le  fujet  fe  porte  très  bien  J 
fans  avoir  cependant  cet  excès  de  force 
qui  ,  au  moment  où  l'on  va  prendre  une 
fièvre  inflammatoire ,  eft  une  difpofition 
iiuifîble  ,  à  laquelle  il  faut  remédier  par 
la   préparation. 

Par  rapport  à  l'air  ,  on  choifira  le  mo- 
nierit  où  la  faifon  eft  la  plus  tempérée,  & 
dans  ce  pays ,  le  commencement  de  l'au- 
tomne ,  ou  plutôt  la  fin  de  l'été  ,  m'a 
paru  mériter  la  préférence  ,  parce  qu'a- 
lors les  enfants  font  ordinairement  bien 
mieux  portants  qu'au  •  printemps.  Le 
grand  air  dans  lequel  ils  ont  vécu  ,  le 
mouvement  qu'ils  ont  pris  ,  les  fruits 
qu'ils  ont  mangés  ,  leur  donnent  une 
difpofîtion  bien  plus  favorable  que  celle 
qu'ils  ont  à  la  fin  de  l'hyver  ,  époque  à 
laquelle  ils  font  fouvent  incommodés  y 
&  qui  exige  par  là  même  plus  de  prépa- 
ration qu'en  automne.  Si  l'on  vit  dans 
des  endroits  où  la  petite  vérole  foit  eon- 
ftamment  mauvaife  ,  il  eft  à  préfumer  que 
cela  dépend  d'un  vice  permanent  dans 
l'air  ,  ôc  il  faut  aller  inoculer  ailleurs. 

On  ne  doit  point  inoculer  dans  le 
lieu  même  où  règne  une  épidémie  de  pe- 
tites véroles  très  meurtrières. 

S'il  règne  qiielqu'aucre  maladie  épi- 
démique  ,  on  doit  faire  attention  fi  elle, 
jaxtaque  les  enfams  :  fi  elle  ae  les  atca- 
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que  pas ,  on  peut  harcimenc  les  inocu- 
ler :  fi  elle  les  attaque  ,  il  faut  ou  dif^ 
férer  ,  ou  les  tranfporc^r  ailleurs  ;  ou  ,  fî 
l'on  ne  peut  ni  diiîérer  ni  les  tranfpor- 
ter  5  on  doit  joindre ,  à  la  préparation  que 
leur  tempérament  paroît  exiger  ,  les 
fecours  indiqués  pour  prévenir  la  mala- 
die épidémique. 

Quand  l'épidémie  eft  très  générale  , 
qu  il  y  en  a  plusieurs  diflférentes  ,  &  que 
la  multitude  des  malades  prouve  l'infalu- 
brité  de  l'air  ,  on  ne  doit  pas  inocu- 
ler j  je  n'ai  pas  voulu  le  faire  ici  ce  prin- 
temps 1766. 

§.  574.  Après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  ce 
qui  me  refte  a  dire  fur  la  préparation 
eft  bien  court  ;  parceque  ,  je  le  réitère  , 
que  je  ne  me  propofe  point  de  mettre 
des  parents  à  même  d'inoculer  eux-mêmes 
leurs  enfants  ,  ce  feroit  pour  eux  une  en- 
rreprife  très  téméraire  \  je  n'ai  de  but  que 
celui  de  leur  procurer  l'utilité  de  cette 
méthode  ,  p3r  des  raifons  tirées  de  la  na- 
ture même  des  chofes  &  de  l'expérience, 
&  de  préfenter  aux  perfonnes  ,  appellées 
par  leur  vocation  à  la  diriger  fans  l'avoir 
fait  encore  ,  les  principaux  objets  fur  lef- 
quels  ils  doivent  porter  leur  attention. 

§.  s 7  5.  QuAnd  le  fujet  eft  dans  l'âge 
le  plus  favorable  ,  depuis  trois  ans  juf- 
qu'à  dix  ou  douze  ans  >  de  qu'il  ell  bieft 
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portant ,  une  diminution  dans  les  ali- 
ments 5  &  un  chois  d'aliments  qui  ne 
foient  ni  fort  nourriiïants  ,  ni  gras ,  ni 
falés  5  ni  acres  ^  pendant  quinze  jours  ou 
trois  feniaines  j  la  privation  du  vin  &  du 
cafîc  ,  s'ils  ont  déjà  ,  à  cet  âge  ,  le  mal- 
heur d'être  accoutumés  à  en  faire  ufage  ; 
des  bains  de  jambe  tiédes  pendant  ce  mê- 
me temps  5  ou  même  ,  s'ils  ne  paroiflenc 
pas  avoir  la  peau  fouple ,  cinq  ou  fîx  bains 
de  tout  le  corps  ,  Se  enfin  une  purgation 
la  veille  de  l'opération  ,  forment  toute  la 
préparation.  Le  choix  des  aliments  con- 
fifte  principalement  à  ne  leur  donner  que 
peu  de  viande  ,  &c  feulement  des  viandes 
blanches  ;  mais  à  les  faire  vivre  princi- 
palement de  légumes  Se  de  fruits  ,  Se  à 
ne  leur  laifler  boire  que  de  l'eau ,  ou  du 
lait  coupé  avec  de  l'eau  ,  ou  du  perit-lait. 
L'on  peut  voir  ce  que  j*ai  déjà  dit  §.  220, 
fur  la  préparation  convenable  pour  avoir 
la  petite  vérole  heureufe. 

Quand  l'enfant  eft  très  vigoureux  Sc 
paroît  fanguin  ,  on  doit  lui  faire  une 
ou  deux  faignées  ,  Se  lui  faire  prendre 
du  nitre  foir  Se  matin  ,  pendant  tout  le 
temps  de  la  préparation  ;  ces  précau- 
tions font  nécedaires  pour  prévenir  l'in- 
flammation ,  que  le  venin  de  la  petite 
vérole  produit  très  aifément  dans  des 
corps  Cl  vigoureux. 
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En  inculquant  la  ncceflîtc  de  la  diète  3 
je  crois  devoir  inculquer  aufli  celle  de  ne 
pas  la  poullcr  trop  loin  :  il  faut  que  l'en- 
fant ,  à  la  fin  de  la  préparition ,  fe  fente 
plus  léger  ,  plus  gai  j  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  ait  perdu  îes  forces.  C'eft  en  ou- 
trant la  diète  qu'on  a  dérangé  la  fanté  de 
plufieurs  enfants  j  &c  fut-tout  qu'on  leur 
â  gâté  l'eftomac. 

Je  ne  décrirai  point  ici  les  fîgnesd'unô 
bonne  fanté  j  ils  font  connus  de  ceux  qui 
doivent  juger  de  l'inoculation:  je  dirai 
feulement  que  quand  j'ai  trouvé  des  en- 
fants qui  étoient  gais ,  qui  avoient  l'ap- 
pétit régulier  ,  le  fommeil  tranquille  , 
l'haleine  douce  ,  le  ventre  mou ,  &  dont 
la  peau  fe  cicatrife  aifément  quand  elle  z, 
été  entamée^jelesaiinocidés  hardiment. 

§•  5  7<^'  Quand  l'enfant  qu'on  propofe 
à  l'inoculation  n'eft  pas  bien  portant  ,011 
doit  commencer  par  lui  rendre  la  fanté, 
avant  que  d'examiner  Ci  on  l'inoculera  ; 
mais  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
cela  ne  regardent  point  particulièrement 
l'inoculation  ,  ils  font  du  reflort  de  la 
médecine'pratique  en  général ,  ôc  en  fup- 
pofent  une  connoifTance  exa6te. 

Il  y  a  un  cas  très  difîicile  ;  c'eft  quand 
il  s'agit  d'un  enfant  dins  la  famille  du- 
quel la  petite  vérole  eft  meurtrière,  &C 
dont  elle  a  tué  plufieurs  frères  ou  plu- 
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fieurs  fœurs.  Il  faut  ,  avant  que  de  les 
inoculer  ,  s'être  bien  aflTuré  de  la  caufe 
de  ce  danger  ,  ôc  cet  examen  eft  toujours 
très  difficile  ;  peut-être  même  qu'il  efl 
impoiîible  quand  on  n'a  pas  obfervé  foi- 
même  la  maladie  d'un  des  morts.  Quand 
on  a  découvert  cette  caufe ,  il  faut  la  com- 
battre long-temps  par  les  remèdes  qu'elle  ' 
exige  j  &  (ouvent  ils  font  très  oppofés  au 
régime  rafraîchiiïant  de  la  préparation 
ordinaire  pour  les  enfants  fains. 

§•  577'  Js  dois  dire  quelque  chofe  de 
l'opération  même.  On  fait  deuxincifions 
à  la  peau  ,  une  à  chaque  bras  ,  ou  une  à 
chaque  jambe  ,  &  je  préfère  les  jambes  , 
de  la  longueur  de  quinze  ou  feize  lignes 
chacune  j  on  fe  fert  pour  cela  ou  d'une 
lancette  ,  ou  ,  ce  que  je  préfère ,  d'un  bif- 
touri  bien  tranchant ,  l'incifion  doit  être 
très  fuperficielle  j  il  fuffit  qu'on  apper- 
çoive  5  dans  le  fond ,  un  léger  fuintement 
fanguin  ;  quand  il  coule  du  fang  pur  ,  l'o- 
pération eft  moins  bien  faite. 

On  met ,  dans  cette  inciiion  ,  un  fil 
bien  imbibé  de  pus ,  que  l'on  couvre  avec 
un  emplâtre  de  diapalme  j  qu'on  aflujet- 
tit  avec  une  comprelfe  ôc  une  bande5a(rez 
fortement  pour  qu'il  ne  fe  dérange  pas. 
On  le  laiiTe  pendant  vingt-quatre ,  tren- 
te-fix  ,  ou  quarante- huit  heures ,  cela  eft 
affez  indifférent.   Si  ,quand  on  a  ôté  le  ' 
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B\  y  la  fuppuration  Aqs  plaies  eft  un  peu 
confidcrable ,  on  y  mec  quelques  brins  de 
charpie  ;  Ci  elle  n'eft  pas  confidcrable  on 
n'y  mer  point  de  charpie  jufqu'd  ce  qu'elle 
le  devienne  ,  mais  on  r'applique  fimple- 
ment  l'emplâtre  avec  la  comprefiTe  6c  la 
bande ,  &  on  continue  ce  panfement  ,  (I 
(impie,  toutes  les  vingt-quatre  heures  , 
aufîî  long-  temps  que  les  plaies  fuppurent, 
terme  qui  varie  beaucoup. 

Pour  fe  procurer  le  fil  qui  doit  être  mis 
dans  les  plaies ,  &  qui  fait  le  germe  de  la 
maladie  j  il  faut  avoir  un  fil  foup4e  , 
ployé  en  plufieurs  doubles.  Se  légèrement 
tordu  ,  qu'on  trempe  exactement  dans  le 
pus,  en  le  faifant  paiîer  de  repalTerfur 
plufieurs  boutons  _,  gros  Se  bien  mûrs  , 
d'une  belle  petite  vérole  ,  chez  un  fujec 
bien  fain, après  les  avoir  ouverts  avec  une 
aiguille  ou  des  cifeaux.  Quand  le  fil  eft 
bien  trempé  ,  on  l'envelope  dans  un  peu 
de  papier  à  écrire ,  &  on  le  conferve  dans 
une  boëte  bien  fermée.  J'ai  employé  un 
fil  pris  vingt-fix  mois  auparavant  ,  qui 
agit  très  efficacement  :  j'en  ai  employé 
fouvent  de  huit  ou  dix  mois  ,  Se  je  les  ai 
trouvés  bons  ;  mais  en  général  il  vauc 
mieux  qu'ils  n'aient  que  trois  ou  quatre 
mois. 

§.  5  7 8.  Après  l'opération,  l'enfant  con-» 
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tinue  5  pendant  plufieurs  jours  ,  a  fe  por- 
ter parfaitement  bien  ^  on  le  lailTe  man- 
ger comme  pendant  la  préj)aration  ,  Se  il 
continue  à  fortir  s'il  fait  beau  temps. 
Quand  les  enfants  font  encore  très  jeu- 
nes ,  on  doit  avoir  foin  qu'il  ne  leur  ar- 
rive aucun  de  ces  accidents  ,  occafiorinés 
par  des  chûtes  ou  par  des  coups ,  auxquels 
leur  vivacité  &  leur  foiblefte  les  expo- 
fent  5  &  qui,  dans  cette  circonftance , 
pourroient  être  plus  fâcheux  que  dans 
d'autres  temps. 

Quelquefois  le  quatrième  ,  plus  ordi- 
nairement le  cinquième  ou  le  fixieme 
jour,  l'on  fent  une  douleur  fous  raiiTelIe  , 
il  l'on  a  été  inoculé  au  bras ,  ou  à  i'aine  , 
fi  l'on  a  été  inoculé  à  la  jambe  ,  accom- 
pagnée d'un  léeer  en^oraernent  dans  les 
glandes  de  ces  parties .  qui  dure  rarement 
deux  jours  entiers ,  &  qui  eft  une  preuve 
<:ercaine  que  l'on  prendra  la  petite  vérole. 
On  la  prend  fouvent  fans  avoir  eu  cette 
douleur  j  mais  je  n'ai  point  encore  vCi , 
qu'après  l'avoir  éprouvée  on  ne  prît  pas 
la  maladie. 

Le  fixieme  ,  le  feptieme  ,  ou  le  hui- 
tième jour  5  quelquefois  mcme  plus  tard  , 
les  inoculés  commencent  à  être  las  , 
abattus ,  dégoûtés ,  inquiets,  Se ,  s'ils  font 
fgrc  jeunes,  alToupisj  ils  ont  un  peu  de 
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fièvre  ,  mal  à  la  tête  ,  quelquefois  foif  ; 
alors  ils  reltent  en  chambre  &  n'ont  plus 
envie  de  forcir.  Depuis  ce  moment  ,  on 
ne  leur  donne  plus  que  dQs  grus  d'a- 
voine ,  ou  de  l'orge  ,  ou  quelques-uns  des 
autres  aliments  indiques  §.  57  &  3ii  ,  ôc 
on  leur  fait  boire  l'infufion  légère  de 
quelques  fleurs  convenables  ,  comme  fii*» 
reau  ,  tilleul ,  bourrache  ,avec  un  peu  de 
lait  ;  ou  s'ils  répugnent  à  ces  boilfons , 
de  l'eau  fimple  (S:  du  lait;  s'ils  répugnent 
auffi  au  lait ,  de  Tenu  avec  un  peu  de  fi- 
rop  ,  ou  même  de  Teau  pure  quand  on  l'a 
bonne. 

L'on  fue  ordinairement  beaucoup  à 
cette  époque  ,  &c  au  bout  de  quarante* 
huit,  foixanteou  foixanre-douze  heures 
de  ce  maUaifc  ,  les  premiers  boutons  pa- 
roiiïent ,  &  ordinairement  au  vifagtf.  Des 
qu'ils  ont  paru ,  le  malade  fe  trouve  beau- 
coup mieux  ;  l'éruption  continue  ,  le  bien 
être  augmente ,  de  fouvent ,  dès  le  fécond 
jour  5  la  fièvre  ce(îe  ,  ôc  l'appétit  revient. 
On  peut  alors  ajouter  un  peu  de  pain  aux 
aliments  dont  j'ai  parlé  tout-a-l'heure  ; 
mais  on  ne  doit  point  abandonner  ce  ré- 
gime jufqu'à  ce  que  la  plus  grande  par- 
tie des  boutons  foient  (qcs  :  alors  on 
purge  le  malade  ,  &  on  recommence  à 
,   lui  donner  un  peu  de  viande ,  puis  on  le 
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ramené  ,  peu  à  peu  à  fon  genre  de  vie  or- 
dinaire. 

§•  579'  Quand  la  fièvre  efl:  un  peu 
forte  dans  les  commencements  ,  &  fur- 
rout  quand  elle  eft  accompagnée  de  maux 
<de  tête  ,  d'envie  de  dormir ,  ou  de  maux 
de  reins  ,  on  donne  un  lavement.  Un 
degré  de  fièvre  plus  fort ,  dans  un  enfant 
robufte,ou  dans  un  adulte,  exigent  la 
faignée  ,  plufieurs  lavements  ,  des  bains 
de  jambes  d'eau  tiède  ,  le  nitre  ,  les  laits 
d'amande  ;  &  ces  fecours  l'abattent  très 
promprement. 

Aa  dedous  de  trois  ans  ,  fort  rare- 
ment au'delTus ,  les  enfants  ont  quelque- 
fois un  ou  deux  accès  de  convulfions  aux 
approches  de  l'éruption  ;  mais  ils  n'exi- 
gent aucun  fecours  particulier. 

§.  580.  Le  nombre  ordinaire  des  bou- 
tons eft  entre  cinquante  ôr  quatre  cents. 
J'en  ai  vu  plufieurs  fois  beaucoup  moins 
de  cinquante  -,  &  ,  trois  ou  quatre  fois  , 
autant  que  dans  une  petite  vérole  dif- 
crete  très  abondante. 

Quand  il  y  a  moins  de  cinquante  bou- 
tons ,  le  temps  de  la  fuppuration  n'oc- 
cafionne  aucune  fréquence  fenfible  dans 
le  pouls.  Quand  il  y  en  a  plus  ,  on  a  or- 
dinairement un  peu  de  fièvre  &  d'in- 
quiétude pendant  quelques  heures  j  un 
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lavement   y   remédie  promptement. 

Quand  le  nombre  des  boutons  eft  très 
confidcrable  ,  la  fièvre  de  fuppuration 
eft  marquée  comme  dans  les  petites  vé- 
roles difcretes  abondantes  j  mais  cepen- 
dant à  nombre  égal  de  boutons  ,  autant 
qu'on  peut  eftimer  cette  égalité  ,  elle  eft 
moins  forte  que  dans  la  petite  vérole 
naturelle  ,  parceque  le  mcme  nombre  de 
boutons  produit  une  irritation  moins 
forte  fur  un  corps  alloupli  Se  adouci 
par  la  préparation  ,  que  fur  un  autre. 
Quelques  lavements ,  un  peu  de  manne  , 
de  caîfe  ou  de  tamarins  y  remédient  très 
bien  ,  Ôc  dans  ce  cas  on  doit  fuivre  les 
diredtions  indiquées  §.  1 1 4.  &  ouvrir  les 
boutons  ,  comme  je  l'ai  confeillé  dans  la 
petite  vérole  naturelle  §.21^.  En  géné- 
ral 5  la  petite  vérole  inoculée  fe  traite 
tout  comme  la  naturelle  ,  dont  elle  ne 
diffère  que  dans  le  degré. 

§.  581.  Voila  tout  ce  que  je  crois  de- 
voir dire  dans  cet  ouvrage  fur  cette 
opération  ,  fur  laquelle  je  me  fuis  fort 
étendu  ailleurs  ;  Ôc  je  m'étendrai  bien 
davantage  dans  la  féconde  édition  de 
Vinoculation  jujlifiée» 

Depuis  plus  de  douze  ans  que  je  l'em- 
ploie 5  je  n'ai  pas  eu  un  feul  malade  dont 
la  maladie  ait  eu  le  plus  léger  danger  j 
pas  un  feul  qui  ait  eu  des  fuites  fâcheu- 
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fes  ,  &pas  un  feul  qui  ne  m'ait  toujours? 
para  trè  >  fatisfait  d'avoir  été  inoculé. 

Elle  a  été  employée  beaucoup  plus  ra- 
rement 5  mais  avec  le  même  fuccès ,  a 
Zurich  ,  à  Berne  ,  à  Bafle  ,  à  Neuchâtel , 
à  Wintrethour  ,  ôc  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  ce  pays. 

Plus  je  l'exerce  _,  plus  je  me  convaincs 
de  tous  fes  avantages ,  &  de  la  futilité 
des  objections  de  fes  adverfaires.  La 
profcrire  parcequ'elle  ne  détruit  pas  en- 
tièrement tout  le  danger  d'une  maladie 
très  cruelle  ,  c'eH:  manquer  de  fens  ;  la 
profcrire  ou  la  diffamer ,  parcequ'elle  a 
été  mal  appliquée  par  des  étourdis  ou  par 
des  ignorants ,  c'eft  manquer  d'équité  , 
Ôc  fe  livrer  à  l'efprit  de  parti  toujours 
aveugle  de  toujours  malfaifant. 

g.  5 1^1.  L'on  me  permettra  de  rappeler 
ici  une  comparaifon  dont  je  me  fervli* 
dans  un  ouvrage  qui  parut  il  y  a  (ix  ans  ^ 
(  Lettre  à  M,  de  Hoen  )  &  que  de  très  bons 
juges  ont  approuvée. 

»  Un  deftin  irrévocable  alTajettit  tous 
5j  les  habitans  d'un  pays  à  palTer  une  fois 
j;  en  leur  vie  ,  fur  une  planche  exrrême- 
«  ment  étroite  ,  fous  laquelle  coule  un 
«torrent  profond  ,  rapide  &  impétueux. 
«  L'expérience  de  dix  licclcs  a  appris  que 
s^dedix  perfonnes  qui  palfent,  il  y  en 
ii  a  au  moins  une  qui  combe  &  qui  eft 

w  noyée j 
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»>  noyée  ;  fans  parler  de  celles  qui  totn- 
»  bent  &  qu'on  peut  i'niiver ,  mais  qui  , 
*»  ayant  été  froilfces  contre  les  rocs  ,  cionc 
->y  le  lit  du  torrent  efi:  rempli ,  confervenc 
»  fouvent ,  pendant  toute  leur  vie  ,  des 
j>  infirmités  qui  leur  font  envier  le  forr 
y  de  ceux  qui  ont  péri. 

»  Les  marges  obfervations  ,  qui  ont 
w  prouve  le  danger  de  ce  padage  ,  ont  faic 
»>  connoît4:e  les  caufes  qui  le  rendent  fi 
j»  dangereux.  L*on  a  vu  que  plulieurs  tom- 
*y  boient  par  la  peur  de  tomber  j  d'autres 
»j  parcequ'ils  écoient  trop  pefants  ôc 
»>  qu'ils  donnoient  a  la  planche  de  faux 
».  mouvements  ;  de  troijiemes  ,  parce- 
>^  qu'ils  étoient  attaqués  ,  en  pairant,  de 
3.  vertiges,  de  défaillance,  d'un  accès  d'é- 
»»  pilepfie  ;  de  quatrièmes  ,  parceque  la 
»j  planche  ctoit  couverte  de  ^lace  ;  de  cin- 
3j  quiemes  ctoient  renverles  par  un  orage 
îj  violent  j  d'autres  pcriflbient  parcequ'ils 
5^  avoient  entrepris  ce  voyage  de  nuit  : 
i>  pludeurs  femmes  enceintes  tomboient, 
»j  par  la  difficulté  qu'elles  ont  à  conferver 
«  leur  corps  en  équilibre  ,  &  à  voir  l'en- 
»'  droit  où  elles  doivent  pofer  le  pied  : 
a  un  grand  nombre  ctoit  vidime  d^s  ton- 
•w  feils  que  des  gens  bien  intentionnés  , 
•3>  &  mal  inftruits,  comme  il  en  efl:  tant, 
w  leur  donnoient. 

»  Quelqu'un  réfléchit  &  dit  ;  puifque 
Tome  IL  Dd 
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le  paffage  n*efl;  pas  nécedairement  mor- 
tel, mais  que  ce  font  les  circonftances 
accidentelles  qui  le  rendent  fi  dange- 
reux 5  puifque  nous  devons  tous  le  paf- 
fer ,  ôc  que  quand  nous  l'avons  pafTé 
une  fois ,  il  eft  très  rare  que  nous  le 
paffions  une  féconde  fois  ;  établiflons 
que  tout  le  monde  pafTera  dans  une 
époque  déterminée  par  l'abfence  des 
circonftances  favorables,  i  ^.^vant  que 
de  connoitre  le  danger,  i^.  Avant  que 
d'être  devenu  trop  pefant.  3^.  Dans 
un  temps  ou  l'on  n'aura  point  à  crain- 
dre 5  en  route  ,  quelqu'accès  de  mala- 
die. 4° ,  Lorfqu'il  n'y  aura  point  de  glace 
fur  la  planche  ,  Ôc  qu'il  ne  fera  point 
d'orage.  5^.  En  plein  jour.  6?.  Les  fem- 
mes paieront  toujours  avant  que  de 
pouvoir  être  enceintes.  7^.  Tout  le 
monde  palTera  fous  la  diredion  d'un 
bon  guide  ,  qui  déterminera  le  temps 
du  pafTage.  Tous  les  gens  fenfés,  tous 
les  bons  citoyens  ,  fentiront  l'utilité 
de  ce  projet  ^  on  l'exécutera  ,  &  l'on 
ttouvera  qu'il  a  le  plus  heureux  fuccès  , 
qu'au  lieu  d'une  dixième  partie  des  paf- 
fants  qui  périiToit ,  il  n'en  périt  pas  un 

•i  fur  deux  cents.  Les  chofes  étant  dans 
cetétat5penfe-t'on  qu'un  père  raifonna- 
ble  5  qui  aimeroit  véritablement  {es  en- 

»  fants ,  ne  crût  pas  remplir  un  devoir , 
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♦»  3c  ne  fui  vît  pas  les  moiivemenrs  d'une 
p»  tendrelîe  éclairée  ,  en  leur  h i Tant  pa''- 
«>  fer  la  planche  ,  à  l'époque-  favorable  , 
»»  au  rifque  d'un  fur  deux  cents ,  plutôt 
w  que  d'attendre  que  le  hazard  les  y  con- 
«  duilît  au  rifque  d'un  fur  dix.  Si  cette 
«  comparaifon  eft  jufte  ,  il  me  femble 
»  qu'il  eft  difficile  derellfter  à  la  confé- 
»  quence  »  • 

De  r Inoculation  de  la  Rougecle, 

§.  ^83.  J'ai  dit  plus  ha«t  ,  §.  219  , 
qu'on  a  aulîi  inoculé  la  rougeole  ,  &:  je 
dois  parler  ici  de  cette  méthode  ,  dont  011 
a  l'obligation  à  M.  Fr.  Home,  célèbre 
Médecin  d'Edimbourg  ,  où  la  rougeole 
eft  fouvent  très  fâcheufe  ,  &  où  ,  lors 
même  qu'on  la  regarde  comme  aftez  bé- 
nigne ,  elle  emporte  la  douzième  partie 
des  malades. 

M.  Home  efpéra  en  inoculant ,  1  ^.  de 
diminuer,  &  même  d'éloigner  abfolu- 
ment  la  mortalité  ;  1*^.  de  prévenir  la. 
toux  qui  fait  cruellement  fouffrir  les  ma- 
lades 5  &  qui  dépend  de  ce  que  la  pre- 
mière impreffîon  du  venin  fe  fait  fur  le 
poulmon  où  il  eft  porté  avec  l'air:  5^. 
d'empêcher  les  maux  d'yeux  ,  &  les 
autres  fuites  funeftes  ,  que  la  rougeole 
ne  laifle  que  trop  fouvent  après  elle.  11 

Ddi 
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a  ea  le  plaifir  de  voir  l'événement  ré- 
pondre à  fes  efpérances. 

§.  584.  Gomme  il  n'y  a  point  de  pus 
dans  la  rougeole,  M.  Home  a  employé 
le  fang  même  pour  la  tranfmettre  j  ^jnr 
cela  ,  il  fait  faire  une  incillon  très  lé- 
gère à  la  peau  d'une  perfonne  qui  a  cette 
iTialadie  ,  dans  l'endroit  le  pius  chargé  de* 
boutons ,  &  dans  le  temps  qu'ils  font  le 
plus  animés  ,  il  trempe  un  p«u  de  co- 
ton dans  le  fang  qui  couiaiv  &  c'efl:  ce^ 
coton  dont  il  fe  fert  pour  donner  la  rou- 
geole. Il  fai#deux  incifions  comme  dans' 
la  petite  vérole,  mais  un  peu  plus  pro- 
fo  ndes  ,  puifqu'il  veut  qu'elles  faigut^nt , 
3c  qu'on  les  lailTe  faigner  un  quart 
d'heure  avant  que  d'appliquer  le  coton. 
Quand  cette  application  eft  faite,  le  pan- 
fement  fe  fait  tout  comme  dans  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  ,  â  cette  feule 
différence  près  ,  qu'on  lailTe  le  coton 
•pendant  trois  jours  avant  que  de  l'ôrer  j 
mais  je  fuis  porté  à  croire  que  ce  long 
féiour  du  coton  ,  de  la  profondeur  dQS 
•plaies  font  fuperHus. 

§.  58  5.  M.  Home  fit  fa  première  ino- 
culation le  1 1  Mars  175!^  ,  fur  un  en- 
.fani  de  fept  mois  qui  avoit  beaucoup 
d'éruptions  à  la  ttce  6c  même  fur  tout 
le  corps  5  ôsT.  un  écoulement  derrière  les 
oreilles  ,  mais  qui  d'ailleurs  fe  portoit 
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trc^sbien,  il  l'inocula  avec  du  coton  im- 
bibe deux  jours  auparavant. 

L'enfant  commença  à  ccre  malade  Le- 
27  ,  qui  étoic  le  feptieme  jour  de  l'opé- 
ration j  il  eut  un  peu  de  ficvre  ,  de 
chaleur  ,  d'inquiétude  ,  éuernua  quelo'ie- 
fois  ,  ne  roufla  en  tour  que  lix  ou  Ânt 
fois  j  &  n'eût  aucun  miA  aux  yeux.  L'é- 
ruption commença  le  29  ,  &  lécha  le 
troifieme  Avril  :  la  maladie  de  la  peau 
fe  guérit  parfaitement ,  Tenfant  fe  porta 
très  bien. 

§.  58(j.  Une  fuite  d'autres  obferva- 
tions  ont  apris  à  M.  Homh  ,  i*'.  qu'on 
ne  doit  pas  employer  du  fang  gardé  plu* 
de  dix  jours  ,  il  paroît  qu'il  a  perdu  fa 
force.  2^.  Que  le  temps  où  le  virus  com:^ 
mence  à  fe  devéloper ,  c'eft  le  fixieme  oiz 
le  feptieme  jour  ;  ce  temps  paroît  plus 
f  xe  que  dans  la  petite  véiole.  3 '\  Qi:3 
la  rougeole  inoculée  efi:  beaucoup  plus 
douce  que  la  naturelle  *,  l'on  n'en  meurt 
point  :  la  hévre  ,  Tinflammation  ,  l'in- 
quiétude ne  parviennent  point  au  même 
degré  ;  plufieurs  malades  ne  tou(ÎI;;nc 
point  du  tout ,  les  autres  très  peu  ;  ôc 
l'on  ne  voit  point  de  ces  maladies  de  lan- 
gueur qui  fuccedent  fi  fouvent  à  la  rou- 
geole naturelle.  Quoiqu'il  y  ait  aurant 
d'érernuement  j  &c  que  récoulemenc  des 
yeuxfoit  quelquefois  auifi  confidérable  , 
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pendant  la  force  de  la  maladie  ,  ils  font 
entièrement  guéris  dès  que  la  rougeole 
eft  feche. 

Les  plaies  ne  fuppurent  pas  auflî  long- 
temps que  dans  la  petite  vérole  inoculée. 

§.  587.  L'on  voit  ,  par  tout  ce  qui  a 
été  dit  5  que  dans  les  pays  où  la  petite 
vérole  efl:  aulTi  fâcheufe  qu'en  Ecofle  , 
c'eft  un  devoir  de  la  faire  inoculer.  Dans 
ceux  cil  elle  eft  plus  bénigne  ,  l'introduc- 
tion de  cette  pratique  eft  moins  nécef- 
faire  ,  mais  elle  feroit  auflî  très  utile  puif- 
qu'elle  épargne  aux  enfants  une  toux  très 
fâcheufe  ,  Se  toutes  les  fuites  auxquelles 
ils  font  expofés  dans  tous  les  pays. 

§.  5  8  S.  Comme  le  grand  danger  de  la 
rougeole  vient  de  l'inflammation  des 
poulmons,  que  cette  inflammation  dé- 
pend du  venin  dépofé  fur  cet  organe  ,  ôc 
qu'on  prévient  ce  dépôt  en  appliquant 
ce  venin  fur  une  partie  extérieure  ,  on 
fent  que  l'inoculation  tiro  ici  fon  plus 
grand  avantage  d'elle-même  ,  fans  avoir 
autant  befoin  de  ceux  de  la  préparation 
que  la  petite  vérole.  On  ne  doit  cepen- 
dant point  les  perdre  de  vue^mais  comme 
cette  préparation  eft  fondée  fur  les  mê- 
mes principes  que  celle  pour  la  petite 
vérole  ,  il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  j'en  ai  dit  plus  haut. 
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CHAPITRE   XXXIV. 
Des  maladies  de  langueur. 

§.  590.  J  E  ne  me  propofe  point  de  trai- 
ter des  maladies  de  langueur  ou  chroni- 
ques, &  je  ne  deiline  ce  chapitre  qu'a 
donner  quelques  diredbions ,  qui  ,  dans 
certains  cas ,  peuvent  en  prévenir  la  for- 
macion  ,  &  dans  d'autres  en  arrêter  les 
progrès  ,  ou  en  diminuer  les  accidents. 

§.  591,  Les  maladies  de  langueur  ont 
plufieurs  caufes  différentes  ;  &  la  même 
caufe  produit  des  maladies  très  différen- 
tes,  fuivant  la  partie  qu'elle  attaque.  Il 
y  a  peu  de  parties  dans  lefquelles  il  n'y 
ait  des  pierres ,  ou  qui  n'aient  été  trou- 
vées fquirreufes  ;  mais  les  pierres  Ô*:  les 
fquirres  produifent  des  (ymptomes  très 
différents  dans  les  poulmons  ,  dans  le 
foie  ,  dans  les  reins.  Je  ne  parcourrai 
point  toutes  ces  caufes  :  je  dirai  un  mot 
de  quelques  unes  des  plus  fréquentes  & 
de  quelques  maladies  les  plus  commu- 
nes. 

§.  591.  Il  y  a  des  perfonnes  quî'naif- 
fenc  très  foibles  3  &  avec  une  conftitutioii 
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délicate  ,  qu'elles  confervent  toute  leur 
vie;  elles  manquent  de  force  ,  elles  ne 
jouilTent  jamais  d'un  parfait  bien  être  , 
parcequ'çcant  extrênaement  fenfibLes  à 
toutes  les  imprelîians,  les  caufe^^.  les  plus 
légères  les  jettent  dms  le  milaife.  La 
plus  petite  erreur  dans  la  qualité  ou  dans 
la  quantité  des  aliments,  les  ch.-mgements 
de  temps  ,  un  peu  trop  de  fatigue  ,  la 
plus  petite  altération  dans  leur  fommeil , 
le  plus  léger  trouble  de  leur  anie,pro- 
duifent  ,  fur-le-ciiimp  ,  un  changement 
confidérable  dans  leu-:  fanté  \  Ôc  fans  avoir 
de  maladies  caradériféss  ,  elles  ne  fe  por- 
tent jamais  bien. 

§.  595.  La  façon  dont  on  élevé  les  en- 
fants peut  beaucoup  contribuer  a  répa- 
rer ce  vice  de  leur  conftitution  native  ; 
8c  l'on  peut  rer.dre  très  fains  cle»  -en- 
fants nés  très  foibles.  Je  donnerai  peut- 
être,  un  jour ,  le  réfultat  d'un  grand  nom- 
bre d'obfervations  fur  cet  objet  impor- 
tant; je  gie  borne  aâiaellemen:  â  ren- 
voyer à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  cha- 
pitre XXVII. 

Quand  l'art  n'a  pas  cherché,dès  la  pre- 
mière enfance  ^  à  donner  les  forces  que 
la  nature  a  réfuféesjce  qui  arrive  fouvenr, 
parcequ'au  lieu  de  voir  que  les  enfants 
ne  (ofit  que  foibles ,  on  juge  qu'ils  font 
malades ,  on  les  traite  comme  tels  5  de  on 
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les  affbiblit  par  les  remèdes  ,  il  ed  très- 
difficile  5  pour  ne  pas  dire  plus  ,  de  pro- 
curer une  fantc  tolcrable.  Le  confeille 
plus  utile  que  je  crois  pouvoir  donner 
aux  perfonnes  qui  font  dans  ce  cas   la  , 
c'eft  d'éviter  l'ccueil  contre  lequel  elles 
.échouent  prefque  toutes^'eTpérancede  fe 
guérir  par  les  remèdes.  La  foiblenTe  ouvre 
la  porte  à  toutes  les  infirmités  ,  elles  cher- 
chent à  les  combattre  toutes  f ucceffive- 
ment  ,   &  cela  fouvent  par  des  remèdes 
très  oppofés  ,  dont  le  (eul  efF^t  certain 
c'ellde  lesaffoiblir  journellement  davan- 
uge  ;  elles  augmentent  par-là  le  nom- 
bre de  leurs  maux  ,  &  fe  réduifent  enfin 
à  l'état  le  plus  trifte.  Les  faignées  ,  les 
émétiques  ,  les  purgatifs  font  pour  elles 
des  moyens  de  deftruélion  ,  puifque  leuc 
feul  but  ,  par  rapporta  leur  fancé,  doit 
ctre  d'augmenter  leurs  forces  ,  &:  que  ct^ 
remèdes  les  diminuent  :  mais  elles  ne 
peuvent  efpérer  de  réuffir  que  par  des 
moyens  doux  ,  long-te  nps  conrinués  ,  ^ 
par  des  attentions  de  légime  plutôt  que 
par  des  remèdes. 

La  fobriété  doit  erre  leur  première 
loi.  Des  organes  foibles  ,  dont  l'adlion 
efl  toujours  languiiïante  ,  peu^/ent  peu 
digérer  ,3c  peu  difliper  ;  fi  o':ï  leur  donns 
des  aliments  au-delà  de  leurs  forces,  ils. 
en  font  furchargés  &  deviennent  m.w 
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lades.  Non  feulement  ils  doivent  fe  con- 
tenter d'une  fort  petite  quantité  d'ali- 
ments 5  mais  ils  doivent  les  choifir  fim- 
ples ,  &  faire  le  moins  de  mélanges  qu'il 
eft  poflible.  Le  meilleur  pain  ,  des  vian- 
des tendres  ,  ou  rôties  ,  ou  cuites  avec 
très  peu  d'eau  ,  mais  jamais  bouillies , 
des  œufs  très  frais  ,  du  lait  ,  fi  leur  efto- 
mac  le  digère,  du  poiflon  ,  des  écrevifïes, 
doivent  erre  la  bafede  leur  nourriture  -, 
il  faut  y  joindre  journellement  quelques 
légumes  ou  quelques  fruits  ,  mais  plutôt 
comme  nlfaifonnement  que  comme  ali- 
ment ,  &  feulement  ce  qu'il  en  faut  pour 
prévenir  le  dégoût ,  de  éviter  les  danger 
d'une  diète  entièrement  compofée  de 
viande  ,  ou  au  moins  de  fubftances  ani- 
males. 

Les  aliments  gras  ,  falés  ,  fumés ,  ve- 
nés  5  vifqueux  ,  pâteux  ,  font  au  defTus 
des  forces  de  leur  eftomac  ,  Se  de  leurs 
autres  vifcères.  Les  acides  les  affoiblif- 
fent. 

Elles  doivent  être  en  garde  contre  une 
boiOfon  trop  abondante  qui  augmente 
la  foibleiïe.  L'eau  pure  eft  la  boifïbn  qui 
leur  convient  le  mieux  :  quand  elles  vi- 
vent dans  des  lieux  où  l'eau  eft  mauvaife, 
elles  peuvent  y  fuppléer  par  quelque  ti- 
fanne  légèrement  amere  ;  celle  de  ra- 
cine de  genévrier ,  peut  tçnic  lieu  de  toa?? 
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tes  les  autres.  Toutes  les  intufions  bues 
chaudes  ,  quelque  vantées  qu'elles  puif- 
fent  être  ,  &  toutes  les  liqueurs  ,  fous 
quelque  nom  qu'elles  fe  prociuifent^  leur 
font  nuifibles  ,  quoique  différemment. 
Les  vins  qui  ne  font  ni  acides,  ni  fpi- 
ritueux  ,  mais  huileux  ,  nourriflants,  for- 
tifiants 5  pris  de  temps  en  temps  à  petite 
dofe  ,  font  la  feule  boiflon  artificielle 
dont  elles  doivent  faire  ufage. 

Leur  fouper  doit  ctre  léger  ,  &  elles 
doivent  fe  coucher  de  bonne  heure  &  fe 
lever  marin  ;  rien  ne  contribue  plus  effi- 
cacement à  réparer  les  forces. 

Elles  doivent  fuir  l'air  chaud  &c  l'air 
renfermé ,  l'inadlion  les  tue ,  Se  ,  après 
la  fobriété  ,  les  deux  moyens  efficaces  de 
rét  .blilfement  pour  elles ,  c'eft  de  vivre 
beaucoup  en  plein  air,&  de  prendre  beau- 
coup de  mouvement ,  fans  cependant  fe 
fatiguer  trop  tout  à  coup.  Tous  les  jeux 
d'exercice  ,  tous  les  travaux  de  la  cam- 
pagnes ,  les  promenades  à  cheval ,  leur 
font  très  falutaires. 

Je  fçais  que  fouvent  ces  perfonnes  crai- 
gnent l'air,  vivent  renfermées  ,&  fonr  , 
d'une  chambre  bien  calfeutrée  ,  un  tom- 
beau dans  lequel  elles  végètent  fort  mi- 
férablement  ,  enveloppées  de  pelifles 
d'un  bout  de  l'année  a  l'autre  ,  ne  fe 
nourrlifant  que  de  foupes ,  ôc  ne  s'abreu- 
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vant  que  d'eau  cfiaude.  Elles  fe  révol- 
teront en  entendanc  propofer  le  genre 
de  vie  que  je  viens  de  décrire  ;  mais  je 
ne  leur  demande  que  le  courage  d'en 
faire  un  efTai  ^  j'ofe  affurer  qu'au  bout  de 
quelques  femaines  elles  nepenferonrplus 
à  le  quitter. 

Il  ne  leur  faut  que  peu  de  remèdes. 
Si  leur  eftomac  fe  trouve  embaradé  ,  elles 
peuvent  _,  trois  ou  quatre  fois  par  an  , 
prendre  un  peu  de  rhubarbe  ;  &  dans 
Tentredeux  elles  peuvent  fréquemment 
prendre  de  la  limaille  de  fer  ,  ou  platôc 
de  la  poudre  N^.  54  ;  le  kina  ,  les  eaux 
minérales  ferrées,  pendant  long-temps  5 
mais  à  petites  dofes  :  les  bains  froids, peu- 
vent aufîî  leur  être  quelquefois  très  uti- 
les :  Se  l'on  voit  que  ce  traitement  eÛ: 
le  même  que  j'ai  indiqué  pour  les  per- 
fonnes  catatrhales  ,  §.  1 5  5. 

§.594.  J'ai  fuppofé ,  dans  l'article  pré- 
cédent, que  ces  enfants  foihles  n'étoienc 
que  foibles  :  fî  la  foiblelTe  eft  l'effet  de 
la  corruption  dQs  humeurs  ,  s'ils  ont  été 
formés  &  nourris  d'un  fang  empoifonné  , 
la  fiçon  de  vivre  la  plus  fobre  &  la  plus 
réglée  leur  eft  indifpenfablement  né- 
ceffaire^  mais  feule  elle  ne  peut  pas  les 
guérir ,  &  il  fiut  employer  de  très  bonne 
heure  ,  &  dès  les  premières  femaines  de 
leur  enfance  y  (i  l'on  trouve  déjà  â  cette 


D    E     L    A    N   G    U    E    tr    lit.         a  if 

époque,  ce  qui  arrive  fouvenr,  des  (ignés 
qui  caraiStérifenc  l'efpece  de  vice  donr 
leurs  humeurs  font  atteintes  j  il  faut  , 
dis-je  ,  employer  ,  dès  les  premières  fe- 
maines  de  leur  enfance  ,  les  remèdes  les 
mieux  indiqués.  Le  fuccès  des  remèdes 
efl:  d'autanr  plus  sur  ,  qu'on  les  emploie 
plutôt  ;  il  ei\  plus  ailé  à  cette  époque 
de  détruire  la  caufe  du  mal  ;  &  d'ailleurs 
quand  on  ieroic  aufli  sûr  de  la  détruire 
quelques  années  après  ,  fon  aélion  pen- 
dant les  premières  années  de  la  vie  en- 
dommage inévitablement  la  fanté  ,  &  les 
maux  qu'elle  produit  font  quelquefois 
irréparables.  J'ai  cru  devoir  donner  ici 
ce  confeil  ,  aux  parents  afTez  vertueux 
pour  s'avouer  à  eux-mêmes ,  &  à  un  Mé- 
decin honnête  &  éclairé  ,  leurs  fautes  oa 
leur  malheur  ,  &  pour  ne  pas  facrifier  la 
fanté  de  le  bonheur  de  leurs  enfants  à 
une  fauiïe  honte.  Mais  je  ne  puis  entrer 
dans  aucuns  détails  ,  ils  ne  peuvent  pas 
ctre  abrégés  ,  de  ne  font  pas  de  nature 
d'ailleurs  ,  à  être  fai(is  par  les  perfonnes 
dont  la  médecine  n'eft  pas  la  vocation. 

§  59s.  Des  perfonnes  nées  fortes  peu- 
vent tomber  dans  la  plus  grande  foibleÏÏe 
par  plufieurs  raifonrs.  Des  maladies  ai- 
t  gucs  fou  vent  réitérées  ;  des  hémorrha- 
gies  abondantes  ,  &  par-L\  même,  les  cou- 
ches ftéquen  tes  >  les  faailes  couclies,  le^ 
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blefîiires  confidérables,  des  excès  en  tout 
genre  ,  de  longues  fatigues  ,  une  fuite 
de  chagrins  ,  un  long  ufage  de  mauvais 
aliments,  un  long  féjour  dans  un  air  mal 
fain  5  ont  fouvent  réduit  les  perfonnes 
les  plus  vigoureufes  à  l'état  de  foiblelTe 
dont  j'ai  déjà  parlé  ^  il  demande  les  mê- 
mes foins  de  les  mêmes  attentions  indi- 
qués dans  le  §.  5  9  5  :  mais  on  a  beaucoup 
plus  d'efpérance  de  réuflir,  que  quand  la 
foibleiïe  eft  un  vice  de  naiflance. 

§.  5  9(^.  Le  dérangement  des  digeftions, 
ou  l'affoiblifTement  des  organes  qui  fer- 
vent à  cette  fonction  ,  eft  ,  après  la  foi- 
bleffe  générale  ,  une  des  principales  eau- 
fes  des  maladies  de  langueur.  Si  l'on  fait 
attention  que  l'eftomac  eft  la  partie  qui 
fouffre  immédiatement  de  toutes  les  er- 
reurs qu'on  commet  dans  la  quantité  , 
la  qualité  ,  le  mélange  des  aliments  Se 
des  boiOTons  ,  erreurs  qui  font  innom- 
brables Se  dont  prefque  perfonne  n'eft 
exempt  ;  on  comprendra  combien  il  eft 
aifé  qu'il  fe  dérange  :  Ci  l'on  réfléchit  à 
l'importance  de  fes  fonctions ,  on  con>- 
prendra  quelles  fàcheufes  fuites  ce  dé- 
rangement doit  avoir.  Les  dérangements 
de  l'eftomac  font  funeftes  à  lafanté ,  mais 
ils  ne  font  pas  tous  de  la  même  efpece  ,♦ 
ni  pris  de  là  :  il  y  en  a  de  très  oppofts 
\q$  uns  aux  autrçs  j  Se  ks  CQnfeils  gêné- 
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Tciux  qu'on  peur  donner  avec  quelque 
confiance  ,  ie  réduifenc  à  un  allez  petit 
nombre. 

C'eft  dans  ce  ca^,,  que  l'obfervation 
de  la-diete  eft  la  plus  impoirante.  Le  ré- 
gime ne  peut  pas  erre  trop  fimple;  la  maf- 
tication  la  plus  exa6te  doit  diminuer  l'ou- 
vrage de  leftomac.  Tous  ceux  qui  l'ont 
foible  doivent  éviter  les   aliments  gras  , 
falés  5  fumés  ,  vencs ,  pâreux  ,  vifqueux; 
ils  doivent ,  outre  cela  ^  éviter  ceux  qu'«is 
ont  remarqué  qui  leur  nuifoient,  ils  ne 
doivent  en  prendre  que  peu ,  &  ne  ja- 
mais manger  qu'ils  ne  fentent  que  les 
derniers  aliments  qu'ils  ont  pris  ,  font 
enrieremenr  digérés.  Ils  ne  doivent  boire 
que  de  l'eau  ,  Se  fur- tout  ils  doivent's'af- 
ireindre  à  fouper  très  peu.  Je  répéterai 
ce  confeil  plus  d'une  fois  dans  la  fuite 
de  ce  chapitre  ,  &  je  ne  puis  trop  le  ré- 
péter ,  parcequ'il  eft  de  la'  plus  grande 
importance  ,  non  feulement  dans  les  ma- 
ladies particulières  des  organes  de  la  di- 
geftion  ,  mais  encore  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  de  langueur    qui 
les  dérangent  toujours  plus  ou  moins  ,  $c 
qui  ahérent  aufli  le  fommeil.   Dans  cet 
état ,  un  fouper  trop   confidérable  pro- 
duit deux  maux  :  premièrement ,  il  ne  fe 
digère  pas  :   fecondement  ,  il  trouble  le 
fonimeii  j  de- là  tQu§  les  maux  qui  réful- 
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tent  des  mauvaifes  digeftions  ,  Se  d'an 
mauvais  fommeil  ,  &  pendant  la  nuic 
même  ,  l'agirarion  ,  la  fièvre  ,  le  mal  de 
tête  ,  èc  le  lendemain  le  malaife  ,  la  foi- 
bleiïe,  par  là  mime  l'augmentation:  da 
mal  ;  au  lieu  qu'un  fouper  proportionné 
à  la  foiblelfe  de  Teftomac  fe  digère  bien  , 
ôc  lailTe  jouir  d'un  fommeil  tranquille  : 
&  comme  de  bonnes  digeftions  ,  Se  un 
bon  fommeil ,  font  les  deux  grands  mo- 
yens de  réparation  que  la  nature  a  don- 
nés aux  hommes  ,  on  fent  combien  il  eft 
important  de  les  conferver  le  plus  qu'il 
eft  pofTible, 

§.  597.  Non  feulement  les  maladies 
aiguës  affoiblilfent.  Se  G.  elles  font  fré- 
quentes  rendent  valécudiniires  ;  mais 
elles  jettent  aulîi  dans  les  maladies  chro- 
niques les  plus  caradérifées  ,  en  faifant 
dans  le  corps  ces  dérangements  qui  les 
produifenr.  Cela  arrive  comme  je  l'ai 
déjà  die  §  1 5  ,  ou  quand  elle  a  été  né- 
gligée dans  les  commencements  ,  ou 
quand  elle  a  été  mal  traitée  ,  ou  ,  quel- 
quefois ,  quand  elle  a  été  fi  violente 
que  tous  les  fecours  n'ont  pu  qu'empê- 
cher qu'el'e  devînt  mortelle,  fans  pou- 
voir parvenir  â  une  guérifon  coitiplette. 

L'on  peutraiger  (ous  deux  clalTes  les 
défbrires  que  lailTe  après  elle  une  ma- 
ladie aiguë  mal  guérie  ,  Se  qui  de  vie-; 
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ïient  caufe  de  maladies  de  langueur  ,  oit 
un  p'incipe  de  corruption  dans  la  hialfe 
générale  des  humeurs  ,  ou  un  vice  dans 
quelque  organe  particulier.  Je  n'entre- 
rai pas  dans  une  énumérarion  des  dif- 
fiérenrs  défordres  renfermés  dans  ces  deux 
clalfes  générales  :  je  ne  parlerai  que  des 
trois  plus  fréquents ,  après  avoir  de  nou- 
veau averti  combien  il  eft  important  de 
foigner  les  maladies  aigucs  dès  les  com- 
mencements ,  de  les  bien  foigner ,  Ô:  de 
ne  point  les  abandonner  qu'elles  ne 
foient  entièrement  guéries. 

§.  598.  Si  un  malade  qui  relevé  d'une 
maladie  aiguë  ne  recouvre  ni  l'appétit, 
ni  le  fommeil ,  ni  les  forces  ,  s'il  éprouve 
fouvent  du  malaife  ,  s'il  eft  inquiet  ,  il 
eîl  certain  que  la  maladie  a  été  terminés 
imparfaitement  ;  &:  l'on  doit,  fans  difîé- 
rer  ,  s'adreOTer  a  une  perfonne  en  état  de 
diftinguer  le  mal  dont  on  ell  affedlé ,  Se 
d'y  remédier  ,  pour  en  prévenir  les  fuites 
pendant  qu'il  en  eft  ,  peut-être  ,  encore 
temps;  miis  malheu^eufemeat  on  né- 
glige ces  premiers  germes  des  maladies 
les  plus  cruelles ,  ou  ,  ce  qui  eft  encore 
plus  £icheux  ,  on  les  traite  fans  réflexion 
&:  fans  méthode  ,  par  des  purgatifs  acres 
réitérés  ,  ou  par  d'autres  remèdes  vio- 
lents ,  qui  affoibliirent  le  malade  &  for- 
tifient la  caufe  de  la  maladie  \  ou  par  de§ 
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ftomachiques  échauffants, qui ,  bien  loin 
de  produire  l'effet  qu'on  en  attend  ,  aug- 
mentent la  fièvre  &  le  dégoût. 

§.  599.  Des  friflTons  fréquents ,  fur-tout 
le  foir  ,une  petite  toux  ,  des  fueurs  abon- 
dances pendant  la  nuit  ,  une  augmenta- 
tion rapide  de  maigreur  ,  des  moments 
de  chaleur  incommode  ,  fur-tout  après 
avoir  mangé,  un  pouls  toujours  fréquent, 
font  préfumer  que  le  fang  eft  infeété  de 
pus  ^  &  c'eft  une  fuite  fréquente  des  ma- 
ladies inflammatoires.  S'il  y  a  une  vomi^ 
que  dans  le  poulmon  ,  on  la  reconnoîtra 
par  les  fvmptomes  décrits  §.  67  ,  &  <^8. 

§.  600.  Une  autre  fuite  des  maladies 
aiguës  ,  fur-tout  putrides ,  c'eft  une  al- 
tération confidérable  de  la  bile  y  qui  ac- 
quiert 5  pendant  la  fièvre  ,  un  principe 
de  corruption  qu'elle  ne  peut  ooint  per-r 
dre.  Un  dégoût  infurmontable  pour  les 
aliments  ,  mais  fur-tout  pour  les  vian- 
des 5  une  inquiétude  continuelle,  un 
fentiment  incommode  dans  le  voifinage 
de  l'eftomac ,  le  teint  prefque  toujours 
un  peu  jaune ,  une  infomnie  totale  ,  des 
felles  très  irrégulieres ,  fouvent  une  diar- 
rhée fétide  ,  font  des  fymptcmes  qui  ac- 
compagnent ordinairement  cet  état. 

§.  (joi.  Si  une  fièvre  mal  guérie  laiflfe 
un  endurciiïement  dans  quelque  partie; 
une  douleur  fourde ,  ou  plutôt  un  fenti- 
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ment  de  pefanteiir  dans  cette  partie  , 
joint  aux  lignes  qui  font  connoître  que 
fes  fonctions  fe  font  moins  bien  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &:  à  ce  fentiment  inexprimable 
qu'on  éprouve  quand  on  ne  fe  porte  pas 
bien  ,  fans  avoir  cependant  autant  de 
fièvre  ,  d'inquiétude  Se  de  dégoût  que 
dans  les  deux  maladies  précédentes  ,  §. 
599  &  600  5  font  les  fymptômes  qui  le 
font  connoître. 

§.  602.  Quand  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  a  du  pus  dans  le  fang  ,  ou  que  la 
bile  ed  corrompue  ,  l'on  ne  doit  vivre 
que  de  végétaux  ,  tels  que  différentes  ef- 
peces  de  racines ,  de  farineux  ,  d'herba- 
ges 5  de  fruits  ;  on  ne  doit  boire  que  de 
l'eau,  ou  du  petit-lait,  ou  de  l'eau  ren- 
due acide  avec  un  peu  de  jus  de  citron 
ou  d'efprit  de  vitriol.  Les  mouvements 
violents  ou  un  mouvement  trop  conti- 
nué nuifent  dans  ces  deux  cas ,  en  aug- 
mentant la  fièvre  &  en  hâtant ,  par  là  , 
la  corruption  des  humeurs. 

§.(70^.  Quoique  rendurcifTement  de 
quelque  vifccre  ,  §.  601  ,  foit  moins  fâ- 
cheux que  ces  deux  autres  maladies ,  &c 
qu'on  voie  tous  les  jours  des  perfonnes 
qui  en  font  attaquées  ,  &c  qui  vivent  très 
long-temps  fans  en  être  que  très  peu  af- 
feélées  ,  il  arrive  aufli  fouvent  ,  que  ve- 
nant à  faire  des  progrès  confidérables  , 
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non  feulement  les  fon<fVions  de  l'organe 
attaqué  font  entièrement  dérangées, mais 
celles  des  parties  voifines  fe  dérangent 
aufli  par  l'irritation  &  la  compreîîion 
qu'elles  foufïrent  j  &  il  en  réfuite  une 
foule  de  maladies  chroniques  ,  les  plus 
cruelles  ôc  les  plus  incurables  :  c'eft  une 
des  caufes  les  plus  fréquentes  des  hydro- 
pities.  La  guérifon  de  ces  tumeurs  de- 
mande beaucoup  d'attention  de  la  parc 
du  Médecin ,  Se  beaucoup  de  patience  Se 
de  conftance  dans  l'ufage  des  remèdes, 
de  la  part  du  malade.  Le  régime  doit  être 
compofé  de  végétaux,  fur-tout  d'herbes  , 
Se  de  fruits  fondants  ,  Se  d'un  peu  de 
viande  tendre  j  l'on  doit  être  très  re- 
fervé  fur  l'ufage  des  acides  proprement 
dits  5  pris  feuls  ou  à  grolTes  dofes.  Le 
petit-lait  N^.  17  ,  les  pilules  N^.  iS  ,  & 
celles  N°.  57  ,  plufieurseaux  minérales  , 
les  jus  des  plantes  chicoracées  ,  font  des 
remèdes  très  bien  indiqués ,  Se  qui  ont 
fouvent  produit  de  très  bons  effets. 

§.  604.  Ces  endurciiTements  des  vif- 
cères  ,  ce  principe  de  pus  dans  le  fang  j 
Se  cette  corruption  de  la  bile  fe  forment 
{onvQnt  fans  avoir  été  précéd^J  par  une 
maladie  aiguë  :  on  les  reconnoîtra  aux 
mêmes  fymptômes  que  j'ai  déjà  indiqués. 

§.60^.  Les  maladies  des  nerfs  for- 
ment plus  de  la  moidé  des  maladies  d^ 
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langueur;  les  perfonnes  qui  en  font  ar- 
teinces  peuvent  trouver  quelques  direc- 
tions ,  pour  en  moticrer  les  accidents  & 
en  ralentir  les  progrès  ,  §.  500  ,  501  , 
501  ,    50Î ,    516  ,   5  <7. 

§.   606.  Celles  qui  ont  la  refpiration 
gênée  ,  qui  ne  peuvent  point  marcher 
îans  erre  oppredces  ,  qui  ont  quelque- 
fois un  peu  de  roux  ,  qui  éprouvent  de 
fréquentes  palpitations  Ians  être  fujettes 
aux  maux  de  nerfs,,  qui  ne  peuvent  pas 
dormir  quand   elles  ont  la  tète   balîe  , 
ou  dans  un  lit  fermé  ,  ou  dans  une  cham- 
bre un  peu  chaude  ,  ou  qui  fe  réveillent 
avec  beaucoup  d'angoifle  après  leur  pre- 
mier Ibmmcil  ,  les   perfonr.es  ,  dis-je  , 
chez  lefquels  tous  ou  quelques  uns  de 
ces  fymptomes  fe  trouvent  réunis  ,  por- 
tent quelque  vice  dans  la  poitrine  qui 
peut  les  conduire  à  vies  maladies  très  gra- 
ves   ôc  très   cruelles.  Mais  comme  des 
fymptomes  ,  très  (emblables    en  appa- 
rence,   peuvent   dépendre  de  plufieurs 
caufes  très  différentes  &  très  oppofées , 
les  feuls  avis  généraux  que  jepuiffe  don- 
ner 5  c*eft  i^   qu'il  eft  encore  plus  im- 
portant dans  ces  maladies  ,  que  dans  la 
piufpart  dés  autres  ,    d'y    remédier  de 
bonne  heure,    i*-'.  Qu'il  eft  plus  dange- 
reux ,  dans  ce  cas  que  dans  tout  autre , 
de  hazarder  des  remèdes  ou  violents ,  ou 
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mal  indiqués.  3"^.  Qu'il  eft:  de  la  plus 
grande  importance  d'obferver  le  régime 
le  plus  exa6b  ,  &  de  fe  réduire  à  une 
très  petite  quantité  d'aliments  les  plus 
fîmples ,  â  ne  boire  que  de  l'eau  ,  à  ne 
fouper  prefque  point,  &  à  éviter  égale- 
ment l'inaclion  Ôc  les  exercices  trop  vio- 
lents. 

§.  507.  Je  n'étendrai  pas  davantage 
ce  chapitre  ,  mais  je  le  finirai ,  en  ré- 
pétant (  on  ne  doit  pas  craindre  les  ré- 
pétitions dans  un  ouvrage  comme  ce- 
lui-ci )  que  les  maladies  les  plus  graves 
commencent  par  les  plus  légères  incom- 
modités 5  quelquefois  par  un  coup  ou 
par  une  chute  auxquels  on  n'a  pas  fait 
aiïez  d'attention  5  voyez  §.  441  9  455  ; 
que  par  là  même  quand  une  incommo- 
dité quelconque ,  qui  a  fon  fiége  dans  les 
parties  intérieures  ,  reparoît  fouvent , 
que  quand  quelque  fonction  eft  fouvent 
dérangée ,  que  quand  quelque  évacua- 
tion ne  fe  fait  pas  ,  comme  elle  devroit 
fe  faire  ,  on  doit  d'abord  chercher  à  y  re- 
médier; que  les  remèdes  pris  fans  direc- 
tion ôc  fans  méthode  font  très  fouvent 
mortels  ,  font  ordinairement  beaucoup 
de  mal ,  &  ne  font  jamais  de'bien  que  par 
un  hâzard  fur  lequel  il  eft  infenfé  de 
compter^  enfin  ,  qu'une  très  grande  fo- 
briété  ,  une  grande  modération  dans  les 
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mouvements  de  l'ame ,  de  une  vie  adtive 
fans  excès  ,  font  les  feuls  remèdes  qui 
puifîenc  convenir  dans  toutes  les  mala- 


ladies  de  langueur^ 


CHAPITRE  XXXV. 
Des  Charlatans^  &  des  Maiges, 

§.  6oS.  JlL  me  uefte  à  parler  d'un  fléau 
qui  fait  plus  de  ravage  que  tous  les  maux 
que  j'ai  décrits  ,  ôc  qui  ,  tant  qu'il  lubfi- 
lîera  ,  rendra  inutile;  toutes  lès  précau- 
tions qu'on  prendra  pour  la  confervation 
du  peuple  ;  ce  font  les  Charlatans.  J'en 
diftinguerai  de  deux  efpéces  ;  les  Char- 
larans  padants ,  Se  ces  faux  Médecins  de 
villages,  tant  mâles  que  femelles  ,  con- 
nus 5  dans  ce  pays  fous  le  nom  de  Alai^ 
g.'s  ,  &  qui  le  dépeuplent  fourdement. 

Les  premiers  ,  lans  vifiter  des  mala- 
des, débitent  des  remèdes  dont  quelques- 
uns  ne  font  qu'extérieurs  &:  fouvenr  ne 
font  point  de  mal  ;  mais  les  intérieurs 
font  très  fou  vent  pernicieux.  J'en  ai  vit 
les  effets  les  plus  cruels  ^  dt  il  ne  pafTe 
point  de  ces  miférables ,  dont  l'entrée  au 
pays  ne  coûte  la  vie  à  quelques-uns  de 
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fes  habitants.  Ils  nuifent  encore  d'une 
autre  f:icon  ,  en  emportant  une  glande 
quantité  d'argent  comprant,  ^  en  enle- 
vant annuellement ,  quelques  miiiiers  de 
francs  à  cette  partie  des  habitarits  pour 
qui  Targent  eft  le  plus  précieux.  J'ai  vu, 
avec  douleur  ,  le  laboure;  jr  &  l'arrinm  , 
dénués  des  fecours  les  plus  néceffaires  à 
la  vie ,  emprunter  de  quoi  acheter  chère- 
ment le  poilon  oeftiné  à  combler  leur 
mifere  ,  en  aggravant  leurs  maux  ,  8c 
fouvent  en  les  jettnnr  dans  des  maux  de 
langueur  ,  qui  réduifent  toute  une  fa- 
mille à  la  mendicité. 

§.  ^09.  Un  homme  ignorant ,  fourbe  , 
menteur  ,  &  impudent ,  déduira  toujours 
le  peuple  greffier  Se  crédule  ,  incapable 
de  juger  de  rien ,  de  rien  apprécier  ,  qui 
fera  écerneUement  la  dupe  de  quiconque 
nura  la  baflTeiîe  de  chercher  à  éblouir  fes 
fens  ,  Se  qui  par  li  même  ,  fera  friponne 
par  les  Charlatans  ,  tant  qu'on  les  tolé- 
rera. Mais  le  Magiftrat,  fon  tuteur  ^fon 
protecteur  ,  fDn  père  ,  ne  devroit-il  pas 
le  fouftraire  à  ce  danger  ,  en  prohibant 
féverement  l'entrée  de  ce  pays  où  les 
hommes  font  précieux  ,  Se  l'argent  rare  , 
n  des  hommer  pernicieux  ,  qui  détruifent 
les  uns  Se  emportent  Tautre  ,  fans  pou- 
voir jamais  v  faire  le  plus  petit  bien.  Des 
raifons  aulii  fortes  peuvent-elles  permet- 
tre 
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tre  de  différer  plus  long-temps  leur  exil , 
puifqu  il  n'y  a  pas  la  plus  petite  raifon 
de  les  admettre. 

§.  6yo.  Les  Maîges  n'emportent  pas, 
il  eft  vrai  ,  l'argent  du  pays  comme  les 
Charlatans  paiTants  ;  mais  le  ravage  qu'ils 
font  parmi  les  hommes  ell  continuel  , 
Ce  par-là  même  ,  immenfe  ;  &  chaque 
jour  de  Tannée  eft  marque  par  le  nom- 
bre de  leurs  vidimes.  Sans  aucune  con- 
noilTance  ,fans  aucune  expérience, armés 
de  trois  ou  quatre  remèdes  ,  dont  ils 
ignorent  aufli  profondement  la  nature  , 
que  celle  des  maladies  dans  lefquelles 
ils  les  em.ploient ,  &  qui ,  étant  presque 
tous  violents  _,  font  vérirablement  un 
glaive  drns  la  maiiî  d'un  furieux  ,  ils  eni- 
pirentles  maux  les  plus  légers,^  rendent, 
a  coup  sûr  ,  mortels  ceux  qui  font  un  peu 
plus  graves ,  mais  qui  fe  feroient  gué- 
ris fi  on  les  eut  feulement  abandonnés  à 
la  nature  j  à  plus  forte  raifon  ,  s'ilavoienc 
été  bien  traités. 

§.  6  II.  Le  brigand  ,  qui  affafline  au 
milieu  d'un  grand  chemin  ,  laiffe  au 
moins  la  double  reilource  de  fe  défen- 
dre Se  d'être  fecouru  ;  mais  l'empoifon- 
neur  ,  qui  furprend  la  confiance  du  ma- 
lade ,  Se  le  tue ,  eft  cent  fois  plus  dange- 
reux ,  Se  aufii  puniftable. 

L'on  fignale  les  bandes  de  voleurs  qui 
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s'introduifent  dans  le  pays  j  il  ferolt  au- 
tant à  fouhaiter  qu'on  eût  un  rôle  de 
tous  ces  faux  Médecins  de  l'un  Se  de 
l'autre  fexe  ,  Ôc  qu'on  en  publiât  la  des- 
cription la  plus  exacte ,  accompagnée  de 
la  lifte  de  leurs  exploits  fanglants.  L'on 
infpireroit ,  peut-être  par  là  ,  une  frayeur 
faluraire  au  peuple  ,  qui  ne  s'expoferoit 
plus  à  être  la  vidime  innocente  de  ces 
bourreaux. 

§.  6 II,  Son  aveuglement,  fur  cette 
double  efpece  d'êtres  malfaifants,  eft  in- 
concevable. Celui  qu'il  a  en  faveur  des 
charlatans  ,  l'eft  cependant  moins  ,  par- 
ceque  ne  les  connoifîant  pas ,  il  peut  leur 
fuppofer  une  partie  des  talents  &  des 
connoiiTances  qu'ils  s'arroy;ent.  Il  faut 
donc  l'avertir  ,  &  on  ne  peut  trop  le  lui 
redire  ,  que  ,  malgré  l'appareil  pompeux 
dont  quelques  uns  fe  parent  >  ce  font  tou* 
jours  des  hommes  vils  ^  qui  ,  incapables 
de  gagner  leur  vie  par  aucun  travail  hon- 
nête, ont  fondé  leur  fubfiftance  fur  leur 
propre  impudence  &  fon  imbécille  cré- 
dulité ;  qu'ils  n'ont  aucune  connoifTance  ; 
que  leurs  titres  &  leurs  patentes  font  fans 
aucune  autorité  ,  parceque  ,  par  un  mi-r 
férable  abus  ,  ces  aétes  font  devenus  une 
denrée  de  commerce,  qu'on  obtient  à  très 
vil  prix  ,  tout  comme  le  fur  tout  galonné 
qu'ils  achètent^  à  la  friperie  ,  que  leurs 
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^errificars  de  guérifons  font  chimériques 
ou  faux  ,  Se  qu'enfin  ,  quand  fur  le  nom  • 
bre  prodigieux  de  gens  qui  prennent  leurs 
remèdes  ,  il  y  en  auroit  quelques-uns  de 
guéris  ,  6<:  il  eft  prefque  phylî^uement 
impofîible  que  cela  n'arrive  pas  ,  il  n'en 
feroit  pas  moins  vrai  ,  que  c'eft  une  ef- 
pece  deftrudive.  Un  coup  d'épée  dans 
la  poitrine  ,  en  perçant  un  abfcès  ,  fauva 
un  homme  que  ce  mal  auroit  tué  ;  les 
coups  d'épées  n'en  font  pas  moins  mor- 
tels. 11  n'eft  point  étonnant  mcme  que 
ces  gens  là  (  je  dis  la  même  chofe  àes 
Maîges  )  ,  qui  tuent  des  milliers  de  gens, 
que  la  nature  feule  ,  ou  aidée  des  fecours 
de  la  médecine  ,  auroit  fauves ,  gucrifienc 
de  temps  en  temps  un  malade  qui  a  été 
entre  les  mains  des  plus  habiles  Méde- 
ciuis.  Souvent  les  malades  de  l'ordre  de 
ceux  qui  s'adrefTent  aux  gens  de  cet  aca- 
bit ,  foit  qu'ils  ne  veuillent  pas  s'af- 
ftt-eindre  au  traitement  qu'exige  leur 
maladie  ,  foit  que  ,  rebuté  parleur  peu 
de  docilité,  le  Médecin  ne  leur  conti- 
nue pas  fes  confeils  ,  vont  chercher  des 
gens  qui  leur  promettent  une  guérifon 
prompte,  &  bazardent  des  remèdes  quî 
en  tuent  plusieurs  ,  &  en  guérilfent  un 
qui  fe  trouve  la  force  de  réfifter ,  un  peu 
plus  vite  que  ne  l'auroit  fait  un  Méde- 
cin, 11  ne  feroit  que  trop  aifé  de  fepro-^ 
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curer  ,  dans  toutes  les  paroiifes ,  des  ca- 
talogues qui  inettroient  fous  les  yeux  la 
.  vérité  de  toutes  ces  propofitions 

§.  6i^.  Le  crédit  de  ce  charlatan  de 
foirejqiîe  cinq  ou  (ix  cents  pay  fans  entou- 
.rent,  grands/ yeux  ouverts  ^  gueule  béante. 
Se  fe  trouvant  fort  heureux  qu'il  veuille 
bien  leur  friponner  leur  néceiîàire ,  en 
leur  vendant  ,  quinze  ou  vingt  fois  au 
delà  de  fa  valeur  ,  un  remède  ,  dont  la 
plus  grande  qualité  feroitd'ctre  inutile  , 
le  crédit,  dis-ie,  de  ce  fripon  toléré  , 
romberoit  bientôt  ,  (i  l'on  pouvoit  per- 
fuader  à  chacun  de  fes  auditeurs ,  ce  qui 
eCt  exademenc  vrai ,  qu'à  un  peu  de  fou- 
pleffe  près  dans  la  main  ,  il  en  fçait  tout 
autant  que  lui  ^  &  que  ,  s'il  peut  acqué- 
rir fon  impudence,  il  aura  dans  un  mo- 
ment la  même  habileté  ,  de  méritera  la. 
même  réputation  &  la  mcme  confiance. 

§■  6"  14,  Si  le  peuple  raifonnoit  ,  il 
feroit  aifé  de  le  défabufer  :  mais  ceux 
qui  le  conduifent  doivent  raifonner  pour 
lui.  J'ai  déjà  prouvé  le  ridicule  de  fa 
confiance  aux  charlatans  proprement 
ainfi  dits  ;  celle  qu'il  a  pour  les  Mai- 
ges  eft  encore  plus  infenfée. 

L'art  le  plus  vil  s'apprend  ;  Ton  n'eft 
favetier ,  l'on  ne  raccommode  de  vieux 
morceaux  de  cuir,  que  quand  on  a  fait 
un  apprentilTage  j  ô:  Ton  n'en  fera  point 
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pour  l'art  le  plus  nécedaire,  le  plus  utile, 
le  plus  beau  !  L'on  ne  confie  une  mon- 
tre ,  pour  la  raccommoder  ,  qu'à  celui  qui 
a  palIé  bien  des  années  à  étudier  com- 
ment elle  ell  faite  ,  8c  quelles  font  les 
taufes  qui  la  font  bien  aller ,  &c  qui  la 
dérangent  ;  Se  Von  confiera  le  foin  de 
raccommoder  la  plus  compofée  ,  la  plus 
délicate,  de  la  plus  précieufedes  machi- 
nes ,  à  des  gens  qui  n'ont  pas  la  plus 
petite  notion  de  fa  ftruélure  ,  des  caufes 
de- fes  mouvements ,  &  des  inilruments 
t]ui  peuvent  la  rétablir  ! 

Qu'un  foldat,  chalfé  de  fon  régiment  à 
caule  de  fes  coquineries ,  ou  qui  a  déferté 
par  libertinage  5  qu'un  banqueroutier, 
qu'un  éccléfiallique  fiécri  ,  qu'un  barbier 
ivrogne  ,  qu'une  foule  d'autres  perfon- 
nages  aufîî  vils  ,  viennent  afficher  qu'ils 
remontent  les  bijoux  dans  la  perfection  , 
s'ils  ne  font  pas  connus  ,  fi  l'on  ne  voie 
pas  de  leur  ouvrage  ,  fi  l'on  n'a  pas  des 
témoignages  authentiques  de  leur  pro- 
bité ,  Se  dç  leur  habileté  ,  perfonne  ne 
leur  confiera  pour  quatre  fols  de  pierre? 
faufTes  :  ils  mourront  de  faim.  Mais 
qu'au  lieu  de  fe  fiire  jouailliers ,  ils  s'af- 
fichent Médecins  ,  on  achètera  très  chè- 
rement le  plaifirde  leur  confier  fa  vie  , 
dont  ils  ne  tarderont  pas*  à  empoifon- 
Her  les  relies. 

Ee  3 
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§.  ^15.  Les  plus  grands  Médecins^ 
ces  hommes  rares  ,  qui  ^  nés  avec  les  plus 
heureux  talents,  ont  éclairé  leur  efpric 
dès  leur  plus  tendre  enfance  ;  qui  onc 
cultivé  enfuite  avec  foin  ,  toutes  les  par- 
ties de  la  phyfique  ;  qui  ont  facrifié  les 
plus  beaux  momencs  de  leur  vie  à  une 
étude  fuivie  &  aflidue  du  corps  humain  , 
de  (es  fondions  ,  des  caufes  qui  peuvent 
les  empccher  ,  de  de  tous  les  remèdes  -, 
qui  ont  furmonté  le  défagrément  de  vi- 
vre dans  les  hôpitaux  parmi  des  milliers 
de  malades  ;  qui  ont  réuni  à  leurs  pro- 
pres obfervations  ,  celles  de  tous  les 
temps  &:  de  tous  les  lieux  :  ces  hommes 
rares ,  dis-je ,  ne  fe  trouvent  pas  même 
tels  qu'ils  voudroientêtre  ,  pour  fe  char- 
ger du  précieux  dépôt  de  la  fanté  hu- 
maine 5  &  on  le  remettra  à  des  hommes 
grofîiers  ,  nés  fans  talents  ,  élevés  fans 
culture  ,  qui ,  fouvent  ,  ne  fçavent  pas 
même  lire ,  qui  ignorent  tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  à  la  Médecine ,  aulli  pro- 
fondement que  les  mœurs  des  fauvages 
afiatiques  ,  qui  n'ont  veillé  que  pour 
boire ,  qui  fouvent  ne  font  cet  horrible 
métier  que  pour  fournir  à  leur  boiflon , 
6c  ne  l'exercent  que  dans  le  vift  ,  qui  ne 
fe  font  faits  Médecins  que  parcequ'ils 
étoient  incapables  d'être  quelque  chofe  ! 
Une  telle  conduite  paroîcra  ,  à  tout  hom- 
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me  fenfé  ,  le  comble  de  rextravngance. 

Si  l'on  encroit  dans  l'examej!  des  re- 
iTjedes  qu'ils  emploient  ,  f\  on  les  com- 
paroir aux  befoins  des  malades  ,  d  qui  ils 
les  ordonnent ,  on  feroit  faifi  d'horreur  ^ 
&  l'on  gémiroit  fur  le  fort  de  cette  in- 
fortunée partie  du  genre  humain  ,  donc 
la  vie  ,  Cl  importance  à  l'Ecat ,  eft  miféra- 
blement  confiée  aux  plus  meurtriers  des 
■êtres. 

§.  <îi(j.  Quelques-uns  d'eux,  fentanc 
bien  le  danger  de  l'objedion  tirée  du 
manque  d'études  ,  ont  cherché  à  la  préve- 
nir ,  en  répandant  parmi  le  peuple  un 
préjugé  qui  n'ell  que  trop  accrédité  au- 
jourd'hui ;  c'eft  que  leurs  talents  pour  la 
Médecine  ,  font  un  don  furnaturel  ,  fore 
Supérieur  _,  par-là  même  ,  d  toutes  les 
connoilfances  humaines.  Ce  n'eft  point 
d  moi  d  montrer  l'indécence  ,  le  crime  , 
l'irréligion  d'une  telle  fourberie;  ce  fe- 
roit empiéter  fur  les  droits  de  Meflieurs 
les  Pafteurs  :  mais  qu'il  me  foit  permis 
de  les  avertir  ,  que  cette  branche  de  fu- 
perftition  ayant  les  fuites  les  plus  cruel- 
les ,  mcii te  toute  leur  attention  \  &  en 
général ,  il  feroit  d'autant  plusd  fouhai- 
ler  qu'on  combattît  la  fuperftition  ,  qu'un 
efprit  imbu  de  préjugés  faux  n'ell:  pas 
propre  a  recevoir  une  doc5trine  véritable, 
îiy  a  des  fcélerats ,  qui ,  efperant  de  s'ac* 
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créditer  par  la  crainte  autant  que  par  Teî- 
pérance,  ontpouLTé  l'horreur  jufqu'â  laif- 
1er  douter ,  s'ils  renoient  leur  puifTance 
du  ciel  ou  de  l'enfer.  Voilà  les  hommes 
qui  difpofent  de  la  vie  des  autres. 

§.  6i-.\Jn  fait  que  j'ai  déjà  indiqué  , 
êc  qu'on  n'expliquera  jamais  ,  c'eft  l'em- 
prefifement  du  payfan  à  fe  procurer  les 
meilleurs  fecours  pour  Tes  bètes  malades. 
Quelque  éloigné  que  foit  le  Médecin  vé- 
îérinahe  ,  ou  l'homme  qu'on  croit  tel  , 
(car  malheureufement  il  n'y  en  a  point 
dans  ce  pays  )  s'il  a  beaucoup  de  répu- 
tation ,  il  va  le  confulter  ,  ou  il  le  fliic 
venir  a  tout  prix  j  quelques  coûteux  que 
foient  les  remèdes  qu'il  indique  ,  s'ils 
pafTent  pour  les  meilleurs  ,  il  fe  les  pro- 
cure; mais  dès  qu'il  s'agit  de  lui  ,  de  fa 
femme  ,  de  Çqs  enfants ,  il  fe  pafTe  de  fe- 
cours,  ou  fe  contente  de  ceux  qui  s'of- 
frent fous  fa  main,  quelque  pernicieux 
qu'ils  foient ,  fans  en  être  moins  coûteux^ 
car  c'eft  une  injuflice  crainte  ,  que  les 
fommes  extorquées  par  quelques  Maîges, 
ou  aux  patiens  ,  ou  ,  plus  fouvent  ,  à 
leurs  héritiers. 

§.  618.  L'on  trouvera ,  dans  un  excel- 
lent mémoire  fur  la  population  de  ce 
pays ,  qui  eft  prêt  à  paroître  ,  une  ob- 
fervation  importante  &  qui  démontre 
évidemment  les  ravages  des  Maires  ; 
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t^fb  que  dans  les  années  con:imnnes  >  la 
proporcion  entre  le  nombre  des  hiibirants 
Q  un  lieu  &c  des  morrs  ,  n'eft  pas  extrê- 
mement diiîérente  à  la  ville  ôc  à  la  cam- 
pagne^ mais  quand  la  mhne  cpidcniie 
attaque  la  ville  Ôc  les  villages  ,  cette  dif- 
férence ell  énorme  ,  ôc  le  nombre  des 
morts  ,  comparé  a  celui  des  habitants 
dans  le  village  ,  où  le  Maîge  exerce  fon 
empire  deftrudif  ,  eft  infiniment  plus 
grand  que  dans  la  ville. 

Je  trouve  dans  le  fécond  volume  des 
jMémoires  de  la  Société  Œconomique 
de  Berne  pour  1761 ,  un  autre  fait  éga- 
lement important  ,  rapporté  par  un  des 
plus  éclairés  obfervareurs  qui  travaillent 
pour  ce  Journal ,  »>  Il  règne  ,  dh-U  ,  (  à 
»  Cottens  à  la  Côte)  des  pleuréfies  Sc 
ï»  des  pcripneumonies .;  il  en  eft  more 
»  quelques  payfans  de  ceux  qui  con- 
»>  fultant  les  Maîges  ont  pris  leurs  reme- 
»  des  échauffants  ;  ceux  qui  ont  fuivi 
»  la  méthode  oppofée  fe  font  prefque 
»>  tous  tirés  d'afîaire. 

§.  6  i  9.  Je  ne  puis  pas  m'étendre  plus- 
long^temps  fur  cette  matière  y  dont  l'a- 
mour de  l'humanité  m'a  forcé  à  dire 
quelque  chofe,  mais  qui  meriteroit  d'être 
traitée  plus  au  long  ,  &c  qui  eft  de  la  plus 
grande  conféquence.  Il  n'y  a  que  les  Mé- 
decins quipullencfe  jranquillifer  fur  cec 
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horrible  abus ,  s'ils  n'étoient  animés  quT? 
par  des  vues  d'intérêt  ;  puifque  les  Maî- 
ges  diminuent  le  nombre  des  confultans 
du  peuple  ,  qui  ne  font  pour  eux  qu'une 
occupation  pénible.  Mai"  quel  eft  le  Mé- 
decin aiïez  vil  ,  pour  vouloir  acheter 
quelques  heures  de  tranquillité  à  un  prix 
aufli  cher  Ôc  aulïi  odieux  ? 

§.  6io.  Après  avoir  montré  le  mal , 
je  fouhaiterois  de  pouvoir  indiquer  des 
remèdes  sûrs ,  mais  cela  eft  difficile. 

Le  premier  ,  c'eft  peut-être  d'avoir 
fait  connoître  le  danger  ,  &c  d'avoir  fait 
tourner  les  yeux  fur  cet  homicide  abus, 
qui  ,  joint  aux  autres  caufes  de  dépor 
pulation  ,  tend  à  rendre  ce  pays  défère. 

§.  6  11.  Le  fécond  ,  de ,  fans  contredit ,' 
le  plus  efficace  ,  efl  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé  5  n'admettre  aucun  charlatan  paf- 
îant ,  C^  fignaler  tous  les  Maîges  ;  peut- 
être  même  qu'il  conviendroit  de  leur 
infliger  des  peines  corporelles  ,  comme 
elles  ont  été  ordonnées  en  différents 
lieux  par  des  Edits  Souverains  ;  on  de- 
vroit  au  moins  les  couvrir  d'infamie  , 
en  fuivant  une  pratique  ufîtée  dans  une 
grande  ville  de  France.  »  Quand  il  fe 
9»  trouvoit  des  Charlatans  à  Montpelier, 
a*  on  étoit  en  polleffion  de  les  mettre 
9>  fur  un  âne  maigre  &  fâcheux  ,  la  tête 
j»  tournée  vers  la  queue  }  on  les  pronje» 
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n  noit  en  cet  état,  par  toute  la  ville  au 
«  bruit  des  huées  des  enfants  ^  delà 
»*  populace  ,  les  frappant  ,  leurs  jetranc 
«  des  ordures  ,  les  tiraillant  de  tous 
w  cotés  j  &  les  maudifTant  »  {a), 

§.  ^11.  Un  troifieme  moyen  ,  ce  fe- 
roit  des  inftrudions  paftorales  fur  cec 
objet.  La  conduite  du  peuple  a  cec  égard 
eft  un  vrai  fuicide  ,  &  il  feroit  impor- 
tant de  l'en  convaincre.  Mais  l'inefficace 
des  exhortations  réfléchies  les  plus  fortes 
fur  tant  d'autres  articles  ,  ne  fait  elle 
point  craindre  le  même  fort  pour  celle- 
ci.  L*ufage  a  décidé  qu'il  n'y  a  aujour- 
d'hui de  vice  ,  qui  exclue  du  titre  &  de 
la  confidération  d'honnête  homme  ^  que 
le  vol  ouvert  &  caraétérifé  ,  &  cela  par 
cette  raifon  fimple  ,  c'eft  que  nous  te- 
nons à  nos  biens  plus  qu'à  toute  autre 
chofe  ;  l'homicide  même  eft  honnête 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas:  peut- 
on  efpérer  de  perfuader  qu'il  y  a  du  crime 
à  confier  fa  fanté  à  des  empoifonneurs  , 
fous  l'efperance  de  guérifon.  Un  remède  . 
plus  sûr  3  fans  doute ,  ce  feroit  de  faire 
fentir  au  peuple  ,  ce  qui  eft  fort  aifé  _, 

\a)  Une  Ordonnance  publiée  l'année  dernière  , 
défend  tout  exercice  de  la  médecine  dans  ce  pays 
à  ces  êtres  malfaifants  ,  &  prouve  l'intention  bien- 
faifante  du  Prince  \  mais  on  ne  tient  pas  la  main  4 
J'cxçcuijoû  ,  ellç  devient  iflutile  au  peuple. 

£ea 
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qu'il  lui  en  coûtera  moins  pour  être 
bien  (oi^né  ,  que  pour  être  bourreaudé. 
L'appas  du  bon  marché  le  ramènera  beau- 
coup plus  furemenc  que  l'averfion  du 
crime. 

§.  (S23.  Le  quatrième  remède  ,  qui  ne 
fçroit  furemenc  pas  inutile  ,  ce  feroit 
fie  retrancher  des  almanachs  ces  règles 
de  Médecine  Allrologique  ,  qui  contri- 
buent continuellement  à  entretenir  des 
préjugés  dangereux  ,  fur  une  fcience 
dans  laquelle  les  plus  petites  erreurs  font 
funeftes.  Que  de  payfans  morts,  (  je  l'ai 
déjà  dit) ,  pour  avoir  différé  ,  rejette  , 
ou  mal  placé  une  faignée  dans  une  ma- 
ladie aiguë,  parceque  l'almanach  le  vou- 
loir ainfl.  N'eft-il  pointa  craindre  ,  pour 
le  dire  en  palTanc ,  que  la  même  cauie  ne 
nuife  à  leur  œconomie,  &  qu'en  conful- 
rant  la  lune  ,  qui  n'a  aucune  influence  y 
ils  ne  né^li^ent  les  attentions  relatives 
aux  autres  circonftances  ,  qui  en  ons 
beaucoup  P 

§.  (^24. Un  cinquième  remède,  feroîç 
rétablifTement  d'hôpitaux  pour  les  ma- 
lades 5  dans  différentes  villes  du  pays. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  moyens  ai* 
fés  ,  pour  les  fonder  &c  les  entretenir 
prefque  fans  nouvelles  dépenfes  ,  &  les 
avantages  qui  en  réfulteroient  feroient 
ÎRWçrifts  -y  d'ailleius  ,  quelque  tQA^, 
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dérnbles  que  fuirent  les  dcpenfes  ,  en 
eft-il  de  plus  importantes  ?  Elles  font 
fans  doute  de  devoir ,  &  l'on  ne  tarde- 
roit  pas  à  s'appercevoir  ,  qu'elles  rappor- 
tent un  intérct  rcel  plus  fort  qu'on  ne 
pourroit  l'efpérer  d'aucun  autre  emploi 
de  l'argent.  Il  faut ,  ou  admettre  que  le 
peuple  eft  inutile  dans  un  Etat  ,  ou  con- 
venir qu'on  doit  pourvoir  aux  foins  de  fa 
confervation.  Un  Anglois  refpedable  , 
qui ,  après  avoir  tout  vu  avec  beaucoup 
de  foin  ,  s'eil  occupé  profondement  &c 
utilement  des  moyens  d'augmenter  les 
richelles  Se  le  bonheur  de  fes  compatrio- 
tes 5  fe  plaint ,  en  Angleterre  ,  pays  du 
inonde  où  les  hôpitaux  font  le  plus  mul- 
tipliés ,  que  le  peuple  malade  n'eft  pas 
allez  fecouru.  Que  doit- ce  être  dans  les 
pays  où  il  n'y  en  a  point.  »  Les  fecours  de 
>»  Chirurgie  ôc  de  Médecine  trop  aboii- 
»  dants  dans  les  villes ,  ne  font  point 
«  aiïez  répandus  dans  les  campagnes  ;  & 
9)  les  payfans  font  fujets  à  des  maladies 
»>  aflez  (impies ,  mais  qui ,  faute  de  foins^ 
>•  dégénèrent  en  une  langueur  mor- 
telle»». 

§.  61^*  Enfin  3  fi  l'on  ne  peut  pas  re- 
médier aux  abus,  (  ceux  qui  regardent  les 
Charlatans  ne  font  pas  les  feuls ,  &  l'on 
ne  donne  pas  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
h  méxiteroient)  j  il  fergit  faQs  dgujt^^ 
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^avantageux  de  détruire  tout  art  méde^ 
cinal.  Quand  les  bons  Médecins  ne  peu- 
vent pas  faire  autant  de  bien  _,  que  les 
mauvais  de  mal ,  il  y  a  un  avantage  réel 
à  n*en  point  avoir.  Je  le  dis  avec  con- 
vidion  5  l'anarchie  en  Médecine  eft  la 
plus  dangereufe  de  toutes.  Libre  de  toute 
règle  ,  &  fans  loix  ,  cette  fcience  eft  un 
fléau  d'autant  plus  affreux  ,  qu'il  frappe 
fans  ceiTe  ;  de  (i  l'on  ne  peut  pas  répa- 
rer le  defordre  ,  il  faut  ou  défendre  , 
fous  de  rigoureufes  peines  ,  l'exercice 
d'un  art  qui  devient  fi  funefte ,  ou  ,  ii 
les  conftitutions  d'un  Etat  ne  permet- 
toient  pas  ce  moyen  violent  ,  ordon-* 
ner  ,  comme  dans  les  grandes  calami- 
tés ,  des  prières  publiques  dans  tous  le$ 
temples. 

§.  616,  Un  autre  abus  ,  moins  dange- 
reux que  ceux  dont  je  viens  de  parler , 
qui  ne  laiiïe  pas  cependant  de  faire  des 
maux  réels  ,  èc  qui  ,  au  moins  ,  fore 
beaucoup  d'argent  du  pays  ,  mais  donc 
le  peuple  eft  moins  la  victime  que  les 
gens  aifés ,  c'eft  l'imbécille  aveuglement 
avec  lequel  on  s'en  laiiTe  impofer  par  les 
pompeufes  annonces  de  quelqfie  remède 
univerfel ,  qu'on  tire  difpendieufement 
de  l'étranger.  Les  perfonnes  au  deffuc 
du  commun  peuple ,  ne  courent  pas  au 
Charlatan,  parcequ elles  crokoieuç  s'^-* 
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Vîlir  ,  en  fe  mclant  à  la  foule  ;  mais  fl. 
ce  mcme  Charlatan  ,  au  lieu  de  venir, 
s'étoit  tenu  dans  quelque  ville  étran- 
gère ,  fi  au  lieu  de  faire  afficher  fes 
placards  aux  coins  des  rues  ,  il  les  avoic 
fait  inférer  dans  les  mercures  ou  dans 
les  gazettes  ,  iî  ,  au  lieu  de  vendre  fes 
remèdes  lui-mcme  ,  il  avoir  établi  des 
bureaux  dans  chaque  ville  ,  fi  au  lieu  de 
les  vendre  vingt  rois  au  dedus  de  leut 
valeur,  il  avoir  encore  doublé  ce  prix  j 
au  lieu  d'avoir  les  chalands  du  peuple, 
il  auroit  eu  ceux  du  citadin  aifé  ,  de 
tous  les  ordres ,  Se  prefque  de  tous  les 
pays.  Telle  perfonne  ^  fenfée  à  tout  au- 
tre égard  ,  qui  héfitera  de  confier  fa  fanté 
à  des  Médecins  dignes  d'une  entière  con- 
fiance 5  bazardera  ,  par  une  folie  incon- 
cevable ,  le  remède  le  plus  rifqueux  , 
fur  la  foi  d'un  placard  impofteur  ,  pu- 
blié par  un  homme  auflî  vil  que  le  Char- 
latan qu'elle  méprife  parcequ'il  fait 
jouer  du  cors  de  chade  fous  fa  fenêtre  , 
Se  qui  n'en  diffère  cependant  que  par  les 
circonftances  que  je  viens  d'indiquer. 

§.  617.  Il  n'y  a  prefque  pas  d'année 
<ju'il  ne  s'accrédite  quelqu'un  de  ces  re?- 
medes  ,  dont  les  ravages  font  plus  ou 
moins  grands ,  a  proportion  de  leur  plus 
ou  moins  de  vogue.  Peu  ,  heureufement , 
«i  ont  eu  9uçant  que  les  poudres  d'ui^ 
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nommé  Ailhaud^  habitant  d'Aix  en  Pi'O^ 
vence,  &  indigne  du  nom  de  Médecin  , 
qui  a  inondé  l'Europe  j  pendant  quel- 
ques années ,  d'un  purgatif  acre  ,  dont  le  ' 
fouvenir  ne  s'éteindra  que  quand  toutes 
fes  victimes  auront  fini.  Je  foigne  ,  de- 
puis long-temps  ,  plufiears  malades  , 
dont  j'adoucis  les  maux  ^fans  efpérer  de 
les  guérir  jamais  ,  &  qui  ne  doivent  les 
rriftes  jours  qu'ils  coulent  ,  qu'à  Tufagc 
de  ces  poudres  j  &  j'ai  vu  ,  depuis  très 
peu  de  temps^  deux  perfonnes  que  ce 
poifon  a  tuées  cruellement.  Un  Médecin 
François  ,  nufïi  célèbre  par  fes  talents  & 
fes  connoiirances  ,  que  recommandable 
par  fon  caracfbere  _,  a  publiés  quelques- 
unes  des  fmi lires  cataftrophes  que  fou 
ufage  avoir  occafionnées^iS:  ii  on  recueil- 
ioit  ces  obfervations  dans  tous  les  en- 
droits où  on  l'a  employé ,  on  formeroit 
un  volume  qui  efïraieroit.  (a). 

(  ^  )  Il  y  a  près  de  quatre  ans ,  que  dans  le  mo- 
ment od  l'on  alloi:  mettre  en  vente  la  fcconJe 
édition  originale  de  cet  ouvrage  ,  mon  libraire 
m'envoya  un  livret  qu'il  venoit  de  recevoir,  im- 
primé à  C^rpcnrias  ,  &  intitulé  ,  Lettres  addrejjees 
à  M.  Barbeu  Dubourg  ,  &c.  en  réponfe  à  ce  qu'il 
a  avancé  d'après  le  Sr.  Tijfot  ^  contre  le  remède 
unïverfel  &  fon  auteur  ;  &  il  nie  demandoir  cr> 
mêrae  temps  (î  je  voulois  qu'on  retardât  la  dif- 
tubution  ,  pour  faire  une  réponfe.  Je  parcourus 
Iclégant  içcuçil ,  &  je  trouvai^  qu'il  n'en  méritoji. 
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§.  61^.  Heiireiifement  tous  ces  remè- 
des qu'on  débite  ne  font  ni  aufli  accré- 
dites, ni  auOi  danî;ereux  ;  mais  l'on  doit 
juger  toutes  ces  afHches  fur  ce  principe  _, 
je  uQn  connois  point  de  plus  vrai  eu 
Phyiique  &  en  Médecine  ,  c'eft  que  , 
quiconque  annonce  un  remède  uni verfel, 
ell  un  impofteur  ,  &  qu'un  tel  rem.ede 
eft  impoITible  &c  contradiâ:oiie  Je  n'en- 
trerai point  dans  des  détails  de  preuve  ; 
mais  j'en  appelle  hardiment  à  tout  hom- 
me fenfé  qui  voudra  bien  réi^echir  un 
moment  fur  les  diftérentes  eau fes  des 
maladies  ,  fur  l'oppofition  de  ces  caufes  , 
Ôc  fur  l'abfurdiré  de  vouloir  les  combat- 
tre routes  avec  le  même  remède. 

Quand  on  fera  bien  rempli  de  ce 
principe  ,  on  ne  s'en  lailTera  plus  impo- 
ier  par  des  tilîus  de  fophifmes ,  dertinés 
a  prouver  que  toutes  les  maladies  vien- 
nent d'une  caufe  ,  de  que  cette  caufe  efl: 

aucune  ;  ]e  le  trouve  encore  aujourd'hui  ,  mais 
^en  ayant  reçu  un  exemplaire  ,  par  la  pofle  ,  quel- 
ques mois  après,  fans  feirg  &  fans  armes  ,  j'ai 
cru  devoir  en  accufer  ici  la  réception  à  la  per» 
fonne  qui  a  bien  voulu  en  enrichir  ma  biblio- 
thèque. Si  c'eft  un  partifan  de  la  noblcffe  ,  de  la 
fcience  ,  des  talents  fublimes  (pag.  n-)de  M. 
Ailhaud  ,  Baron  de  Caftelct  (  pajr.  6.  )  grand  per- 
fonag;e  (  pag.  5?.  )  fécond  Salomon  (  pag  4?.  ) 
que  Dieu  a  voulu  choifir  pour  être  l'inftrumens 
«le  la  Médecine  (  pag.  113,)  &  qui  en  cft  le/j^ 
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de  nature  à  céder  au  remède  vanté.  Oii 
comprendra  d'abord  qu'une  telle  aflTertion 
eft  le  comble  de  la  fourberie  ou  de  l'i- 
gnorance ;  &  l'on  découvrira  bientôt  oii 
eO;  le  fophifme.  Peut -on  efpérer  de  gué- 
rir une  hydropifie  qui  vient  de  ce  que 
les  fibres  font  trop  lâches  &  le  fang  trop 
difïous  5  avec  les  remèdes  qu'on  emploie 
pour  guérir  une  maladie  inflammatoire  , 
dans  laquelle  les  fibres  font  trop  roides 
ôc  le  fang  trop  épais.  Parcourez  les  an- 

cultat'if  ^zx.  lettres  du  Roi  (  pag.  113  )  ;  fî  dis-je 
c'eft  ua  partifan  de  M.  Ailhaud  ,  fiir-il  celui  qui 
croit  qu'apiès  Dieu  ,  il  eft  le  fauveur  des  hommet 
&  qui  ne  s'en  dédiroit  pas  dut  il  être  anathême  , 
(pag.  56,  )  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  ,  après 
lui  avoir  fait  mes  juftes  remerciements  ,  que  je 
continue  à  être  convaincu  que  les  poudres  du  nom- 
mé Ailhaud  ,  Baron  du  Caftelet ,  ont  coûté  la 
vie  à  une  multitude  de  gens ,  &  la  fanté  à  un  bien 
plus  grand  nombre  ;  &  qu'il  auroit  été  bien  à  fou- 
liaiter  ,  malgré  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir  fait 
à  quelques  perfonnes  qui  avoient  befoin  de  forts 
purgatifs ,  que  toutes  les  PuilTances  de  l'Europe 
euflcnt  pris  ,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans ,  le  parti 
cju'on  a  pris  en  lluffie  il  y  a  quelques  années ,  cc^ 
lui  d'en  interdire  l'entrée  fous  des  peines  féveres. 
Si  c*eft  un  Anti-Ailhaadifle  qui  l'ait  fait  par  bonté 
pour  moi ,  &  dans  l'idée  que  je  devois  y  répondre, 
je  lui  fais  mes  excufes  de  ce  que  je  ne  défère  pas 
à  fon  avis  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  change 
dès  qu'il  voudra  bien  y  réfléchir  un  moment. 
Des  deux  nouvelles  vidimes,  dont  je  parle  dans 
ce  paragraphe  ,  l'un  étoit  un  homme  robufte  df 
j5  ou  {s  ans  ,  qui  jouiffoic  de  la  plus  parfgiçe 
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jionces  publiques ,  vous  trouverez  cîans 
toutes  ,  des  vertus  auHi  contradid:oires; 
6C  ceux  qui  les  font ,  feroient ,  fans  dou- 
te ,  punilfables  juridiquement. 

§.  625.  Je  fouhaite  qu'on  fade  une  ré- 
flexion qui  fe  prcfente  naturellement, 
je  n'ai  traité  que  d'un  très  petit  nombre 
de  maladies  j  ce  font  prefque  toutes  dc5 
jnaladies  aiguës  ;  je  puis  alîurer  qu'au- 
cun Médecin  éclairé  ,  n'a  jamais  employé 
moins  de  remèdes  ,  cependant  j'en  in- 
dique foixante  ôc  onze,éc  je  ne  fçaurois  le 

fanté  à  cela  près  qu'il  avoit  des  pcfanteius  danj 
l'eflomac  après  le  repas  ,  depuis  quelques  années3 
les  premières  prifes  ne  lui  firent  pas  grand'chofe  , 
]a  cinquième  occafionna  une  hémorrhagie  danJ 
l'eftomac  5  il  périt  rapidement  en  vomuTant  ou 
en  rendant  par  ks  f.Iles  rout  fon  fan^  :  l'?mvQ 
étoi:  un  homme  qu'une  fuite  de  veillées  avoient 
échauffé  au  point  qje  {ans  pouvoir  jouir  d'un 
bon  fommeil ,  il  étoic  affoupi  dès  qu'il  ne  mar- 
choit  pas  ;  les  fameufes  poudres  le  rendirent  fou  , 
le  cerveaus'enflamma,  fuppura,  &  le  malade  péiic 
au  moment  où  l'abcès  fe  rompit  :  ce  (ont  ^  je 
crois  ,  les  derniers  qui  aient  fait  ufage  de  cette 
poudre  miraculeufe  ,  à  laquelle  il  faut  auffi  fça- 
voir  rendre  juftice  :  un  de  mes  amis  m'a  dit  leur 
«voir  obligation  j  elles  le  tirèrent ,  il  y  a  dix-huic 
ou  dix-neuf  ans  des  détreffes  d'une  conflipation 
opiniâtre  qui  refiftoit  à  la  manne  &  aux  lave- 
ments ;  mais  elles  détruifirent  fi  bien  la  muco- 
fîté  des  inreftins  ,  qu'il  a  fouftert  pendant  plu. 
fleurs  années  dvS  coliques  atroces  ,  qu'il  n'évite 
encore  aujourd'hui  que  par  un  régime  auquel  il 
eft  peut  -  être  le  feui  homme  qui  voulut  s'îiC^ 
ucindte, 
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quel  retrancher  ,  (i  l'y  étois  oblitré.  Cotîl- 
menr  peut-on  eiperer  que  i  on  guérira 
avec  un  feul  remède ,  dix  &  vingt  fois 
plus  de  maladies  que  je  n'en  indiquer 

§.  (5^0.  J'ajouterai  une  obfervatioii 
très  importance  ,  &:qui  fe  fera  lans  doute 
préfentée  à  plufieurs  le6teurs;c'eft  que  les 
différentes  caufes  des  maladies  ,  leurs 
divers  cara6lères  ,  les  différences  qui 
dépendent  des  changements  nécelfaires 
qui  arrivent  pendant  leur  durée  ,  les 
complications  dont  elles  font  fufcepti- 
bles,  les  variétés  qui  dépendent  des  épi- 
démies ,  desfaifons ,  des  fexes,  de  plu- 
fieurs autres  circonftances  ,  obligent  très 
fouverit  d  faire  des  changements  dans  les 
remèdes  ,  ce  qui  prouve  combien  il  eft 
dangereux  d'en  ordonner  fans  des  con- 
noiilances  plus  nettes ,  que  celles  qu'ont 
ordinairement  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  Médecins;  &  la  circonfpection  doit, 
dans  ces  casjêrre  proportionnée  à  l'intérêt 
qu'on  prend  au  malade  ,  &  à  la  charité 
dont  on  eft  animé. 

§.  6  :?  1 .  Les  mêmes  confidérations ,  ne 
font  elles  pas  fentir  la  néceiîité  d'une  en- 
tière docilité  ,  delà  part  du  malade  Scdes 
afliftans.  L'hiftoire  des  maladies ,  qui  ont 
leurs  temps  limités  pour  naître  ,  fe  déve- 
lopper ,  refter  dans  leur  force  ,  décroître  , 
jae  démontre-t-elle  pas  &  la  nécefficé  de 
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la  continuation  des  mcmcs  remecics  , 
anfli  long-temps  que  le  cara61:cre  de  la  ma- 
ladie elt  le  mcme ,  &c  le  danger  d'en  chan- 
ger fréquemment ,  par  la  Icule  raifon , 
que  celui  qu'on  a  employé  ne  foulage  pas 
dans  le  moment  ?  Rien  ne  nuit  plus  au 
malade,  que  cette  inhabilité.  L'on  doit, 
après  avoir  examiné  les  indications  que 
fournit  la  maladie,  choifir  le  remède  le 
plus  propre  à  en  combattre  la  caufe  ,  & 
en  continuer  l'ufige  ,  tant  qu'il  ne  fur- 
vient  aucune  circondance  nouvelle  ,  qui 
oblige  à  le  changer  ,  à  moins  qu'on  ne 
reconnoiflTe  évic'emment  qu'on  s'efl:  trom- 
pe. Mais  s'ima2;iner  c|u'un  remède  efi; 
inutile  ,  parcequ'il  ne  détruit  pas  la  ma- 
ladie au  gré  de  notre  impatience  ,  Ôc  le 
rejetter  pour  en  prendre  un  autre ,  c'eft 
caifer  fa  montre,  parceque  ré2;uille  em- 
ploie, douze  heures  à  faire  le  cour  du 
-cadran. 

§.  6^1,  Les  Médecins  font  quelque 
attention  aux  urines  des  malades  ^  donc 
les  changemens  ,  dans  quelques  mala- 
dies ,  fur-tout  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires ,  aident  a  juger  des  changements 
qui  furviennent  dans  le  cara6tère  des  hu- 
meurs ,  &  contribuent  a  déterminer  le 
temps  où  il  convient  de  placer  les  éva- 
cuans  5  mais  c'eft  une  ignorance  craffe  , 
que  de  croire ,  &  le  comble  de  la  fourbe- 
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lie ,  que  de  perfuader  ,  que  leur  feule 
infpeâion  fufïife  pour  juger  des  fymptô- 
mes  5  de  la  caufe,  &c  des  remèdes  d'une 
maladie  ;  elle  ne  peut  être  utile  que  quand 
on  les  obferve  journellement ,  quand  on 
obferve  en  même  temps  le  malade,  quand 
on  les  compare  aux  fymptomes  du  mal  , 
aux  autres  évacuations  ,  quand  on  ell 
exactement  inftruit  de  toutes  les  circon- 
ftances  étrangères  à  la  maladie  qui  peu^ 
vent  les  changer  ,  comme  certains  ali- 
ments ,  certaines  boilTons ,  plufieurs  re- 
mèdes ,  la  quantité  de  la  boifTon.  Si  l'on 
n'eft  pas  exadement  inftruit  de  tous  ces 
détails  j  la  vue  feule  des  urines  eft  abfo- 
ment  inutile  ,  elle  n'inftruir  de  rien,  le 
feul  bon  fens  le  démontre  ,  fans  que  j'en 
détaille  davantage  les  preuves  ;  &c  l'on 
peut  hardiment  décider,  que  quiconque 
ordonne  des  remèdes  fans  autre  con- 
noiftancedu  mal  que  l'inTpe^lion  de  l'u- 
rine 5  ed:  un  fripon  ,  ôc  le  malade  qui  les 
4vale,  une  dupe. 

§>6^^*  D'où  vient,  pourroit-on  de- 
mander ,  cette  crédulité  ridicule  fur 
l'objet  qui  nous  touche  le  plus  ,  notre 
propre  fanté  ? 

Il  y  en  a  quelques  caufes  plus  parti- 
culières au  peuple  ,  &c  qui  font  i  "•'.  L'im- 
preilîon  méchanique  du  brillant  fur  {es 
iens.  2^.  Le  préjugé  que  les  Maiges  gué- 


Des  Charlatans.  (T 4^ 
ïKTentpar  un  don  furnaturel  ;  je  les  avois 
déjà  indiques.  ^'^.  L'idée  dans  laquelle  il 
eft  affez  c^enéralement ,  que  fes  maladies 
fontuneclalTea  part  comme  lui,  &:  que  lô 
Médecin  du  riche  ne  les  connoît  pas. 
4^.  L'erreur  généi-ale  qu'il  lui  en  coûtera 
jiioins  de  recourir  au  Maîge.  ^^.  Peut-r 
t'tre  une  timidité  honteufe.  6^.  Une  ef- 
pece  de  crainte  que  les  Médecins  &c  les 
l^hiiurgiens  ne  lui  donnent  pas  aQez  de 
foin  ,  &  ne  le  traitent  trop  cavalière* 
ment  ,  crainte  qui  augmente  cette  con* 
fiance  qu'il  a  &  que  tout  homme  a  pour 
fon  égal ,  confiance  fondée  fur  cette  éga- 
lité même.  7"^.  Des  difcours  dans  fon 
goCit ,  6c  à  fa  portée. 

Mais  il  eft  moins  aifé  d'expliquer  la 
confiance  aveugle  des  eens  d'un  ordre  fu- 
perieur  ,  qui  étant  cenies  avoir  reçu  plus 
de  culture,  font  regardés  comme  mieux 
raifonnans  ,  pour  des  remèdes  vantés, 
ou  même  pour  quelque  Maîge  accrédité  j 
l'on  peut  cependant  en  indiquer  cpeU 
quesraifons. 

La  première  eft  ce  grand  principe  du 
moi  3  inné  chez  l'homme  ,  qui  l'arrachant 
^  la  prolongation  de  fon  exiftence  plus 
qu'à  toute  autre  chofe  au  monde ,  lui 
tient  continuellement  les  yeux  fixés  fuc 
cet  objet  _,  &c  l'oblige  à  en  faire  le  but  de 
joutes  fes  démarches  ^  n:\ais  ne  lui  laill^ 
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point  diftinguer  les  fentiersfrirs,  des  fen- 
tiers  dangereux  C'eft  ici  le  plus  fur  Se  le 
plus  court ,  lui  dit  le  Commis  d'un  Bu- 
reau, où  l'on  fait  payer  de  gros  péages , 
il  paiïe  .  paye ,  Se  périt  dans  les  précipices 
de  la  route, 

Ce  même  principe  eft  la  fource  d'une 
autre  erreur  ,  qui  confifte  à  donner  invo- 
lontairem.ent  un  plus  grand  degré  de 
confiance  à  ceux  qui  nous  flattent  le  plus 
dans  nos  idées  favorites.  Le  Médecin 
éclairé  qui  voit  la  longueur  &  le  danger 
d'un  mal ,  &  qui  eft  trop  honnête  homme 
pour  dire  ce  qu'il  ne  penfe  pas,  doit,  par 
une  fuite  néceflaite  de  la  conftitutioii 
humaine,  être  écouté  moins  favorable- 
ment que  celui  qui  flatte  ;  l'on  cherche  à 
éloigner  les  idées  de  l'un  ,  Ton  fourit  a 
celles  de  l'autre  ,  il  doit  bientôt  avoir  la 
préférence. 

Une  troifieme  caufe  ,  qui  tient  encore 
au  même  principe,  c'eft  que  l'on  (e  livre 
a  celui  dont  la  méthode  eft  la  moins  pé- 
nible &  flatte  le  plus  nos  pafîions.  Le 
Médecin  qui  prefcrit  un  régime  ,  qui  exi- 
ge des  privations,qui  demande  du  temps, 
qui  veut  de  la  régularité ,  rebute  un  ma- 
lade accoutumé  à  fe  livrer  à  tous  fes  goûts; 
l'empirique  qui  lui  permet  tout  l'en- 
chante. L'idée  d'une  cure  fi  longue  de  hé- 
riflée  de  tant  d'épines  ^  fuppofe  un  mal 
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bien  grave  ;  cette  idée  attrifte ,  on  ne  Tad- 
nier  qu'avec  peine  ,  ôCy  fans  s'en  apperce- 
cevoir  ,  on  embrafle^  pour  l'nncantir, 
le  fyftême  oppofé  qui  ne  nous  laKTe  voir 
qu'une  maladie  de  nature  à  céder  à  quel- 
ques prijès  de  fîmyics. 

Ce  goût ,  pour  le  nouveau  &  pour  l'ex- 
traordinaire ,  qui  conduit  derporioue- 
menc  un  fi  grand  nombre  d'hommes  , 
&  qui  accrédite  tant  d'êtres  ^  tant  de 
chofes  ridicules  ,  eft  une  quatrième  rai- 
fon  très  puifTante.  L'ennui  eft  ce  "que 
l'honmie  craint  le  plus,  &  il  y  eft  fans 
celfe  entraîné  par  {o\\  propre  vuide&  par 
celui  de  la  Société  •  les  fcnfitions  neuves 
^  extraordinaires  l'en  tirant  mieux  que 
rien  autre  ,  il  s'y  livre  fans  en  prévoir 
les  confcquences. 

Une  cinquième  raifon  fe  tire  de  ce  que 
les  trois  quarts  &  demi  des  hommes  fonc 
fnenés  par  l'autre  demi-cpurt  \  Ôc  qu'or- 
dinairement ,  le  demi  quart  qui  aime  à 
mener  ,  eft  celui  qui  eft  le  moins  en  état 
de  le  faire  :  ainfi  tout  doit  mal  aller  ;  8c 
les  événements  ridicules  de  fâcheux  de- 
viennent néceftaires  par  la  conftitution  de 
la  Société.  L'homme  d'un  fens  exquis 
")  ne  voit  fouvent  que  par  les  yeux  d'un  fot , 
d'un'  intrigant ,  ou  d'un  fourbe  :  il  juge 
mal ,  ôc  fe  conduit  mal.  L'homme  d'un 
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vrai  mérite  ne  peut  pas  (e  lier  avec  ceux- 
qui  aimentàcabaler,  Ck:ce  font  eux   qui 
fou  vent  conduifent  les  autres. 

11  y  a  encore  quelques-autres  raifons, 
mais  je  me  bornerai  à  en  rappeller  une 
feule  ,  que  j'ai  déjà  indiquée  il  y  a  plu- 
fieurs  années  j  c'eft  que  ,  prefque  généra- 
lement ,  nous  aimons  mieux  ceux  qui  dé- 
raifonnentavec  nous,  que  ceux  qui  nous 
prouvent  que  nous  déraifonnons. 

J'efpere  q;  e  les  réHjxions  que  chacun 
fera  fur  ces  caufes  de  nos  erreurs  ,  con- 
tribueront à  en  diminuer  l'effet ,  &  à  dé- 
truire des  préjugés  dont  chaque  jour  fait 
voir  les  fuites  funeftes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Queftlons  auxquelles  il  ejl  ahfolu- 
ment  nécejl'aire  Je  fçavoir  répon^ 
dre  y  quand  on  va  conjulter  un 
Médecin. 


L  faut  beaucoup  d'attention  &:  d'ha- 
bitude ,  pour  bien  juger  de  l'état  d'un 
makde  qu'on  ne  voit  pas  ,  lors  même 
qu'on  eft  inflruic  auffi-bien  qu  on  peut 
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i'ctre  de  loin  ^  m:iis  cette  difficulté  eft  fort 
augmentée ,  &  mcme  changée  en  im- 
poUibiliic  ,  quand  l'informcition  n'cfl:  pas 
exade  :  &  il  m'arrive  fouvent ,  qu'après 
avoir  quedionnc  des  payTans  Cjui  vien- 
nent du  dehors  ,  jen'ofe  rien  leur  ordon- 
ner ,  parcequ'ils  n'ont  pas  pCi  ni'inftruire 
aiïez  ,  pour  me  mettre  à  m'ime  de  jugée 
de  la  maladie.  C'eft  pour  prévenir  cec 
inconvénient,  que  je  joins  ici  une  liibe 
des  queftions  auxquelles  il  faut  pouvoir 
répondre. 

Q^iefiions  communes» 

Quel  âge  a  le  malade  \ 

Jouilfoit  il  d'une  bonne  fanté  ? 

Quel  écoit  fon  genre  de  vie  ? 

Depuis  quand  ell  il  malade  ? 

Comment  a  commencé  fon  mai? 

A-t-ilde  la  fièvre  ? 

Son  pouls  eft-il  dur  ou  mol  ? 

Eft-ce  qu'il  a  encore  des  forces  j  ou  eil- 

ilfoible? 
Se  tient-il  tout  le  jour  au  lir^ou  eft-il  levé  ? 
Soti  état  e'il-il  le  même  à  toutes  les  heures 

du  jour? 
Eft-il  inquiet ,  ou  tranquille  ? 
A-t-il  chaud  ou  froid } 
À-t-il  des  douleurs  de  tcte,  dégorge,  do. 

poitrine-,  d'eilomac  ,  de  ventre  j  d^ 

rems ,  de  membres  ? 

Ffz 


5)5^  Questions 

A  t-il  la  langue  feche  ,  de  l'altération^, 
mauvais  goûta  la  bouche  ,  des  en- 
vies de.  vomir,  du  dégoût ,  ou  de 
l'appétit  ? 

Va-t-il  du  ventre  fouvent,  ou  rarement? 

Cortiment   font  fes  felies  ? 

Urine-t-il  beaucoup  ?  Comment  font  fes 
urines  ?  Changent- elles  fouvent  ? 

Eft-ce  qu'il  fue  ? 

Ell-ce  qu'il  crache  ? 

Dorc-il  ? 

Refpire-t-il  aifément? 

Quel  régime  fuit-il  ? 

Quels  remèdes  a-t-il  employés  ? 

Quel  efïet  ont-ils  produit  ? 

£ft  ce  qu'il  n'a  jamais  eu  la  même  ma- 
ladie ? 

Il  fe  trouve  dans  les  maladies  des 
femmes  Se  des  enfans,  des  circonftan- 
ces  particulières  j  ain(i  ,  quand  on 
confulte  pour  eux ,  il  faut  pouvoir  ré- 
pondre, non-feulement  à  ces  queftions 
communes  à  tous  les  malades  ,  mais  auiîi 
à  celles  qui  leur  font  propres. 

Quejiions  relatives  aux  femmes. 

Ont-elles  leurs  règles ,  &  font-elles  régu- 
lières ? 
Sont-elles  enceintes  ?  Depuis  quand  ? 
Sont-elles  en  couche  ? 
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La    couche   a- 1- elle  érc   heiireufe    ? 
La  malade  perd-elle  fLiffifamment  ? 
Eft-ce  qu'elle  a  du  lait  ? 
Nourrir  elle  elle-même? 
N'eil  elle  point  fujette  aux  pertes  blan- 
ches ? 

Que  fiions  relatives  aux  enfants^ 

Quel  eft  très  exactement  (oi\  âge  ? 

Combien  a  t  il  de  deius  ? 

Souffre  t-il  pour  les  metae  ? 

N'eHi-il  poiut  noué  ? 

E(l:-ce  qu'il  a  eu  la  petite  vérole. 

Rend- il  des  vers  ? 

Son  ventre  eft-il  gros  ? 

Son  fommeil  eft  il  tranquille  1 

Outre  ces  quefiions  générales  pour 
toutes  les  maladies  ,  il  faut  pouvoir 
répondre  à  celles  qui  ont  un  rapport  plus 
précis  avec  le  mal  aéluel. 

Dans  l'efquinancie  ,  par  exemple  ,  il 
faut  être  indruit  exactement  de  l'état  de 
la  gorge  Dans  les  mnux  de  poitrine  ,  il 
faut  pouvoir  rendre  raifon  des  douleurs  , 
de  la  toux  ,  de  l'opprellion  ,  des  crachats. 
Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long  dé- 
tail \  il  ne  faut  que  du  bons  fens  ,  pour 
faifir  tout  ce  plan  :  &  quoique  les  quef- 
tions  paroillent  nombreufes ,  il  fera  cou- 
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jours  très  aifé  crécrire  les  réponfes  ââhfî 
aufli  peu  d'efpace  que  les  queflions  en 
occupent  ici.  il  feroit  même  à  fouhaiter 
^ue  les  perfcnnes  de  tout  ordre,  qui  écri- 
vent pour  des  confulcations,  vouluTenc 
bien  ,  dans  leurs  lettres  ,  obferver  un  plan 
à  peu-près  femblable  j  elles  fe  procure- 
roient  fouvent  par-là  ,  des  réponfes  plus 
fatisfaifantes ,  &  s'épargneroient  la  peine 
d'écrire  de  nouvelles  lettres ,  pour  fervir 
d  eclaircifTement  aux  premières. 

Le  fuccès  des  remèdes  ,  dépend  de 
l'exaile  connoifTance  de  la  maladie  ;  3c 
cette  connoi(rance5de  l'information  qu'on 
donne  au  Médecin. 
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Arec  des  notes  ,  que  je  prie  de  lire  avdnt 
que  de  fe  fervir  du  remède  auquel  elles 
fe  rapportent* 

(  N^,  Chaque  Batz  vaut  3  fols ,  ^  chaque 
Creurzer  5?  den,  monnoie  de  France.) 


V-^  O  M  M  E  je  me  fuis  fcrvi  pour  déterminer  les 
dofes  des  remèdes,  des  livres  ,  onces,  demi-onces, 
&c.  &  que,  dans  l'ufage  iou'nalicr  ,  fur-rour  par- 
mi le  peuple  ,  cette  méthode  feroit  trop  embar- 
ralfante  ,  je  joints  ici  une  no'edu  poids  de  l'eau 
oae  contiennent  les  vafcs  l.es  plus  communs  dans 
les  campagnes. 

Je  parle  par-tout  de  la  livre  de  feize  onces,  ou 
livre  marchande  ,  &  des  onces  marchandes. 

Le  pot  de  ^irne  ,-qai  e!l  cebi  donc  fe  parle  par- 
tour,  peut  acre  évalué  ,  fans  erreur  fenfible ,  q  trois 
livies  Si  un  quart  (  '^^  )  j  on  peut  fans  inconvénient , 
lui  fubflitucr  celui  de  M-orges, 

Le  petit  verre  d^n  creatzer ,  rempli  autant  qu'il 
peut  l'être  fans  verler  ,  contient  trois  onces  S:  trois 
quarts  d'onces.  Rempli  comme  il  peut  l'être  pour 
être  fervi  commodément  à  un  malade,  il  ne  faut 
pas  l'évaluer  plus  de  trois  onces. 

(  *  )  Il  pefe  exadcment  cinquante  Se  une  once  Sc  \.\% 
quart.  La  pince  de  Pans  en  pefe  trente- dcax. 
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La  tafTe  commune  ,  de  médiocre  grandeur  ^ 
plutôt  grande  cependant  que  petite  ,  contient  trois 
onces  (Se  un  quirt.  On  peut  l'évaluer  à  trois 
onces  tout  au  plus ,  dans  l'ufage  pour  les  malades. 

Il  faut  fept  cuillerées  à  foupe  ordinaires,  pour 
lemplir  le  petit  verre  j  ainfi  la  cuillerée  peutttie 
évaluée  demi-once. 

La  petite  cuiller,  ou  h  cuiller  à  cafFé  de  gran- 
deur ordinaire  ,  peut  contenir  îrenre  &  quelques 
gouttes;  mais  en  lafervant  à  un  malade  ,  on  peut 
l'évaluer  à  trente  gouttes.  Il  en  faut  cinq  ou  fix 
pour  faire  une  cuillerée  à  foupe. 

L'écuelle   d'un    creutzer   contient    commode- 

, ment  cinq  verres,   ce  qui  fait  dix-huic  onces  U 

trois  quarcs.  On  peut  l'évaluer  à  dix-huit   onces. 

Il  ne   faut  jamais  donner  plus  du  tiers  de  cette 

<iore  de  bouillon  au  malade  tout  à  la  fois. 

J'ai  marqué  par-tout  îcs  dofes  pour  un  hom- 
iïiealulte,  depuis  dix  huit  ans  jufqu'à  foixnnte. 
Depuis  douze  iufqu  à  dix  huit,  les  deux  tiers  de  la 
dofe  fuffipMt  affez  généralement;  au  ddlous  de 
<louzc  julqu'à  fept  ou  huit  ans ,  la  moitié  ;  l'on 
diminue  enfjite  proportionnellement.  L'on  ne 
donne  pas  plus  du  demi  quart  de  ladofe  ,  à  un  en- 
fant de  quelques  mois  ;  mais  les  tempéiaments 
mettent  dans  tout  ceci  beaucoup  de  différences.  Il 
feroit  à  (ouhaiter  que  chacun  ohfei  vât  à  cet  égard, 
s'il  lui  faut  pour  le  purger  ,  des  dofes  fortes  ,  ou  des 
dofes  foibles  ;  parceque  c'cft  dans  les  dofes  des  re- 
mèdes évacuants,que  la  prccifion  eftplus  nécellaire. 
^  N^  I. 

Prenez  une  poignée  de  fleurs  de  fareau  ,  mertez- 
les  dans  u  le  ccuelle  de  terre  ,  avec  deux  onces  de 
miel  &  une  once  &  demi  de  bon  vinai2;re  ;  verlez 
furie  tout  un  pot  d'eau  bouillanre  ;  remuez  un  peu 
avec  une  cuiller  pour  faire  fondre  le  miel,  cou- 
vrez l'écuelle  ,  &  quand  la  liqueur  cil:  froide, 
pallçz  par  un  linge. 
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Prenez  (Iciix  onces  d'orf^c  &  une  dragine  &  deini 
<le  nitre  \  faiies  bouillir  avec  cinq  chopines  ou 
cinq  quarietccs  d'eau  ,  iufqu'à  ce  que  l'orbe  foie 
ouvert;  palTcZ  par  un  linge,  ajoutez-y  une  oiic& 
&  demi  de  miel  ,  &  une  once  de  vinaigre.  (.ï). 
N«.  3. 

Prenez  l'orge  coînme  N°  z.  au  lieu  de  nitre, 
faites  bouillir  avec  l'orge  dès  le  commencement: 
un  quart  d'once  de  cicme -,  coulez  &  n'ajoutez 
rien  .{b) 

N°.  4. 

Prenez  trois  onces  d'amandes  ,  &  une  once  de 
crraiue  de  cour2;e  ou  de  melon  ;  pilez- les  dans  un 
mortier ,  en  y  ajoutant ,  peu  a  peu  ,  une  chopine 
d'eau.  Padlz  par  un  linge  ,  repilcz  le  réfidu  avec 
une  cbopine  de  nouvelle  eau  ;  Se  réitérez  de  cette 
façon  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  employé  un  pot 
d'eau  ,  qu'on  peut  encore  faire  rcpafTcL-  fur  le 
marc  (  c). 

Prenez  deux  poignées  d'herbe  &  de  llcurs  de 

(û)  Cette  boilîoii  clt  agréable.  L'on  nettoie  l'orge  de 
a  poulTîcre  ,  en  le  lavant  dins  de  l'eau  chaude.  Le  piéjugè 
<]u'il  ert  venteux ,  cil  une  chimère  •,  il  ne  l'eH  que  pouc 
ceux  à  qui  il  ne  convient  pas.  Quaiid  on  .'a  point  d'orge  , 
on  peut  employer  1  avoine 

Le  miel  coûte  quatre  batz  la  livre  en  gros  ,  demi  batt 
l'once  en  dct-ut.  Le  batz  vaut  trois  fols  de  France  ,  le 
creutzcr  ,  neuf  deniers. 

(  b)  La.  crcmc  de  tartre  coûte  huit  batz  la  livre  ;  trois 
çreiitzcrs  l'once. 

Le  nicre  coûte  dix  bitz  la  livre  j  un  batz  Tonce. 

Dans  les  cas  des  §.  141  ,  161.  ,  z8o  ,  on  peut,  au  lieu 
de  deux  onces  d'orge  ,  employer  quatre  onces  de  ricins 
de  gramoiic  ou  chiendent  ,  qu'on  fuit  bouillir  une  demi- 
heure  avec  la  crème  de  tarcre. 

(Cl  L'on  peut  fans  danger  joindre  aux  ainandcs,  ei 
pilant  ,  une  demi-once  de  fucre  ,  qui  ,  à  cct^e  dofc  , 
n'échaufteci  point  comme  o;i  Timigme  ordinaiieiix^ar. 
Les  perfonnes  délicates  peuvent  au.fi  ajouter  quelques  ciiit- 
lecées  d'eàn  de  fleur  d'orange. 
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mauves  *,  haclicz-Ies ,  verfez  defTus  une  chopîne 
d'eau  bouillante i  partez  par  un  linge  ,  &  ajoutez  à 
la  colature  une  once  de  miel  {d  ). 
N^  6. 
Une  chopine  de  la  décodion  d'orge  ,  dans  la- 
quelle'on  fair  bouillir  une  poignée  de  fleu'.s  de 
mauve  ou  de  paffe-rofe  ,  qui  eft  la  grande  mauve. 

Prenez  un  pot  de  tifanne  d'orge  (impie  ,  ajou- 
tez-y trois  onces  de  jus  cie  feuilles  de  iaitron  ,  ou 
de  feneçon  ,  ou  d'artichaul  fauv  âge  ,  ou  de  bour- 
rache {e), 

N°.  8. 

Une  once  d'oxymcl  fcilhtique,  cinq  onces  d'une 
forte  infufion  de  fureau  (/). 
N%  9 .    ^ 

L'on  peut  employer  différentes  applications 
émollientes  ,  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  ver- 
tus ;  les  meilleures  font  les  fuivantes. 

1°.  Des  flanelles  trempées  dans  une  déco£lion 
de  fleurs  de  mauves. 

(c/)  Quand  on  a  des  mauves  ,  il  faut  les  préférer.  Si 
elles  manquent  ,  on  peut  y  luppléer  par  la  mercurielle  , 
la  paiiécaire  ,  l'ahhea  ,  le  palle-rofe  ,  les  laicucs ,  les  épi- 
aars. 

Il  y  a  quelques  perfcnn:s  qu'aucun  lavement  n'évacue 
«excepcé  ceux  d'eau  cicdi  ,  fans  aucune  addition  ;  elles ns 
doivent  point  en  employer  d'iurres.  Il  faut  donner  les 
lavements  tiedes  Se  non  pas  chauds. 

(  e  )  Pour  préparer  cesîus ,  on  prend  les  herbes  bien  fraî- 
ches,  &  jeunes  (i  l'on  peut  i  on  les  pile  dans  un  mortier 
de  marbre  ,  quand  on  en  a  un  ,  ou  de  fer  ;  on  exprime  le 
jus  par  un  linge  i  on  le  laiiTe  repofcr  pendant  que'ques 
heures  dans  une  écue'le  \  &  quand  il  efr  éclairci  .  on  fé- 
pare  le  plus  clair  ,  en  verfant  doucement  ,  &  on  lailïe 
Ja  lie. 

{/)  L'oxymel  fcillitique  coûte  (îx  creutzers  l'once  ,  oc 
xend  le  remède  un  peu  cner  j  mais  il  n'y  en  a  point  d'aufïî 
efficace  i  &  on  ne  le  continue  pas  long-temps  à  aulî 
f.rande  dofe.  Dans  un  eadcoit  fcç  ô(  tempêté  ,  il  fe  c«a- 
fccve  plus  d'uft  aa. 
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1°.  De«;  fachcts  remplis  de  ces  mcmc«  fleurs  Je 
vnauvc  ,  dç  celle  de  bonhomme  ,  oe  fuicati ,  de 
pavot  rouî^c  ,  de  camomille  ,  &  cuiis  dans  de 
l'eau  ou  du  lait. 

3°.  Des  cataplafmcs  de  ces  mêmts  flcuis  cuire? 
Qans  de  Tcau  ou  de  bit. 

4^^.  Des  veflîcs  à  moitié  remplies  ou  d'eau 
cliauiL-  Se  de  laie ,  ou  de  la  dcco(ftion  émolliente. 

5  5.  Un  cataplafme  de  mie  de  piin  &  de  laii:,  ou 
une  bouillie  d'oif!;c  Se  de  lis  cxticmcmenc  cuits. 

6°.  Dans  la  plcuicfic,  §.  8.^  ,  Ion  frotte  c]url- 
c^ucfois  la  partie  malade  avec  Tongu^nt  d'al- 
théa. 

N^  10. 

Efprit  de  foufre  une  once  ,  fyrop  de  violette 
(îx  onces  (g). 

N^    II. 

Deux  onces  de  manne,  demi  once  S.c  Tel  de 
Scdlitz  ,  fon.iez  dans  quatre  onces  d"cau  chau- 
des, &c  coulez  (  A  ). 

(g)  Ceux  pour  qui  la  dépcnfe  du  firop  de  vio^-ttc  Ce 
loit  trop  coiilidérable  ,  peuvent  fe  contenter  d'iinz  dé- 
coi^ion  d*oij;e  un  peu   cp.  'ire. 

L'eCprjt  de  fouiîie  fc  vend  troi-;  batz  l'once  j  on  peut 
employer  celui  de  vitriol,  qui  couce  la  moicié  moins. 

Bien  boucHés  ,  ils  fe  confcrvenc  fort  long- temps. 

Des  amis  .  dont  je  r^fpette  les  avis  ,  onc  irouvi  exrrè- 
mcmeni:  forte;  ics  c^oks  d'cTprits  acides  que  je  pixTciifs  , 
&:  elles  le  font  fans  doure  ,  li  on  les  compare  à  celles  qu'on 
prefcrit  ordinairement,  &:  auxquelles  je  me  fcrois  borné 
lî  je  n'en  avois  pas  vu  louvent  riiifulTifance  j  l'experiencs 
m'a  appris  qu'il  falloit  confidtrablement  les  augmenter, 
iv  en  all-.nt  gradu.-llemcnt  ,  je  fuis  parvenu  à  en  donner 
plus  qu'on  ne  l'avoic  fait  JL'fqu'à  préfenr  ,  &  toujours 
avec  beaucoup  de  fucccs -,  les  dofcb  mêmes  que  je  prcf- 
crisdans  cec  ouvrig?  ,  ne  font  point  nuai  fortes  que  celles 
que  j'«  donne  ti>siouvent  ;  ainfi  je  prie  les  Médecins  ,  qui 
les  ont  trouvés  extraordinaires  ,  de  vouloir  bien  les  eilaycr 
€ux  mêmes,  &c  je  fui:  perfuadé  qu'ils  s'en  féliciteront. 

[h)  la.  manne  coûte  vingt  batz  la  liv.e  ,  fîx  crcutzers 
l'once.  L'on  pciit  ,  fi  cela  eil  trop  cher  ,  employer  un  quart 
•4'«flce  de  feaaê,  2c  denùdiagmc  de  nitre  On  vcrfe  dcl» 

U6 
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N°    11. 
De  fleurs  de  fureau,  une  poignée;  d'hyfope  , 
une  demi  poignée.  VeiTez  defTus  trois  chopines 
d'eau  bouillante  ,  délayez  dans  la  cdature  trois 
once?  de  miel.  N^.    1 3. 

C'eR  le  même  remède  ,  fans  hyfope ,  qu'on 
jempbce  en  mettant  plus  de  fureau. 
N^  14. 
Du  meilleur  kina  ,  en  poudre  ,  une  once  ;  par- 
tagez-le en  huit  prifes  égales  (i). 
N^  15. 
De  fleurs  de  millepertuis,  de  fureau  ,  de  meli- 
lot ,  de  chacune  quelques  pincées  ;  mettez-les  au 
fond  d'une  é^2;uiere  ,  ou  d'un  pot  à  vin  ,  avec  de- 
mi once  d'huile  de  térébenthine, &jcttez  deiTus  de 
l'eau  bouillante  {k). 

N^  lé. 
Sirop  de  pavot  rouge  (/), 
^  No.  17. 
Du  petit-lait  très-clair,  dans  chaque  chopine 
on  délaye  une  once  de  miel. 
N2.  ]8. 
De   favon   blanc,   fix  dragmes  •,   d'extrait  de 
dent  de  lion  ,  une  dragme  &:  demi  \   de  gomme 
ammoniac  demi  dragme  5  ce   qu'il  faut  de  fyrop 
de  capillaire.  Faites  des  pilules  des  trois  grains(^0* 
N".   19. 
L'on  peut  faire  des  gargarifmes  avec  une  dé- 

fas  un  verre  de  décoéVion  ct^  m.iuve  bouillante  ,  &  oa 
pafle.  Mais  le  premier  remède  vaut   mieux. 

La  manne  fe  conferve  plus  d'un  an. 

Le  fenné  coûte  fix  creutzers  l'once. 

(:)  Le  bon  kina  coûte  quarante  trois  batz  la  livrer- 
cinq  batz  l'once  en  po.idre.  Il  fe  conferve  long-temps  , 
«oycanant  qu'il  ne  foie  pas  pilé.  Rien  ne  peu:  en  tenir  lieu. 

(k)  L'huil;  de  léreb.-mhine  coûte  dix.  bâtz  la  livre  ,  Se 
fe  conferve   plus  d'un  an. 

(/)  Douze  batz  la  livre  ,  un  batz.  l'once  j  fe  conferve 
an  an  ,  c->mme  rous  les  firops. 

(m)  L'oace  coûtera  cia».^  ou  /u.  bau  j  une  cnce  dwfi^. 
àuic  jouis. 
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coftion,  ou  pIiKoc  infufion  de  pervenche  ,  on  de 
lïeiirs  (le  rofcs  rouges  ,  ou  de  pairc-rofc.  Sur  ch.i- 
que  chopinc  on  ajoute  deux  onces  de  vinaii^re, 
êc  aurant  de  miel ,  &  l'on  fc  gaigarife  chaudement. 
Le  gargai  ifme  indiqué  §.  1 1 1.  eft  une  légère  in- 
fufion de  fommiccs  de  fange  à  laquelle  on  ajoute 
deux  onces  de  miel  par  chopine 
N".  io. 

Une  once  de  nitrc  partagée  en  feizc  prifes  (/z), 
N«.  ir 

De  jalap  ,  de  fennc  ,  &  de  crème  de  tartre  , 
de  chacun  trente  grains ,  réduits  en  poudre  &c  biea 
mêlés  [o). 

N".  11. 

De  racine  de  Chine  Se  de  celle  de  falfepflrcille, 
de  chacune  une  once  Se  demi  j  de  bois  de  falla- 
fias  Se  de  celui  de  g.iinc,  de  chacun  une  once. 
Hachez  le  tout  aifez  fin  5  mettez  dans  un  pot  de 
terre  vernilTé  ,  verfcz  dclTuscinq  quartettes  d'eau 
bouil'ante  ,  faites  bouillir  doucement  pendant  une 
heure ,  relirez  Se  palftz  par  un  linge  {00). 
N^.  13. 

Faites  bouillir  pendant  un  infcant  ,  une  once 
de  pulpe  de  tamarins  ;  quatre  onces  d'eau  ,  & 
une  demi-dragme  de  nitre  ;  ajoutez- y  deux  onces 
de  manne  ,  &  coulez  (/?). 

(n)  Coûte  un  batz  l'once.  Si  l'on  fait  faire  les  dofes  , 
ce  travail  doit  ècre  payé. 

{  0  )  Coûte  au  plus  un  batz  j  ^  purge  très  bien  les  gens 
<ie  la  campagne. 

(  00  )  C'elt  la  tifanne  connue  fous  le  nom  de  tifanne  des 
bois  ,  qu'on  varie  fouvent  ,  ou  en  changeant  la  propor- 
tion de  ces  quatre  drogues  principales  ,  ou  en  ajoutant 
«l'autrcs  choCes. 

La  {alfepareille  coûte  fcpt  crentzers  l'once,  la  Chine 
/Sx  crcutzers.  Le  fairafras  un  batz.  Le  ga'i:îc  un  batz.  Ou 
peut  ,  après  cette  pre;nicre  coûion  ,  faire  récuire  !c  marc 
avec  autant  d'eau  ,  ce  qui  tait  une  tifanne  légère  pout  boif- 
fon  ordinaire.  Si  1  on  ne  peut  pas  payer  la  falfepareille-, 
il  faut  la  retrancher  6c  fubftituer  demi-once  de  celle  de 
^égHlFe. 

(p)lcs   tamarins  coûtent  un  batî  l'once,  dix  ba»î 
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N«>.  14. 

Crème  d?  ♦■a-rtre.  L'once  partagée  en  hait  prifcs 
égales.  '  K**,  15. 

Kermès  minera!,  ou  poudre  des  Chaureuy. 
La  dofe  eft  un  gvain  (^). 

Trois  onces  de  racine  de  bardane  ou  gloutcron; 
faites  bouillir  pendant  demi-heure,  avec  demi- 
dragme  de  nitre  &  un  pot  d'eau  ;  coulez. 
N  17. 
Prenez  des  herbes  inHiq-ùées  d;ins  le  N".  5).  art. 
1.  de  chacune  une  demi-poignée  ,  &  une  demi- 
once  de  favon  blanc  rnpi  ^  verfez  defTus  un  demi- 
pot  d'e^u  bouiila.ite  >  Se  un  vene  de  vin.  Coukî 
en  exp  imant  foitemcnr. 

N°.  18. 
De  mercure  crud  bien  purifié ,  une  once  ;   de 
térébenthine  de  Venife,  Hemi  dragm.ej  de  graiffe 
de    porc  très  fiai:he ,  deux  onces.  On  réduit  le 
fout  en  onguent  (r;. 

N<'.  Z9. 
Onguent  bafilic  (^0- 

N".  50. 
De  cinabre  naturel ,  Sz  de  cuiabre  faftice ,   de 
jchacun  viigt     quatre  grains,  de    mufc  ,   feize 
grains.  Le  tout  védjit  en  poudre  &  exademenr 
iiêlél.O.  N**-  ;î; 

Une  dragme  de  racin.  de  ferpentsire  de  x'irgi- 
nie  ,  dix  grams  de  camphre,  autant  d'alla-fœtida  , 

la  livre.  Les  tiès  pauvres  geus  peuvent  eniployer ,  au  lieu 
de  cecie  potion  ,  celle  avec  le  fcnné  ,  .lont  il  ti\.  pailé 
note  (è)j  mais  il  fdudroit  boire  eafuice  beaucoup  de 
petit  lait ,   ou  de  tifanixe  de  rnuu^ 

(ç)   le  gr.iia  coûte  un  demi-  batz. 

(r)  Ce  remeie  do't  ê:ic  prépaie  chez  les  Apothicaires , 
^;  je  n'en  ai  .lonné  li  tompofii.ion  ,  que  parce  qu'on 
B'obfeive  pas  partout  Jes  mêmes  proportions  tncre  le 
jraercure  Se  la  graUlc.   li  coûte  dix  creutzerî  l'cnc^. 

(s)  U-:i  br.tz  l'once. 

(i)  Ce  ismcde  eTi  connu  f#us  le  »om  de  poudre  dt 
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'an  grain  d'opium  ,  ce  qu'il  faut  de  conferve  ds 
lurcau  pour  en  faire  un  bol  («j. 

De  tamarins,  trois  onces.  Vcrfcz  defTus  une 
cKofine  d'eau  bouillante ,  faites  cuiie  une  ou 
deux  minutes.  Palfez  par  un  linge.  Voyez  le  prix 

N^  n. 

Sept  giains  de  turbitli  minéral,  ce  qu'il  faut 
de  mie  de  pain  pour  en  faire  un  bol  {x). 

Six  grains  de  tartre  émctique  (y  ). 

Trente-cinq  grains,  d'ypécacuanha.  On  peut  aller 

Cob  Comme  il  a  beaucoup  de  réputation  ,  j'ai  cru  de- 
voir l'iiulii]Ucr  j  mais  je  réiccrc  ce  que  j'ai  dir  §-.  19c, 
le  cinabic  n'a  viaircmbiablcnient  aucune  efficace  •,  ?^  l'on 
a  des  remèdes  (.]ui  en  ont  bca'icoup  plus  que  leimufc 
quid'aillciiis  eft  cxtiêmemcnr  cher  ,  pullquc  cliaque  dofe 
coûte  quinze  b.uz  ,  &  quj  l'on  cnprendioit  ,  dans  les  cas 
prclîans ,  pour  douze  francs  par  jour.  Le  rem.de  N*.  jr. 
cft  plus  erficace  que  le  mufc  ,  8c  l'on  peut  employer  au 
lieu  de  l'inutile  cinabre  ,  l'utile  mercure  argentin  ,  cha- 
que dofe  de  quiiance  cinq  grains. 

Je  n'ai  point  parlé  dai  s  Touvrage  ,  du  mouron  à  fleurs 
rouges  ,  qui  paile  aduellen-'erit  pour  fpécifîque  dans  cette 
maladie.  L'on  pcuc  lue  ce  qu'on  en  dit  dans  le  piemiec 
volume  du  Jrurnal  Otcsniomiqui  dt  B  'ti- ,  J'cVcras  ce- 
pendant, qii'aucuni'des  obfeivacions  n'cft  Jécilive  ,  ÔC 
que  fon  efficace  me  paroît  encore  très  doureufe. 

(  u  )  Dans  le  cas  où  on  s'en  fer  iroit  ,  au  lieu  du  mufc  , 
qui  entre  dans  le  N°.  50  ,  il  faudroit  rutrancher  le  grain 
d'opium  ,  excepte  une  fois  eu  deux  par  jour.  0;î  don- 
iieroit  le  mercure  argentin  dans  la  matinée  ,  c;itre  les 
bols,  deux  dofes  par  jour,  dont  chacune  conti.nJcoit 
quinze  grains  de  mtrcnre.  Le  bol  coûte   un  batz 

[x)  Ce  remède  fait  vomir  ,  6c  abondamment  baver  les 
chiens.  Il  a  opéré  plufieurs  guérifons  qu.'.nd  b  rage  étoic 
déj.i  déclarée  On  le  donne  troi'^  jo  us  confécuafs  ;  ea 
fuite  deux  fois  par  fcmainc  ,  pendant   quinze  jours. 

La  dragme  de  turbi:li  coûte  deiu  b.-.tz. 

(  y  )  Un  creuzer.  Ce  tartre  cli  le  plus  commun  dans  IfS 
apoiiiiçfticviiçs  de  es  paj's.  U  y  «a  4  doue  la_dtti"e  eft  de 
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jufqu'à  quarante  cinq  &  cinquante.  Vaut  tout  au 
plus  un  barz. 

NP.  i6. 
Emplâtre  véficatoire  ordinaire  (  {). 

Prenez  des  fommités  de  petit  chêne  ,  de  retire 
centaurée,  d'abfinthe  &  de  camomille  ,  de  cl-aci-- 
ne  une  poignée.   Verfez   delTijs   un  pot    d'eau 
JaiiTez  refroidir.  Paflez  par  un  linge   en  expri- 
mant, 

N«.  38. 
Quarante  grains  de   rhubarbe,  &  autant  de 
crème  de  tartre  (aa). 

N.  ?9. 
Trois  dragmes  de  crêrae  de  tartre  ,  une  drag- 
me  d'ypécacuanha ,  partagez  en  fix   prifes  éga- 
les. 

N«.  40. 
De  mixture  fimple  {\mxt\iX2L  (implex  )  une  on- 
ce ,  d'efprit  de  vitriol,  demi -once.  Mêlez.  Las. 
dofe  eft   de  deux  cutillerées  à  caffé  ,  dans  une 
tafTe  de  la  boilTon  ordinaire  {bb). 
N''.  41. 
Demi-dragme  de  racine  de  H^rpentaire  de  Vir- 

troîs  grains  ,  bc  d'autre  dont  elle  efl:  de  douze.  Il  faut 
s'en  inFormer  en  ['.ichetant. 

(  ij  )  L'once  cojtc  dix  crcutzcrs.  L'on  fe  fcrc  auiTî  d'Z 
levain,  qu'on  pétrit  avec  des  cantharijes  ,  &  tant  foie 
peu  de  vinaigre.  On  met  une  once  de  canrhiridcs  avec 
une  once  de  levain  ,  ce  qui  fait  un  véJîcatoire  très  fore. 
L'on  prépare  les  /înapifines  avec  la  moutarde  &:  le  levnin  ,. 
ou  la  pulpe  de  Hgues  lèches  ,  &:  un  peu  de  vinaigre. 
L'on  peut  mettre  aucînt  de  moutarde  que  de  levain.  Pour 
les  très  petits  cnfancs  qui  ont  la  peau  délicate,  le  vieux 
levain  pêrri  avec  quelques  gouttes  de  vinaigte  ,  fait  l'cifcc 
<ie    lînapifme. 

{aa)  La  rhubarbe  coûte  aélucllemcnt  huit  batz  l'once  , 
fix  creutzers  la  dragme;  mais  fouvent  elle  e(l  plus  chère., 
ïlle  fe  canferve  deux  ans  dans  un  endroit  ^qc  ôC  ftokk 

{bb)  Le  prix  eft  dix  crcutzers l'once^ 
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gînie  ,   dix  grains  de  camphre  ;  ce  qu'il  faut  de 
rob  de  fureau  pour  faire  un  bol  (ce). 

N^  41. 

la  thcriaquc  des  pauvres.  Elle  cfl  connue  de 
tous  les  Apothicaires  quoiqu'ils  ne  la  tiennent  pas 
tous.  La  prife  eft  d'un  quart  d'once  (  dd). 

Le  premier  des  trois  remèdes    ert:   celui  N°. 

37- 

Le  fécond  ,  prenez  de  petite  centaurée  ,  d'ab- 
finihc  ,  de  myrrhe ,  le  t(>uc  en  poudre  ,  de  con- 
fcrve  de  îT<<nievrc  ,  de  chacun  parties  égales;  de 
fyrop  d'abfuKhe  ,  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  opia- 
te  épais.  La  pri(e  eft  d'un  quart  d'once  On  les 
prend  dans  le  même  ordiç  que  les  prifcs  de  ki- 
na  {e^^. 

Le  troifîemc  ,  prenez  de  racine  de  calamus 
aromacicus,  de  celle  d'année  ,  de  chacune  deux 
ouces  j  de  petite  centaurée  une  poignée,  de  li- 
maille de  fer  qui  ne  foie  point  roaillce  ,  deux 
onces  3  de  vin  vieux  blanc  un  pot  {ff). 
N".  44. 

Un  quart  d'once  de  crème  de  tartre,  une  poi- 

[cc)  Prix  ,  .trois  oreiizers  S'il  y  avoir  diarrhée  trop 
force,  on  lubfticucro'C  le  diafcordiuni  au  rob  de  furc.iu. 

{dd\  Elle  conte  un  batz  loncc.  Ll!c  fcroic  plus  effi- 
cace,  n  on  la  prcparoic  de  la  h<^on  fuiv^otc.  De  racin» 
d'ariltoloche  ronde  ,  à^  racine  d'hcleniu.n  ou  année  , 
de  myrrhe  ,  &  de  c-onferve  de  genièvre  ,  de  chacun  par- 
ties égales ,  en  ajourant  ce  qu'il  t"<iudroic  de  fyrop  d'écorce 
d'oranges ,  pour  qu'elle  ne  fut  pas  trop  cpaifle 

(ce)    Deux  batz  l'once. 

\ff  L'on  pilegroiiierement  les  racines ,  on  hache  l'herhe, 
on  mec  le  tout  dans  un^  bouteille  à  large  cçl ,  fur  des 
cendres ,  ou  fur  un  fourneau  ,  ou  derrière  une  plaque  , 
afin  qu'il  foir  toujours  chaud  \  on  laifle  infufer  pendanc 
vingt  quatre  heures  ,  en  remuant  cinq  ou  (îx  fois  ;  ou 
le  laifle  répofer  ôc  nn  pade.  La  dofe  e/i  d'une  tafle  ,  de 
quatre  en  quatre  heures ,  quatre  fois  par  jour,  une  heure 
avant  le  repas. 

La  limaille  coûte  demi  bâti  l'once. 
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gnée  <^e  camomilles  communes,  douze  oncéî 
d'eau.  Faites  bouillir  pendant  demi-heure.  Cou- 
lez. 

N°.  45. 

Sel  ammoniac.  La  prife  eft  de  deux  fcrupa- 
les  ,  jufques  à  une  drîigme  (gi^  ). 
N°.  46. 

Poudre.  Prenez  de  fleu's  de  camomille  &  de 
fureau  ,  de  chacune  une  poigûce  ,  pilces  groffie- 
lement ,  de  fine  farine  ou  d'amydon  ,  trois  on- 
ces ,  de  cérufe  &  d'émail  bleu  ,  de  chacun  demi- 
once  ;  mêlez  e^aclcment  le  tout  [hh). 

Emp  â':re.  Prenez  àz  nutritum  fait  avec  de 
l'huile  très-fraiche  ,  deux  once;  j  de  cire  blanche  , 
trois  quarts  d'once  ;  d'email  bleu  ,  un  quart 
d'once.  L'on  fait  fondre  la  cire  >  quand  elle  efl: 
fondue  on  y  ajoute  le  nutritum  ,  dans  lequel  on 
a  exaiflcment  mêlé  l'émail  réduit  en  poudre  fine  , 
&  Ion  remue  avec  un  morceau  Je  fer,  jafqucs 
'à  ce  que  le  tout  foit  bien  mélangé  &  refroidi. 
On  en  étend  ce  qu'il  faut  fur  un  linge. 

On  peut  auHi  m.tler  un  quart  d'cnce  d'émiil  ^  à 
■Jeux  onces  de  beurre  de  laturne,  ce  qui  fait  ua 
onguent  au  lieu  d'un  emplâtre  {ii). 
N^  47. 

Une  once  de  Tel  de  Sedlitz  ,  deux  onces  de  ta- 
inarins  5  veifezdefTus  huit  onces  d'eau  bouillan- 
te 3  remuez  pour  délayer  les  tamarins  j  coulez, 

(e^)  La  dragrne  eft  le  demi-qunrt  d'once  ;  il  y  a  trois 
fcrupiilcs  à  la  dr.'gme  ,  vingt-quatre  grains  au  fcrupule. 
Od  peut  mettre  le  lel  en  bol  ay^c  un  peu  de  .'ronCervc  , 
ou  rob  de  fur'-Au.  Mais  je  réirere  que  les  fiévreux ,  qui 
ont  i'eftomac  feaflole  ,  ne  foutiennent  point  ce  remède  , 
non  plus  que  pluiîeurs  autres  fcls  ,  qui  leur  caufcnt  un 
malaife  étonnant  ,  te  même  de  l'angoiile. 

(  hh  )  L'once  de  cérufe  coûte  derni-batz  ,  Se  l'cnce  d*é- 
fiiail  autant. 

L'on  peut,  ou  appliquer  immédiatement  cet  e  poudre  , 
fur  le  mal  ,  ou  la  renfermer  dans  un  fachet  de  linge  très 
Êû.  La  prenysre  aiéthcde  cfl  beaucoup  plu*  efficace. 
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J>onr  boire  en  denx  prifcs  ,  en  mettant  Hcmi-licu- 
rc  d'intervalle  entre  riinc  &  l'autre. 
N".   48. 
De  laucinnum   liquido   de  SyJenîiam  liuirantc 
gouttes,  dcjii  de  mcliirc,  deux  onces  &  demi. 
Si    la  première  oa  la  (ecoirk  dofe  arrêtent  ou 
tlimitiuent  confiJérabhm'nt  les  vomineinvns,  on 
ne  donne  pas  les  autres  (  Aâ:  ), 
N».   49 
Faites  fondre  trois  onces  de  manne,  Se  vingt 
g:rains  de  nitre  dans  vingt  onces ,  ou  fix  verres 
de  petit  lait. 

N°.  50. 
Deux  onces  de  fyrop  de  pavot  blanc  ,  autant 
iî'eau  de  furcau  (//). 

N".  57. 
Une  dragme  de  rhubarbe  en  poudre. 

N^».  51. 
De  foufFre  pilé  ,  une  once ,  de    fel    ammo- 
niac, u,ic  dragme  j  de  gra'iVe  de  porc  fvaiche  , 
deux  onces.  Mêlez  exacftcment  le  tout  daas  uç> 
mortier  (  mm  ). 

N.    „. 
Deux  dragmes  d'antimoine   crud  ,  exadcment 
pilé,  autant  de  nitre.  On  les  mêle  cxaâ:cnient, 
on  partage  en  huit  pri(es égales  (nn). 

< /i  )  Ln  dofe  marquée  de  l'cmplatre  coûte  quatre  hati 
&  demi  ou  cinqbatz.  Il  y  en  a  auraut  qu'il  en  faur  pour 
guérir  un  éri.MipeIe.  L'once  du  nurritum  corte  ilx  crci't- 
zers  -,   celle  du  beurre  de  laturuc  trois  barz 

(  kk  )  L'once  du  Laudaïui.n  liquide  conte  huit  batz. 

(Il)  l'once  du  firop  coûte  un  batr-  Si  l'on  n'a  pa» 
l'eau  de  fureau  ,  on  prend  celle  de  fontaine. 

(mm    Cette  dofe  coûte  trois  batz. 

(  nn  )  Tonte  la  dofe  ne  vaut  pas  plu<;  d'un  bptz.  Ce 
remède  0'"callonneroit  des  coliques  à  quelques  p.  rfonncs 
qui  auroi.nt  Peilomac  délicat  t  mais  il  n'incommode  poinc 
les  robulfccs  campagn^rtls  ,  ôc  il  guérit  quelques  maladies 
de  la  peau  ,  qui  avoient  refillé  aux  autres  remèdes.  Tl 
au?;ivicntc  la  tianfpiration  j  £c  les  i'.Ucfieuiçrs ,  qui  paiv 
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N°.    54.    (?2/i/2). 

De  limaille  de  fer  &  àe  fiicre  ,  de  chacun  une 
once  ;  d'anis  en  poudre  une  demi  once.  Panachez 
en  virgc  quane  dofes.  Une  uois  fois  par  jour  , 
une  heure  avant  que  de  manger  {00), 

Deux  onces  de  limaille  de  fer,  une  poiyrnée  dîî 
rliue  ,  autant  de  mairubc  blanc,  un  quart  d'once 
de  racine  d'hellcbore  noir,  un  pot  de  vin. 

Préparez  cojn-me  le  vin  du  N°.  45.  Une  taîTe 
trois  fois  pai  jour ,  une  heure  avant  que  de  iiiaiv 

N"    $6. 
De  limaille  de  fer  -^eux  onces ,  de  poudre  de 
rliue  s^x  "d'anis  ,  de  chacune  demi  •  oncej  de  rnietj 
ce  qu'il  faut  pour  former  un  opiate  alTez  épais. 

fent  les  chevaux  auxquels  on  a  donné  rantiir.oine  ,  s'en 
appei'çoivenc  d'abord  en  les  étril'anc  ,  par  !a  quantité  de 
cr.ilTe  qu'ils  rrouvenc.  Citce  augmentation  de  tranfpiration, 
chez  les  chevaux  ,  cfr  quelquefois  prodigieufe  -,  c'ciï  pax- 
iâ  que  î'anrjnioine  'eur  e!t  urile  dans  pluiieu'-s  cas. 

{nnn)  les  remèdes  de  ce  N^.  &c  des  N<>,  -y  £c  ^(? 
fonr  defti nés  aux  maladies  oui  dépendent  .des  cppib.cioas, 
&  de  lr«  fupprelîions  des  relies.  Le  5c  cli  partituiieie- 
ment  deAiaé  à  les  rappeller.  Les  N"  f4&:  ^6  font  plus 
convenables  quand  on  n-  fait  pas  attention  à  la  fuppref- 
iîon  ,  ou  qu'elle   n'a  pas  lieu. 

(00)  Ce  remède,  que  les  gens  riches  peuvent  rendre 
encore  plus  agréable  ,  en  employant  la  can-Uc  au  lieu 
d'anis  ,  contient  peu  de  ferj  mais  cette  dofe  fuffit  dans 
un  mil  commençant  ,  &  même  une  prife  cni  deux  par 
jour  fuffifent  pour  une  fort  jeune  fille.  Quand  on  le 
veut  plus  fort,  il  faut  doubler  la  dofe  du  fi-r.  Je  réitère  , 
crainte  de  ne  l'avoir  pas  aflez  dir  ,  qu'il  faut  évir.=  r  'e 
fer  rouillé  -,  c'eft  la  rouille  qni  gâte  Tcftomac  ,  au  lieu 
que  la  limaille  non  rouillée  ,  eft  le  plus  puiilant  flomai» 
chique,  dans  les  cas  où  les  fortihanis  conviennent. 

(ppj  J'avertis  encore  ,  que  dans  les  perfonnes  langui f- 
fautes  dès  long-temps  ,  il  faut  travailler  à  rétabUu  b 
fanté  ,  &:  non  pas  à  pouiler  les  régies  ;  ce  qui  ell  per- 
nicieux. Elles  reviennent  quand  la  malade  eft  mieux, 
Jeur  retour  fuit  celui  de  la  fanté  ,  ôc  ne  doit  ni  n^ 
peut  fouvent   le  précéder. 


à 
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•.  demi  qirar:  d'once  trois  fais  pat  jour. 

D'extrait  de  grande  ciguë  puante  ,  Se  dont  la 
:ige  cft  tachetée  ,  une  once.  Fnites-en  des  pilu- 
Its  de  deux  grains ,  en  y  ajourant  ce  qu'il  faut 
de  rheibe  de  la  même  ci^uli  en  poudre. 

L'on  commence  par  une  pilule  foir  Se  matin, 
&  l'on  ar.i^mente  peu  à  peu.  Il  y  a  des  malades 
qui  font  parvenus  à  En  prendre  demi  once  par 
jour  (^-.j). 

(  cjq  )  Ce  rcmcdc  avoic  ccé   employé  ,  depuis  pliifîciirg 
fiécks ,  p.'.t  quelques  Médecins  en  difîéreiits  pays:  mais  l, 
peu  de  roiu  qii'i  s  avoienc   pris  de  coiiflater  leurs  obfcr^ 
varions  ,  leur  négli5;ence  à  caradérifei-  l'efpecc  de  cigu. 
qu'ils  employoicni;  Ôc  à  indiqi.eir  la  façon  dont  ils  Tcm 
pioyoienr  ,  les  accidents  occalionncs  par  d'autres  efpeccs  ' 
peut  êcre'^'par  la  même  ,  pîjfe   iuconlidéremeut  ,  avoicn- 
î'ait  Hv'gUger  ce  remède  ,  £c  l'on  rcg.'.idoic  gén^ralemen 
toutes  les  ciguës  comme  une  plante  qui  ne  pouvoir  qu 
faire  du  mal.  M^is  il  y  a  cinq  ans,  que  Mr.  A.Stork  * 
l'un  des    premiers  Médecins  de   LL.    MM.  Impériales  * 
guidé  par  ces  iiidicacïons   vagues  ,  éparfes  dans  les  ou" 
vrnges  de  quelques    Médecins  ,  ôc  animé  par   l'envie  d 
remédier  à  des  maux  cruels   ,   pour  lefquels   on  n"avoic 
encore  aucun  fecc  urs  ctricace  ,  rira  la  ciguë  de  l'oubli 
dans  lequel  on  la  lailîoit  mal  à  propos  ;  il  commença  par 
en    prendre  lui-même  de  fi    petites  ,doCes  ,  qu'elle,  n'au- 
rpit    pas  pu  lui  nuire  .  l'uppolé  même  qu'elle  eut  été  un 
poifon  -,  il  augmenta  infenliblcmcnt  j  enfin,  après  s'erre 
aduré  qu'elle  ne  pouvoir  pas  nuire   ,  il  la  donna  à  des. 
ipalddes  attaqués  de  Iquirrhes  fie  dç  cancers  ,  en  commcn- 
çanr  par.  de  petites  dofes  ,&.  en  montant  fucceflivement, 
jul'qucs-là  qu'il  elt  parvenu   à  en  faire  prendre  plus  de 
demi-once  par  jour  ,  fans  aucun  inconvénient  ôc   avec 
un  fuccès  marqué.  Ses  premiers  elîais  furent  des  plus  heu. 
reux  i  il  a  guéri  un  rrès  grand  nombre  de  fquirrhes  ôc  de 
cancers,  déclarés  abfoluaienr  incurables  par  les  plus  ha- 
biles Médecins  ,  ôc  contre  lefquels  rous  les  remèdes  avoienc, 
échoué  ;  l'employant  enluite  dans   d'autres  maladies  re- 
belles, ôc  opiniâtres ,  il  en  a  également  vu  de  rrçs  grands, 
ertcrs  'j  ôc  il  me  paroîr  démonrré  par  le  nombre  ,  les  ca- 
radtcrcs  Ôc  l'authenticité  de  fes  obfervations  ,  que  ce  remède 
doit  erre  mis  dans  le  petir  nombre  des  plus  grands  remè- 
des de  la  médecine  ,  ôc  que  fon  grand  ufage  ell:  dans  les 
nialadiss  (jui  dépendent  d'obitruttious  ou  d'uu  virus  acre 
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N°.  58. 

Une  once  de  racine  5 c  gramont ,  autant  de 
celle  de  clûcorcj.  Faites  bouillir  pendant  un  quaic 
d'heure  avec  une  cbopine  d'eau  ;,  faites  djlfon.irs 
demi -once  d:;  fci  de  Sedlirz  ,  &  deux  onces  de 
marne.  PafTez  poiii-  en  boire  un  verie  de  demi' 
h  eu  le  .en  demi  lieure. 

On  réitère  au  bouc  de  deux  eu  trois  jours. 

Un  caraplafme  de  mie  de  pain  ,  de  fleurs  de 
camomille  &  de  lait ,  auquel  on  ajoute  du  favon, 

dans  les  humeurs-,  aiifTî  il  réuiîîc  fingalieremenc  dans  les 
fquirrhtrs  externes  oc  inrcrnes ,  dans  Ici  cancers  ,  dans  les 
écrouelles  ,  d.ins  'es  iraladiesde  la  peau  ,  daas  les  fluxions 
lie  les  ulcères  opiuiàcrcs,  dans  les  cacarades  commençantes , 
quelques  roucrcs  ,  quelques  énfies  ,  la  gangrené  même  , 
Ôcc.  Un  très  long  ufcigc  ne  peut  pas  nuire  >  il  fortifie  le 
rfimpérament  au  lieu  de  1  u'er. 

•Je  fçais  <\nï  J'^iennc  même  on  a  cberch:  à  le  décrier  • 
que  dans  pîulleurs  autres  villes  il  n*a  pas  rcufîi  ,•  mais  les 
clameurs  des  rivaux  de  Mr.  Stork  oc  l'inefiicace  du  re- 
ïîied'j  dans  quelques  cas,  n'infirment  point  Tes  expériences  ^ 
11  a  averti  lui-même  qu'il  ne  réuiiiiToic  pas  toujours  _, 
qu'il  y  avoir  des  cas  au'  deflus  de  la  force  des  remèdes  3 
&  qu'il  y  avoir  de?  tcmpétiraents  auxquels  il  paroifloic 
répugner.  Th  quil  efi  le  rrmcde  qui  ne  foit  pas  dans  ce 
casr  ainfi  faut  il  s'étonner  s'il  n'a  pas  rtuiTi  par-tout  ?  La 
nJiture  du  rerncde  ,  qui  n'a  pas  été  d'abord  bien  connue , 
patceque  la  planie  n'ccoit  pas  defignée  fuflRfamment ,  la 
force  de  la  n^al-^d'c  ,  le  rcmpéram.enc  du  malade  ,  l'in- 
fTjflïfance  des  dofes  ,  des  erreurs  de  traitement  ,  peuvent 
en  avoir  ep''pêché  l'eiîet  dans  puiïeurs  cas  j  &  des  Mé- 
decins q'.'i  ne  !'iuront  employé  qa'une  ou  deux  fois  ,  s'en 
feront  dégcûtés  5  mais  d'autres  l'ont  employé  avec  un  fuc- 
cès  m.irqiic. 

Le  premier  recueil  [des  expériences  de  Monf.  Stork  me 
détermina  à  reflayer  '■,  j'en  fis  préparer  ,  mais  ce  ne  fuc 
pas  avec  l'efpece  de  ciguë  la  plus  efficace  ,  &  la  prépara- 
tion ne  fut  pas  tout  à  fait  telle  que  celle  dz  Mr.  Stork. 
Je  relkyai  moi-même  pour  m'ailurer  qu'il  étoit  inno- 
cenr ,  je  l'en-ployai  ,  Se  je  vis  évidemment  les  doukurs 
de  cancer  fe  calmer  ,  mais  il  ne  guérit  pas.  Je  m'adrellai 
à  Mr  Stork  ,  qui  m'envoya  de  foa  extrait  ;  j'en  ai  fait 
préparer  avec  la  même  plante  que  lui  ,  ôc  en  fuivaui 
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Ce  f^çon  que  chaque  catnpLifm.:  en  conricunc  unr 
demi  quart  d'once  Je  me  fers  aulli  avec  fiicc^l-s,  • 
qnand  l.i  {rLuation  de?  fcir.mcs  ne  permet  pns  les 
loins  riC'JÎievs  qi;'exi^j;e  ce  cjuaplalme  qu'il  fauc 
Crt.n\{»er  de  trois  en  uois  licures,  ac  iemi)l.'tro 
de  cij^uc  j  c^ai  le  trouve  dans  toutes  1-s  aoothi^î- 
reries. 

U°  <o. 
D'herbe  de  ciguë  (éche  .ce  qu'il  en  faut.  Mf  ^-» 
tez-la  entre  deux  lin^^es  clairs  ,  pour  faire  une 
cfpece  de  petit  mateljr  fort  foapic.  Lailfex-le 
cuire  pendant  qucl-jucs  moments  dans  l'eau  ,  ex- 
primez &  appliquez  On  le  ré.hauffc  toutes  ks 
4,euÀ  hturcs  iNns  la  même  eau. 

Des  yeux  d'ccre villes  vrais ,  ou  de  magnéfiC 

txaclcmcnt  foi  procède,  l'on  a  eu  un  extrait  qu'il  efl  im- 
polllblc  de  diftingucr  de  celui  de  l^'i'.nne  \  j'ai  pris  de  l'un 
&  de  l'ail  re  ,  juaju'i  une  dragme  £:  demi  par  joui-  ,  je 
n'ai  cùrouvc  que  o.  bicn-ccrc  ca  !e  pren,<nt  -,  j'e:.  ai  donné 
à  plulieuii  malades,  j'ai  vu  qu'il  guéiilloit  pluficuis  cas 
d'écroucUes  .Se  de  cancer  ^  qu'il  foula^eoic  les  c:-:,  inca- 
rabl..>s  ,  qu'il  J.>nnoit  de  l'appécir  5c  fbttifioit  l'citoiruic  , 
qu'il  fortitîoit  d'uiic  façon  marqu.'C  les  petits  entanrs  , 
«ju'il  ne  nuifoît  à  perfonne ,  Se  je  fuis  au|ourd']-.-ii  plei- 
nement pjrfuadé  ,  nnîgrc  l'aveilt.in  nacurelle  que  j'ai  pour 
les  rcoicdes  cir«  du  genre  des  priifoub ,  que  l'extrait  d: 
ciguë  ,  préparé  comme  l'indique  Mr.  Stork  ,6(1:  un  re- 
mède toujours  innoCv-nt  ,  fpccihque  dans  p'uiïeurs  cas  , 
qa'aucvju  iaure  ne  peut  remplacer  ,  qu'on  doit  ordon- 
ner av^c  la  pl--s  entière  confiance  5c  donc  il  feroic  très 
fâchciix  qu'on  négliç;cârI"uQge. 

La  pr^para'rion  couiîlle  à  cueillie  la  plante  environ  la 
St.  Jean  ,  ivint  qu'.'lîc  ait  "vUri  ,  époque  qui  varie  uii- 
vant  les  lieux  j  à  en  exprimer  le  jus,  qu  on  met  dans  un 
vafe  de  "-erre  fur  un  feu  îrè";  doux  ,  où  on  le  lailî'j  éva- 
porer fore  lentement ,  en  remuant  fi'?quemmenc  avec  une 
fpatult  de  bois  ,  jufqu'à  ce  qiil  air  acq-'is  allez  d'épalf- 
feur  pour  que  ,  quand  il  eft  refroidi ,  il  ait  la  conlîltancq 
à\i  cuu;;nsc.  Quand  on  veut  en  faire  ufage  on  le  réduis 
en  pililes  ,  en  y  joignant ,  fi  l'on  veut  leur  donner  plu$ 
àt  tenante,  un  p'u  de  noudic  de  l'hctbs  fechce. 
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blanche  véritable  ,  c!eux  dragmes ,  quatre  grains 
de  canelle  \  partagez  en  huit  prifes.  On  donne 
ces  poudres  dans  une  cneilîerée  d'eau  ou  de  lait 
avant  que  l'enfant  tête  (/>*). 
N^  61. 
D'extrnit  aqueux  de  noix,  deux  dragmes  ;  fai- 
tes le  diffoudre  dans  demi-once  d'eau  de  canelle. 
On  en  dcnne  cinquante  gouttes  par  jour  à  im 
enfant  de  deux  ans.  Quand  la  dofe  cft  finie  on  le 
purge  (/■/•). 

De  refine  de  jalap  ,  deux  grains.  Broyez-la 
longtemps  avec  douze  ou  quirze  grains  de  fu- 
cre  ,  &  enfuite  avec  trois  ou  quatre  amandes. 
Joignez-y  ,  peu  à  peu  ,  deux  cue;l!erées  d'eau  ; 
pa'iv-z  par  un  linge  fort  clair ,  comme  un  lait  d'a- 
mande. Ajoutez  une  cueillérée  à  caffé  de  fyrop 
de  capillaire  {ss). 

N.   (?4. 

Une  once  de  nutritum  ,  un  jaune  d'oeuf ,  s'il 
cft  petit,  la  moitié  s'il  eft  gros.  Mêlez  exade- 
ment.  [tt). 

Faites  fondre  quatre  onces  de  cire  blanche , 
ajoutez-y  deux  cueillerces  d'huile  fi  c'eft  en  hy- 
ver  ,  en  été  il  n'en  faut  point ,   ou  tout  au  plus 

(p*)  L'once  des  yeux  d'écrevifîes ,  coûte  fix  creutzers, 

(rr)  Pour  faire  Texcraic  ,  on  prend  des  noix  avant 
qu'elles  foient  mûres  ,  dsns  le  même  temps  dans  lequel 
on  les  cueille  pour  les  coniïr.  * 

(.js)  Ce  remède  n'eil  point  défagreable.  On  peut  le 
donner  aux  enfants  de  dc;ux  ans.  S'ils  font  plus  âgés  ,  il 
faudroit  ajoûcer  un  grain  ou  deux  de  la  rélîne  de  jalap  , 
qui  ne  coûte  que  deux  barz  la  dragme.  Pour  les  enfanrs 
au  dellous  de  deux  ans  ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au 
iîrop  3e  chicorée  ,  &  à  la  manne. 

(  rr  )  Le  nutritum  coûte  deux  barz  l'once.  L'on  peut 
faire  d'abord  un  nucricuni  en.  broyant  long-temps  dans  un 
mortier,  deux  dragmes  de  cérufe  ,  demi-once  de  vinai- 
gre ,  trois  cueiilerées  d'huile  d'olive. 
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«TIC  cucillcrée.  Trcmpex  dedans  des  pièces  de 
linçe,  qui  ne  foit  pas  tiop  ufé  ,  &  laillcz  les 
récHer  (////). 

W.  66. 

D'huile  rofat  5  une  livre;  de  minium  ,  demi- 
livre  ;  de  vinaigre  ,  quatre  onces.  laites  cuire 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  à  peu  près  confiftance  d'em- 
plâtre. Fondez  y  une  once  &:  demi  de  cire  jaune  * 
&  jettez-y  deux  diagmes  de  camphre.  Mcle-z 
bien.  Retirez  du  feu  ,  6c  verfez  dans  des  canons 
de  papier  ,  de  quelle  grolleur  vous  voudrez  (xx). 

Tour  faire  le  fparadrap ,  (  c'eft:  une  toile  im- 
bibée d'on2,uent  )  ,  il  faut  le   refondre  avec   un 
peu  d'huile  ,  Se  tremper  des  linges ,  tout  comme 
on  fait  la  toile  cirée  du  N^.  précédent. 
N«.  6-7- 

Cueillez  en  automne  ,  pendant  le  beau  temps  , 
de  l'agnric  de  chcne  (c'eft  une  cfpecc  de  champi*» 
gnon  qui  croît  fur  ces  arbres.  ) 

Il  y  a  quatre  parties  qui  fe  pré  Tentent  fuccefli- 
vement;  i.  la  peau  qu'on  peut  jetrer  j  t.  la  par- 
tie qui  (uit  la  peau  ,  qui  eft  la  meilleiue.  On 
la  bat  avec  un  marteau  iurqu*à  ce  qu'elle  de- 
vienne douce  &  molle  ;  c'eft  là  toute  fa  prépara- 
tion ,  &  l'on  en  applique  un  morceau  convena- 

(  uu  )  Cette  toile  cft  très  commode  pour  tous  les  pan- 
fements.  Quand  elle  cft  falic  par  le  pus  ,  il  fuBic  de  U- 
ietter  dans  Teau  froide  ,  de  ly  remuer  ,  de  l'elîuycr  &c  de 
la  lailTcr  Icchev.  Elle  peut  fetvic  pour  un  grand  nombre 
de  panfenicncs. 

(XX)  C'ell  exademenc  l'onguent  de  Nuremberjî  ,  qui 
efl:  le  meilleur  de  tous  les  onguents  de  ménage,  il  coûte 
deux   batL  l'once- 

Voici  la  recette  de  l'onguent  de  la  Chabaudcrie  ,  o» 
plutôt  Chambauderie  ,  t\imeux  dans  plufieurs  familles. 
De  cire  jaune  ,  d'cmplatie  de  trois  drogues  ,  (  c'eft  à  peu 
près  celui  de  Nuremberg  !  de  diachilon  compofé  &  diiuile 
d'olive  ,  de  chacun  un  quart  de  livre.  Faites  fondre  le 
roue  dans  un  pot  de  terre  ^  retirez  du  feu  ,  &  r.muez  jiîf- 
qu'à  ce  qu'il  foie  refroidi. 

Tom,  IL  Gz 
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ble  fur  les  vaifTeaux  ouverts.  Il  les  refTerre  ,  em- 
pêche rhémoirhagie,  &  tombe  ordinairement  au 
bout  de  deux  jours.  5.  La  troifîeme  qui  peut  fuf- 
fire  pour  arrêter  Iciang  dans  les  petits  vaifTeaux  ; 
&  la  quatrième  qu'on  peut  employer  réduite  en 
poudre  (yy). 

Quatre  onces  de  mie  de  pain  ,  une  poignée  de 
ficurs  de  fureau  ,  autant  de  celles  de  camomilles 
&  de  millepertuis.  Cuifez-les  en  cataplarmesavcc 
autant  d'eau  que  de  vinaigre. 

Si  l'on  préfère  les  fomentations  ,  l'on  peut  pren- 
dre les  mêmes  herbes  ,  ou  quelques  poignées  de 
faltranck  ;  on  jette  deffusdem*!  pot  d'eau  bouillan- 
te i  on  laifTc  infufer  pendant  quelques  momens. 
L'on  y  ajoute  une  chopine  de  vinaigre,  &  l'on 
trempe  dedans  des  fianelles  ou  d'autres  étoifes  de 
laine  ,  qu'on  applique  (ur  le  mal. 

Pour  les  fomentations  aromatiques  du  §.  449. 
prenez  d'herbes  de  bétoinc  ,  de  rhue ,  de  fleurs  de 
romarin  ou  de  lavande  ,  &  de  rofes  rouges ,  de 
chacune  une  poignée  &  demi.  Faites  cuire  pendant 
un  quart  d'heure  dans  un  pot  couvert  ,  avec  un 
pot  de  vin  blanc  vieux  j  coulez  &  exprimez  forte- 
ment. On  s'en  fert  comme  des  précédentes. 

L'emplâtre  de  diapalme.  L'once  coûte  un  batz; 

(  yy  )  Ce  remède  connu  il  y  a  long-temps  ,  de  quel- 
ques perfonncs ,  n'eft  commun  que  depuis  dix  ans.  Il  a 
eu  par-tout  les  mêmes  fuccès  \  &  j'en  ai   vu  les  efFecs  les 

Î>îus  heureux.  Il  épargne  les  tourments  qu'occafionnenc 
es  autres  moyens  d'arrêter  le  fang  \  &  c'eft  une  das  hcu- 
reufes  découvertes  qu'on  ait  put  faire  en  chirurgie  L'on 
Toic  que  chaque  payfan  peut  s'en  procurer  avec  plus  de  fa- 
cilité que  le  plus  habile  Chirurgien.  Mr.  Brossard, 
Chirurgien  François  ,  qui  l'a  fait  connoître  ,  préféré  ce- 
lui qui  croît  fur  les  parties  des  chênes  où  l'oa  a  coupé 
4ç  grolîes  branches. 
(yy/)  Pour  l'étçiiire  fur  de  la  charpie,   comme  U 
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N".  70. 

Deux  parties  d'eau  ,  une  partie  de  vinaigre  de 
litharge  ({{). 

N^  71- 

D'herbe  de  cyclamen  ou  pain  de  pourceau  ,' 
(  Arthanita  )  &  de  fommités  de  camomilles  ,  de 
chacun  une  poignée  Mertcz  les  dans  une  écuellc 
de  terre  avec  un  demi  <jnart  d'once  de  fàvon  ,  &: 
autant  de  fel  ammoniac;  veifcz  delfus  irois 
quartettes  d'eau  bouillante. 

eft  indiqué  $.  45^,  il  faur  le  faire  fondre  avec  un  peu 
d'huile. 

(^f  )  Il  coûte  demi  batz  l'once. 


N.B.  L'once  du  fîrop  de  cliicorée  compofc,dont  J'aî  parle 
<IjU1s  le  chapicic  des  EnFants ,  coûte  fix  creutzers  l'once. 


fin  de  la  Table  des  Remèdes, 
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Contenues  dans  cet  Ouvrage, 


A. 


Absinthe  àts  M' 
pes ,  voy.  Genipi. 

Accès  deconvulfion. 
5?  S.  & fuiv.  voy.  aujjl 
Convulfion. 

Accès  de  fufFocation. 
540  &  fuiv. 

Accouchement^  pour- 
quoi il  périt  plus  de 
femmes  à  la  campagne 
dans  le  temps  de  l'ac- 
couchement, 3  89.  Cori- 
<îuite  pendant  le  travail, 

5  9Ï-  Quelles  font  les 
fuites  de  couches  à  la 
campagne,  595  :  ficvre 
de  lait.  1,^^. 

Agaric  de  chêne  , 
fon  ufage.  465. 

Aigreurs  des  en- 
fants ,  leurs  remèdes , 
400  &  fuiv. 

Air  utile  &  nécef- 
faire  pour  les  mala:ies. 
68  ,  &:  fur  tout  dans  la 
vomique  après  fa  rup- 
ture. 104. 

Aliments  nuifibles 
dans  les  maladies.   51. 

6  fuiv.  Pourquoi,  j  i. 


Préjugé  mortel    à    ctt 
égard.  Ç4,     ss- 

Anoàyns,  Leur  dan- 
gers dans  la  petire  vé- 
role ,145.  Danger  de 
leur  ufage  dans  les  con* 
vulfions  des  enfants. 
416. 

Anti-heêiique  ;  fon 
ufage  dangereux  dans 
l'abcès  du  poun^.on.  ne. 
Apoplexie ,  eft  de 
deux  efpeces*  16  j.  D'oii 
elles  dépen^-ient.  ib.  ce 
qu'il  faut  faire  dans  la 
première.  170.  &  fuiv. 
dans  la  féconde.  174. 
Les  apoplexies  font  fu- 
jettes  à  des  rechûtes. 
175.  Régime  que  doi- 
vent obfcrver  ceux  qui 
ont  eu  une  première  at- 
taque. \j6.  Précaution 
pour  fe  garantir  d'une 
première.  177. 

Afphyxie.  s  1 6, 

Aflringents    nuifibles 
dans     les     dysenteries. 

Avis  pour  ks  fem- 


il 
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«les.  374.  ^  fniv.  Pour 
les  enfants.  597-  Avis 
génciaux.  418.  6*  (uiv. 
Obrervacion  impoi tan- 
te.  411. 

Avortement.  Précau- 
tions à  obferver  pour  le 
prévenir.  388.  6»  juiv. 


B 


^Bain  Jcs  ïambes 
utile  dans  linflamma- 
tion  de  poitrine.       8<j. 

Bains  froids  :  leur 
utilité  dans  tous  les 
âges.         ^  407. 

Balfamiques.  (remè- 
des) Ils  font  dangereux 
dans  l'abcès  du  pou- 
mon &    i'ctifie.    108  , 

10'). 

Belîd  dona.  (  Belle- 
dame  )  danger  de  man- 
ger de  Tes  fruits.  Re- 
mèdes   554. 

Blanc  àz  baleine  eft 
une  huile  trcsindigefte, 
&  qu'on    doit    bannir. 

Boiffon  abondante  , 
utile  pour  les  malades. 

7ï. 

Boijfon  froide,  quand 
on  a  chaud  produit  la 

plenrefie.  117. 

Bouquetin,  (fang  de) 

nuifible  dans  la  pieu- 

iciîe.  1x4. 
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Brûlure  légère.  4^^. 
Brûlure  où  la  peau  Se 
les  chairs  font  endom- 
mages, ib. 

Bubonocelc  {ow  her- 
nie )  [  opération  du  ] 
fou  vent  nécefTaire.  501, 
501. 

C 

C^55£7iV,c'cfl:ain{î 
qu'on  nomme  les  meur- 
trilTurcs  en  quelques 
Provinces.  466.  voy* 
MeurtriJJures. 

Caufes  des  maladies 
du  Peuple.  50.  i^.  Cau- 
fe  ,  excès  de  travail,  ib. 
Deux  moyens  de  Izs 
prévenir,  ib.  ic.  Se  re- 
pofer  dans  un  endroit 
froi<l  ,  ayant  fort  chaud. 
3  î.  Remèdes  dans  ce 
cas.  3z.  3'^.  L'eau  froi<Ie 
bue  ayant  fort  chaud. 
31.  remèdes  dans  ce 
cas.  35.  4^^.  CauCe  ,  in- 
conftance  des  temps. 
33  ,  34-  Remèdes,  n- 
f"-".  Les  courtines  def- 
fous  les  fenêtres.  3!^. 
Le  peu  de  foin  d'aéren 
les  chambres.  37.  6^, 
l'Ivrognerie.  5  3  Les 
aliments  font  audicaufô 
de  maladie,  en  quel  cas, 
38,  &  fuiv.  Conllruc- 
tion  des  maifons  i  au- 
tres caufes  de  maladies. 
G.é3 
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41.  Caufes  qui  les  aag-  &  fu'iv. Elle  peut  dégé- 
mentent,  ^f.  5»  /«iv.  nércr  en  abcès,  319. 
Diète  dans  les  maladies  Ce  qu  il  faut  faire  dans 
aiguës.  6x,    ce  cas.  ib.   &  fuiv. 

Champignons    véné-        Colique  après  le  froid . 
lieux:  remedc5.     ^54.    Traitement,  55?, 

Charlatans:  fiëau  plus  Coliques  d'indigef- 
terribîe  pour  l'humanité  tions  ,  551.  &  fuiv. 
que  les  maladies.  615.  Colique  inflamma- 
Réflexions  &  obferva—  toire,  3x5.  Commenc 
tions  qui  prouvent  le  elle  s'annonce.  Jh.  Sa 
danger  de  fe  livrer  à  curation ,  ^z6,  &  fuiv, 
leurs  remèdes,  ib.  (^  Remèdes  chauds  nuifi- 
fuiv.  blés  ,  &  la  font  rcnaî- 

Cheval.      L'exercice    tre ,   318. 
du    cheval    utile   après        Colique  venteufe  eft 
l'ouverture  d'une  vomi-    l'effet  des  autres  coli- 
que. 105.    ques,    33^.  Ses  fignes. 
Chlorofe     ou    pâles-    Ib.  Manière  d*y  rcmé- 
couleurs.  375.  Etat  des    dier,  537. 
filles  qui  font  dans  ce         Contufions^V.lAtwi^ 
cas.  376  ,  &  fuiv.  Trai'    trilTûres, 
temenr.  381.  autre  ef-         Convale/cents  :  ma" 
pece  d'oppilation.    38^.    niere  de  les  conduire, 
Cholera-morbus.Com'    74.  6*y7//v.Rcgles  àob- 
ment    s'annonce    cette    Ccivct  ^  76.  &/uiv, 
maladie.  346.  D'oii  elle        Convuljîons  des  en- 
<lepend.   347.  Sa  cura-    fants  :  elles  font  l'effet 
tion.  ib.  &  fuiv.  d'une    autre   maladie  , 
Ciguë     filipendule    :    411.  le.  Cauf.  i^.  Re- 
dangcr  de   fon  ufage  ;    medes ,  413.  le.  Caufc. 
remède.    555.  Ib.    Remèdes.    Ib.  3c. 
Clous.voy. Furoncle,    Caufe  ,  414.  Remèdes 
Colique  hilieufe  :  com-    dangereux  pour  les  con- 
ment     elle    s'annonce,    vulfions,  4M  »  4^^• 
33I.Sa  curation.  ib.  6»        Corps    étrangers  ar- 
fuiv,  rêtés  entre  la    bouche 
Colique  de  l'eftomac    &  l'eftomac  Accidents 
&  des  iûtçftiûs.  3x;,    qui  en  arrivent,  4^}^ 
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^luficurs  faits  qui  en 
prouvent  le  danger  , 
4  H»  Moyens  de  dé- 
gager ces  corps  ,  4U. 
&  fuiv.  Ce  qui  ar- 
rive aux  corps  avales  , 
444.  Ils  s'ouvrent  dif- 
fc' rentes  ilfucs  ,  445. 
C^  fuiv. 

Cors,  ^15  ,  3'i4. 

Couches,  589.  Suites 
de  couches,  593.  Voyc^ 
acouchement. 

Coups  de  roleil,i79. 
Signes  qui  les  caradé- 
rifent.  Ib.  &  fiiiv. 
On  y  eft  expofé  dans 
deux  faifons,  1 80.  Deux 
obfervations  ,  181  , 
181.  Danger  de  dor- 
mir au  folcil.  Obfcr- 
varion  ,  i8i.  Autre  ob- 
fcrvation*,  183.  Effets 
du  foleil  fur  les  enfants  , 
184.  Sur  les  vieillards. 
Jb,  La  trop  grande  ac- 
tion du  feu  caufe  les 
mêmes  accidens ,  i8f. 
Traitement ,  i85.  Ob- 
fervarion  ,  i8^  ,    188. 

Crachats  fupprim!?s 
dans  l'inflammation  de 
poitrine  :  ce  qu'il  faut 
faire  dans  ce  cas  ,  91. 

Croûte  pleurétique  : 
ce  que  c'efl: ,  85.  Ce 
qu'il  faut  en  augurer  , 
8;,  U. 
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Datura  :  (pomme 
épineufa  )  danger  de 
manger  de  fes  graines  : 
remèdes,  554. 

Défaillance  y  fi^. 

Dents  (  maux  des  ) 
fymptômcs  qui  les  ac- 
compagnent,  1^0.  Cali- 
fes d'où  ils  dépendent. 
Ib.  Comment  il  fauc 
y  remédier.  Ib.  6»  fuîv. 
Remarques  fur  la  du- 
rée de  ces  maux  &  l'i- 
neflicacité  des  remèdes, 
167. 

/:)£/;/j(Pou(réedes) 
ce  qu'il  faut  obferveir 
à  cette  époque  pour  les 
enfants,  408.  C'efl  fou- 
vent  dans  ce  temps 
qu'ils  fe  nouent,  Ib. 

Dépopulation  :  fes 
eau  fes.    I.  &  fulv. 

Dépots  laiteux  i  leuc 
traitement,    39/. 

Defcentes,  Voye^ 
Hernies. 

Diarrhée  efl:  quel- 
quefois un  bien  ,  353, 
Cette  cfpece  finit  d'el- 
le-même ,  554.  Lorf- 
qu'elle  afîoiblit  le  ma- 
lade ,  il  faut  Tarrcter. 
Ib.  Par  quels  moyens, 
3;5.  Ce  qu'il  fauc  fai^ 
Gg4 
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re  à  régai-(î  de  celle 
qui  à  été  négligée  Il>. 

Diète  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,    6^. 

Digeflion  :  ce  qui 
la  facilite  dans  le  pay- 
fan ,  41. 

Douleurs     aiguës  j 

5SS,  55^' 

Drogues  :  Ci  on  mê- 
le enfcmble  celles  qui 
ont  des-vertus  ditïeren- 
res  ,  l'efFec  de  Tune  dé- 
truit TefFet  de  l'autre , 

Dysenterie  \  ce  que 
c'eft  556.  elle  eft  quel- 
quefois épidimique.  Ib» 
commen*  elle  s'annon- 
ce ,  357.  Ses  fymprô- 
mes  :  ibid.  &  fuiv.  acci- 
dents dangereux  qui  les 
fin  vent  358.  le  grand 
Jeme:ic  de  cernai ,  35^. 
autres  rcmeies  Ib.  & 
julv.  traitement  de  la 
dylTcnrerie  accompa- 
gnée de  fièvre  inflam- 
matoire ,  3^1.  de  celle 
qui  eft  arcompagnée  de 
lîcvre  putride^  Ibid.  & 
fuiv. 

Dyffe.nterieûvcc  ma- 
lignité ,  3(>i.  Préju- 
gé pernicieux,  3^3. 
Obfervation  à  ce  fujet , 
3^4.  &  fuiv.  Lesexcré- 
mens  des  malades  dans 
|ia  dyfl'enteri.e  font  con- 


B     L    E 

tagieux  ,  3  6^.  Précaïï^ 
tions  à  ob  fer  ver.  Ib.  & 
fuiv.  Remèdes  nuifî- 
bles  dans  cette  mala- 
die ,  3^8.  Accidents  fa- 
chenx  qu'ils  caufent.  Ib, 
L'abus  des  purgatifs  eft 
également  pernicieux  , 
3^6^. 


EcHARDES  entrées 
dans  la  peau.  ^lo. fuiv. 

Emétique  au  com- 
mencem.ent  des  mala- 
dies eft  nuifible  ,  57  , 
58  ,  59.  Contraire  dans 
liiiflammation  de  poi- 
trine ,  ^i.  Grand  remè- 
de de  la  dyflenteiie  , 
}')9-  Cas  où  on  doit 
s'en  abftenir ,  568.  Re- 
mèdes contre'ies  acci- 
dents après  l'ufage,  5(59. 
Préparation  néceffaira 
avant  l'ufage,    574- 

Emigration 'j  de  deux 
fortes,   z. 

Empyime  ,  iix. 

Enfin: s.  Avis  qui  re- 
gardent leur  fanté,  397. 
6*  juiv.  Quatre  caufes 
des  convullions  qui  les 
tuent ,  398.  1°.  Le  mé- 
conium  :  moyen  d'en 
procurer  l'évacuaàon  , 
398,  399,  i*'.  Les  ai- 
greurs ,  leurs  remèdes, 
400.  ^  fuiv.  Utilité  de 
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laveries  enfants  ,  403 
Manière  de  faire  ce  la- 
vage ,  404.  Il  faiK  le 
pratiquer  tous  les  jours  , 
405.  Avantages  des 
bains  froids  dans  tous 
les  aiTcs  ,  407.  5°.  La 
poulTce  des  dents  ,  ce 
qu'il  faut  ob  fer  ver  à 
cette  époque.  408.  C'ell: 
foiivcnc  alors  qu'ils  fe 
nouent.  //».  4'^  Les  vers, 
un  feul  fymproine  en 
démontre  réellement 
l'exiftence  ,  401;.  Com- 
ment ils  nuifeiit  ,  Ib. 
Signes  qui  les  font  foup- 
çonner.  Ib.  Différents 
remèdes  contre  les  vers, 
411.  Danger  de  l'hiile 
dans  ce  cas ,  41 1.  Con- 
vuUîons  :  elles-font  l'cf 
fet  d'une  autre  mala- 
die ,  411  ic.  caufe. 
Ib.  Remède.  4U.  i^. 
Caufe  ,  Ib.  P^eméics 
Jb.  3  e.  Caufe,  414. 
Remèdes  daivî!;ereux 
pour  les  convulfions  > 
4iy  ,  41^. 

Enflure  des  jambes 
dans  les  convalelccnts  , 
fe  diilîpe  d'elle-même  , 
78. 

Engelures  àts  mams, 
des  pieds  &c.  .  .  .  485. 
D'où  elles  dépendent  , 
486.  Plus  fréquentes 
chez  les.enfaLus ,  487  , 
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488.  &  Juiv.  Moyens 
de  les  prévenir  &:  de: 
les  guérir,   489,   497. 

Entorfcsow  foulures, 
4-7 y.  Remède,  47^.. Une 
mauvaise  pratique  y  at- 
tire une  infla.nmation 
dangereufe  ,477 

Erejîpele  :  endroit  du 
corps  qu'elle  attaque  , 
303.  Ercfipele  bénigne, 
y/».  Erefipele  plus  grave: 
Comment  elle  commen- 
ce ,  504.  Sa  durée ,  fa 
terminaifon  ,  50J.  Elle 
fuppure  rarement.  Ib. 
Symptôme  qui  accom- 
pagne la  rentrée  de  l'hu- 
meur ,  30(j-  Caufes  ce 
cette  maladie  ,  307. 
Traitement  de  ce  mal. 
Ib.  &  feiiv.  Moyens 
de  rappeller  l'érclipele 
rentrée  ,311. 

tfquinaicie.  Ses 
fymptômcs  généraux  , 
iz6,  ii7.Efpece  la  plus 
fréquente,  ii8.  Diflî- 
culté  d'avaler  le  liqui- 
de :  d'où  elle  vient,  119. 
Manière  dont  fe  termi- 
ne cette  maladie  ,130. 
Son  traiccmenc  ,  131. 
&  fuiv  Siennes  qui  font 
juger  qu'il  s'cft  formé 
un  abcès  ,  137.  Ce  qu'il 
faut  faire  alors.  Ib 

Evan0ujfeme.1t  :  il  a 
pUifieuts   digrés,    jif. 
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B'oii  il  dépend,  ^16. 
JÉvanouifTements  caufés 
par  le  trop  de  fang.  U. 
&  fuLV.  Ce  qu'il  faut 
faire  ,517.  Par  la  foi- 
bleffe,;  1 8.  Ce  qu'il  faut 
faire ,  519  ,  ^t-o.  Par 
les  embarras  d'eftomac, 
511  ,  511.  Par  les  maux 
de  nerfs  ,  y  14  6»  fiiiv. 
Par  les  padîons  ,  51^. 
EvanouifTfrmens  qui  fur- 
viemient  dans  les  mala- 
dies ,531.  &  fuiv. 

Exercice  utile  pour  la 
fanté,  41,  77. 

Expatriation  com- 
merçante a  Tes  incon- 
VCûients ,  4. 


Femmes  :  avis  qui 
regardent   leur   fanté  , 

374-  ^      . 

Fai  S.  Antoine  :  ce 
que  c'efl: ,   310. 

Fièvre  :  ce  qu'il  faut 
faire  dès  qu'elle  eft  dé- 
clarée ,    ^7. 

Fièvre  ardente  ou 
chaude.  Ses  fignes,  ^^s. 
Ses  caufis  ,  Ibid  Trat- 
tement.  Ib.  6»  fulv. 
Signes  d'amendement, 
a6i.  Signes  ,  l'augmen- 
tation du  mal»  7.6 y. 

Fièvres  d'accès  :  ce 
çis  ceft^  184.  Hles 
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font  de  pluficurs  cfpc- 
ces  ,  i8y.  Dans  quelles 
circonftancesparoît  fou- 
vent  le  premier  accès, 
28 y  ,  x8^.  Principal 
fymptôme  de  ces  fiè- 
vres ,  2.87.  La  durée  ds 
l'accès  n'efb  point  fixe. 
Ih.  On  a  diftingué  ces 
fièvres  en  fièvres  dil 
Printemps  ou  d'Autom- 
ne,  187.  Remarque  à 
ce  fujct,  z88.  Préjugé 
furies  fièvres  d'Autom- 
ne. Ib.  Les  fièvres  d'ac* 
ces  ne  font  pas  ordinai- 
rement mortelles ,  18^. 
Les  fièvres  quartes  plus 
rebelles  que  les  tierces, 
2  85>.  Remède  imman- 
quable pour  leur  guéri- 
fon  ,  (leKinkina)  i^o. 
Ce  qu'il  faut  faite  dans 
les  fièvres  de  Printemps, 
191.  Dans  les  autres 
fièvres  d'accès.  Ib.  6» 
fuiv.  Ce  qu'il  faut  faire 
avant  l'accès  ,  ^96.  Plu- 
fieurs  remèdes  dans  ces 
fièvres  :  remarques  à 
leur  fujet,  197.  &fulv». 
Autres  fièvres  d'accès  , 
nommés  pernicîeufes  : 
fymptômes  qui  les  ac- 
compagnent ,  5C0.  Le 
kina  les  arrête  ,  302, 
Ce  qu  il  faut  faire  dans; 
les  endroits  où  l'air  rend 
ce5  fîçvrçs  fié^uencçs , 
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301,  Î03. 

fièvre  de  lait  :  ce 
qu'il  faut  faire  alors  , 

Ficvres  malignes  : 
pourquoi  ainfi  nom- 
mées ,  171.  Leur  carac- 
tère diltinâiif  ,  175. 
Leurs  caufes.  Ih»  Symp- 
tômes, 174,  X7Î^,2.7<^- 
Leur  terme  eft  très  irré- 
gulicr  ,  177.  Signes 
qui  annoncent  la  gué- 
rifon.  Ib  Traitement  , 
178.  6»  fiùv.  Conva- 
Icfcence  ,  i8i.  Préjuge 
fur  le  traitement  de  ces 
fièvres  ,  i8r,  La  caufc 
de  ces  fièvres  s'allie  fou- 
vent  avec  d'autres  ma- 
ladies ,  184. 

Fièvres  putrides  : 
pourquoi  ainfi  nom- 
mées ,  1^4.  Comment 
s'annonce  cette  mala- 
die, Ib.  Symptômes  du 
mal  négligé,  x^i^. Etat  de 
la  maladie  Ib.  Elle  n'a 
point  de  terme  fixe  pour 
guérir  ou  tuer  ,  1^7. 
Traitement,i6  8.6'/«iv. 

Fluxion  de  Poitrine , 
V»  Inflammation  de 
Poitrine. 

Froid { le  )  tue  quand 
on  y  eft  long-temps  cx- 
pofé  :  pourquoi  ,  484. 

Froid  oa  Frijon  des 

TO^^àxt!^  \  ce  ^u  il  faut 
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faire  des  qu'il  fc  faic 
fcntir ,  66. 

Fruits  (  les  )  mûrs 
font  un  préfcrvatif  con- 
tre la  dyiTenteric,  3^5. 
6»  fuiv. 

Furoncles  ou  Clous  : 
ce  qu'il  faut  faire  quand 
il  y  a  une  grande  in- 
flammation ,  ^05.  S'ils 
reviennent  fouvent  » 
504.  Comment  ils  ia 
terminent.  Ibid» 


Galle  ,  Maladie 
contagieufc,  570.  Ses  fi- 
gues, i*^.  Ses  caufes,  571. 
Traitement  à  obferver 
quand  elle  commence» 
Ib.  Précautions  à  ob» 
ferver  pendant  les  re- 
mèdes,  57i.  Ce  qu'il 
faut  faire  lorfqu'elle  du- 
re long  temps  ,  573. 
Les  remèdes  qui  font 
difparoître  la  galle  , 
font   dangereux,   374* 

Gangrené  du  Pou- 
mon :  fignes  qui  l'an- 
noncent ,  m.  &  fuiv^ 

Gangrené  du  Pou- 
mon aprèsles  plcurefîesi 
fes  fignes  ,  i  tr. 

Génipi  ou  Ahfinthg 
des  Alpes  ne  doit  pa^ 
être  employé  dans  la 
pkurçfic,  ny. 
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Glaires  de  l'eflomac 
comment  on  y  remé- 
die ,  571,  \jt.  &  fuiv. 

G>^rge  (  maux  de  ) 
V.  Efquinaixie.  Majx 
de  gorge  épidémiques  , 
240.  Leurs  fympcômes. 
Ib.  &  fuiv.  Guéris 
chez  les  enfants  avec 
les  vefHcatoi'es  ,  144.. 
Autre  méihc^e  em 
jloyée  pour  les  a  luîtes  , 
J4f.  Obfervations  fur 
ceux  qui  en  font  morts , 

GroffeJJe  ,  plus  heu- 
reufc  à  la  Campagne 
^u'à  la  Ville  ,  587  , 
388.  P.écautions  à  ob- 
ferver  pour  ne  pas  fc 
bleffer  &  prévenir  l'a- 
vortement.  Ib.    &fHÏv. 

H 

Hemorrhacizs, 

533.   &  fuiv. 

Hernies  ;  par  le 
bandage  elles  Te  guérif- 
fent  alfémmt  chez  les 
enfants.  4p''.  H:rnies 
d'un  volume  pro-li- 
gieux  ,498  LTnflam- 
matioii  de  la  hernie 
cft  fouvent  mortelle  , 
499.  Caufes  de  cet  ac 
cident.  Ib.  Moyens  d'y 
rem-édicr  au  commen- 
cement.   Ib.    &   fu'iY* 
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Ce  qu'il  faut  faine  quand 
le  mal  eft  grave  ,  500, 
&  fuiv. 

Huile  :  fon  abus  dif- 
pofe  les  enfants  à  la 
nouûie  ,  401. 


lNDJGESTIOy,^^z: 

&  fuiv.  Danger  des  re- 
mèdes chauds  ,  334. 
Quels  fymptômes  in- 
diquent qu'elle  fera 
mortelle,    33^. 

Inflammation  de  Poi- 
trine :  0:s  fignes  ,  80  , 
81,    81.    Proçnodic  y 

-TIC 

8  3  Curation  i^,  o» 
fuiv.  Comment  fe  ter- 
mine la  maladie,  88. 
Inflammations  de 
Poitrine  ,  3 14.  et  fuiv. 
Leurs  (îgnes.  Ib.  Leur 
traitement,?  îf.  &  fuiv. 

Inflammation  (  fauf- 
fe  j  de  Poitrine  :  ce  que 
c'eft,  318.  Saifoti  dans 
laquelle  elle  fe  faic 
fentir  ,  quelles  perfon- 
nes  elle  attaque  Ib. 
Ses  fvmptôm^s ,  319. 
Raifons  de  Ton  danger, 
?io.  Traitement.  Ib. 
&  fuiv. 

Inoculation  élo'gne 
le  danger  de  h  petite 
vérofe  ,  145-.  Manière 
de  préparer  à  cette  ope- 
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dation.  Ihil  &fiàv. 

Inoculation  delà  pe- 
tite Vérole  ,  j77.  Lieux 
où  elle  cfl  en  uGgc 
depuis  long  temps ,  Ih, 
6*  fuiv  nomment  elle 
s'ed  r<Jpanclue  en  Eu  • 
ropc  ,578.  Rai  Tons  qui 
décident  en  Ta  faveur , 
579.  &*  ft'tv.  Sujets 
qu'on  peur  admettre 
pour  erre  inocules  ,585. 
Caufcs  c]ui  rendent  la 
petite  vérole  fâcheufc , 
58:".  Circonll:ances  dans 
îcriuclles  ou  peur  pra- 
tiquer cette  opération , 
588  ,  fSi>.  &  fuiv. 
Réflexions  fur  la  pré- 
paration ,  591.  6*  fu'V, 
Manière  dont  fe  fait 
l'opération,  594.  Tems 
de  l'éruption  ,  <9<^.  Par 
quels  degrés  elle  fe 
fait.  Ih.  J97.  Nombre 
des  boutons, 5 9  8.  Succêsi 
deTAureur,  < 99,  600. 
Sa  uécefTîré  prouvée  par 
tine  compaiaifon  ,  Ibid. 
JnoxuUtion  de  la 
rougeole  ,  introduite 
par"  M.  Home  M  éd. 
d'Fdimbourg  ,  ^o_]. 
Vues  de  ce  Méd.  ,  dans 
cette  pratique,  Ib.  II 
emploie  le  fang  dans 
cette  opération  ,  (^34. 
Sa  manière  de  la  faire: 
t\i(xà,Iéid,&fufv,  Ce 
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qu'en  a  conclu  M, 
lïo7ie  ,   ^'o^   &  fuiv, 

Injolation.  Voyci 
coups  de  foie  il, 

ivrognes  font  fujct$ 
*aux  rccluues  de  pleu^ 
réfies  ,1*3. 


KiskisA^  rcmcde 
immanquable  pour  les 
fièvres  d"acccs,  190.  Er- 
reur 011  l'on  écoit  à 
fon"  fujet  ,  191.  note. 
Des  qu'on  a  commen- 
cé de  le  pr.ndre  ,  iî 
faut  bien  fe  garder  de 
fe  purger,  ^^6. 


Lait  coagulé  dans 
les  mammelles,  fes  fui- 
tes ;  39^.  Ce  qu'il  fauc 
faire  alors.    Ib. 

Langueur  (  malndieS 
de  )  Foye^  maladies 
de    langueur. 

Lavement  utile  dan*; 
les  maladies  :  en  quel 
cas  (ur  tout  ,   71  ,  72- 

Libertinage  (  le  )  nuic 
à  la  population  ,8,5). 

Lit.  Tant  que  le 
malade  a  des  forces  , 
il  faut  qi'il  forte  de 
fon  lit ,  71  ,  75.  Avan- 
tages qu'il  en  retiïc  i^» 
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Lochies  :  la  fuppicf- 
fîon  de  cette  évacua- 
tion caufe  les  mala- 
dies les  plus  violentes , 

Loupes  5^15.  * 

Luxe  :  il  nuit  à  la 
population  ,  6  ,  j, 

M 

Maiges  :  ce  que 
c'eft  ,  éz%  Obfer va- 
rions &  réflexions  fur 
les  dangers  de  fe  livrer 
à  cette  efpece  de  Char- 
latans,  îb.    &  fuiv, 

Miladiss  :  leurs  eau- 
fes  ,  30.  &f'ih.  Cau- 
fesqui  les  augmeuent, 
4f.  &  fniv.  Dicte  à 
obf  rver  dans  les  ma- 
ladies arguës  ,  6z.  & 
fulv.  Manière  dont  s'an- 
noncent les  maladies  , 
6\.  Précaution  pour 
les  prévenir  ou  les  di 
jninuer ,  6\  ,  ^4.  Dan- 
gers de  la  méthode 
contraire  ,   6^, 

Maladies  chirurgi- 
cales. Voye:^  le  Chap, 
XXX.  |jag.  4j8. 

Maladies  de  lan- 
geur.  Leurs  caufes  , 
607.  Moyens  de  les 
prévenir  ,  608  ,  Co^. 
6»  fuiv. 
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rices  écorchécs  :  remC* 

Matrice  :  fignes  diî 
l'inflammation  de  ce 
vifcere  5  39^  &  fuiv. 
Elle  eft  fouvent  mor- 
telle ,^  394. 

Méconium  ;  moyeni 
d'en  procurer  l'évacua- 
tion ,   ^99. 

Membrane  graifTeufc 
ou  cellulaire  :  ce  que 
c'eft  ,  450.  Idée  qu'on 
peut  s'en  former ,  451. 
Fait  qui  prouve  la  com- 
munication de  cette 
membrane  enrre  toutes 
fes  parties.  2b. 

Membres  gelés  :  dan- 
ger de  les  réchauffer, 
48  T.  Ce  qui  le  ptouvC  , 

481,483- 

Mercure  remède  lui 
de  la  rage  ,   atij. 

MeurtriJJiires  ou  con- 
tufîons  :  ce  qu*on  en- 
tend par  là  ,  4<^.  Leur 
danger  ,  hiftoires  qui 
le  prouvent  ,  a6j.  Ce 
qui  arrive  après  un  coup 
ou  une  chute  à  la  par- 
tie contufe  ,  4^9.  Re- 
mèdes ,  470  ,  471. 
Dangers  d'appliquer  des 
liqueurs  fpiritncufes  , 
471  &  fuiv.  Des  era- 
pla-.res  compofées  de 
grai(fe  àcc, ,  471.  Con- 

4^s  à  c&Mc  après  mi 


DES    MAL 
chute  violente  ,    475  > 

474.   47f. 

Mifcrcrc.  Voyez  Paf- 

fion  ili.n.]ue. 

Mouron  à  flcirs  rou- 
ges ;  AnagaUis  flore 
piirpiireo  :  ou  a  van- 
té cctce  plante  comme 
fpécifiquc  contre  la  la- 
ge,  111. 

N 

Nourritures  des 
malades,  68  ,  (^9. 

Noyés.  Secours  in- 
diqui^s  pour  eux  ,  414. 
&  fuiv, 

O 

Oisiveté*  (l*)  nuit 
à  la  population,  8. 

Opium ,  remède  con- 
tre Con  iifav^e  irnmo- 
acré,    ysS; 

OppiUiions  ou  pâhs 
cculcurs,  ou  cblorofe  , 

37f. 

Oreillons  ou  ourles  , 
ce  que  c'cft,  ï  ;9.  Leur 
traiteitienv.  Ib. 

Ourles  Voye^  oreil- 
lons. 

Œuf  lans  lequel  on 
a  mis  de  la  fuie  ,  mii- 
fible  dans  la  pleuiéfie  , 

P 
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ou  Clilorofe ,  jyj". 

Panaris ,  de  pluficurs 
cfpcces  ,  J05.  commcn- 
ccmenc  du  mal.  Ib.  6» 
juiv.  Sa  tcrminaiTon , 
50^.  Traitement  inté- 
rieur &  extérieur  , 
^c.  Conduire  à  tenir 
lorfqu'il  y  a  carie  ,  J09, 
Parfums  d'eau  chau- 
de .Tvec  des  herbes  vul- 
néraires :  leur  utilité  , 

lOî 

Peripneumonie  :  V. 
inflammation  de  Poi- 
trine. 

Petit-lait  :  fes  pro- 
priétés &  vertus  ,  147  , 
148. 

Petite- vérole  cft  la 
plus  s^énérale  de  toutes 
les  maladies  11 3 .  Elle 
tue  la  fcptieme  partie 
de  ceux  qu'elle  attaque. 
Jb.  Comment  le  mal 
s'annonce,  124.  Temps 
où  les  boutons  paroif- 
fent  ,  115.  Comment: 
ils  commencent  ,  31^. 
Du  ée  de  l'éruption  , 
fa  fin.  Ibid  &  (uiv. 
Temps  \xz  pliis  dange- 
reux de  la  fie^'re  ,  118. 
i^ncres  fymprômes  dû 
la  pe'iicf-sérole  ,  1257, 
Salivation.  Ib.  Autres 
fymptômes  -,  c-jnvul- 
fîoiis ,     faigncmens   de; 
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efpeccs  de  petite  vérole , 
remarqats  à  ce  fujec , 
^5  r.  D^Hr^ers  du  mm- 
vais  craremenc ,  1^5. 
&  fuiv  Curatio'i  ]e  U 
malaJie  daas  le  com- 
meiTcem^at  ,  2t,6.  6» 
Jiiiv.  djrai:  la  fippLi- 
ration ,  ^^').  Ce  qu'il 
faj:  faire  lorfqu^  les 
yeJX  font  Cv)aY:rts. 
2,4'..  Utilité  d'ouvrir  les 
boutoiis  ,  141.  Ce  qu'il 
faut  faire  (î  elle  vi^ii-  à 
rentrer,  144..  L'ImcuIa- 
tion  prévient  tou"  vlai- 
ger  ,  14  f.  C)mni2;ic 
il  faut  y  préparer.  l'y. 
&*  fuiv, 

Pi'ur  :  fes  fuites  , 
541.   &  fuiv. 

PUie  Ugere:  ce  qu'il 
faut  faire  ,  4^1.  Plaie 
conîidh-able  :  traite- 
ment ,  -^f>z.  S'il  y  a 
uu  vailTciau  Tuvrt  .  on 
fe  fert  l'i^a-ic,  +^5. 
La  guérifou  des  plaies 
eft  l'ouvrage  d^  la  na- 
ture ,  4.^4.  Les  fjiri- 
tueux  font:  nui:i'>lcS.  Ib. 
Diète  dans  les  pi  lies  , 

PUweJli  (faute  ) 
ce  que  c'efl ,  312,.  er- 
reur à  c  ffjet.  Vo.  Ses 
fignes.  /^.  Quand  elle 
eft  dmgereufe,  51.?. Son 
%rai!:emenr.    Ib.  &  fuiv. 

PUuréJis  yoyzz  in- 
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flimmation  de  Poit  ri«e.' 

Pajjion  iliaque:  mala- 
die la  plus  cruelle  , 
î  ^.i.  Manière  dont  le 
mal  s'annonce.  Ib.  on 
ne  vomit  point  de  ma- 
tières ftercorales  ,  3  4z. 
Son  traitement  ,  545. 
Le  nœad  prétendu  des 
inteftins  eft  une  chi- 
mère ,    5  4f. 

Pénpneumonle  :  ce 
qae  c'eil  ,314. 

PiqHÛris  d'animaux, 
xiz.  &  fuiv.  Acci- 
dents qu'elles  caufent  , 
}  13.  Reméies.  Ih. 

PUuréfie  :  Tes  lignes  , 
114,  II  y.  Comment 
le  mal  s'annonce  ,  ii^. 
Caufe  qui  la  produit 
fouvent  j  1 1 7.  Son  trai- 
tement ,  119.  &  fuiv. 
Manière  dont  elle  fe 
termine  ,  iix.  par  la 
gangrené  ou  u  le  vomi- 
que.  fb.  RenédiS  nui- 
(î'jles  dms  la  pleuré- 
fie  .    114. 

Poifoas  ,  ^  fi.  Ac- 
cidents qui  les  fuivenc  , 
l'y.   6*  fuiv.   Remèdes, 

.  Pa/Vri/2^  (  inflamma- 
tion de)  Fbyf{  inflam- 
mation de   Poitrine. 

Poivre  :  préjugé  à 
fon  fujet,   p^'. 

Populatioa:\t  fer- 
TÏce  ittiliuire  lui  nui; , 
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a.  Le  Juxc  ^6y7.  L'oi- 
{îvetc  &  le  libertinage, 
8,9.  Moyens  de  re- 
médier à  CCS  maux  , 
10  Autre  caufc  delà  dé- 
population. II}.  &  (uiv. 

Pouls  :  remarques 
amples  fur  la  connoif- 
fance  du  pouls ,  z6  »  17. 

Poumon  (  c;anG;i'cne 
du  )  lignes  qui  l'annon- 
cent, II  i.6'/w/v.  Squi- 
rhe  du  poumon  :  à  quels 
iîgnes  on  le  connoîr  , 
iii.  Remèdes ,   11;. 

Précaution  (  remédei 
^c  )  ^Sl'   ^^  fuiv. 

Purgatifs  contraires 
dans  l'inflammation  de 
poitrine  ,  91. 

Purgatifs  :  leur  abus 
dans  la  dyiTenterie  à 
fes  dangers,    3^9. 

Purgaticn  (  la  )  au 
commeiKement  des  ma- 
ladies eft  nuifible,  57  , 

58,  jr9. 

Purgations  ;  fîgnes 
qui  en  indiquent  le  be- 
foin  ,  5^(î.  Cas  où  il 
faut  s'en  abftenir ,  568  , 
Remèdes  contre  les  ac- 
cidents qui  fuivent  les 
purgation-S  ^69.  Préju- 
gé à  l'égard  des  purga- 
lions.  Ç7J.  Préparations 
nécefTaire  avant  Tufage 
des  puro;atifs,  ^74. 

Pus  épanclî'.'  dans  la 
poitriae  :  ce  qu'il  faut 
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faire  dans  ce  caS  ,110, 
6*  fuiv. 

Q 

Questions    aur- 

quelles  il  cft  néccda'rc 
de  fçavoir  répondre 
quand  on  va  confulccr 
un  Médecin  ,  650.  6» 
fuiv. 

R 

Rage  :  les  hommes 
prennent  rarement  cette 
maladie  fans  avoir  été 
mordus  par  un  animal 
cniagé  ,  209.  Remar- 
ques. Jb.  Précautions 
à  obferver ,  109.  Sig- 
nes de  la  rage  dans  le 
cliien,xio.Dans  l'hom- 
me ,  III.  Second  dé- 
gré  ,  m  ,  m.  Le 
venin  s'allie  à  la  falive 
feule  )  II 3.  Remaïques 
à  ce  fujet.  Ih.  &  fid-v^ 
On  vante  une  foule  de 
remèdes  contre  la  ra- 
ge 5  dont  l'expérience 
a  démontré  l'inrufTi- 
fance  ,114.  Remèdes 
plus  fiirs,  21  ç.  Ce  qu'il 
faut  faire  auHl-tôt  après 
la  morfure  ,  lï^  ,  217, 
Si  la  rage  eft  déJT  décla- 
rée, 217,  218.  Hiftoire 
de  la  guérifon  d'un  hom- 
me ,  chez,  qui  la  rage 
avoir  commencé  ,219, 
Manière  de  guérir  les 
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shisns  enragés.  Ih.  Pré- 
jugé faux  &  dangereux 
fur  la  morfure  des 
chiens  ,  iio.  Condui- 
te barbare  qu'on  a  te- 
nue à  regard  des  hom- 
mes attaqués  de  la 
rage  ,  izi.  Autres  fpé- 
cifiques  contre  la  rai^c  , 
mais  peu  furs ,  m. 

Rage  mue ,   premier 
degré  ,    z  1 1 . 

Rage  blanche  ou  rage 
confirmée,   m. 

Régies  :  ce  que  c'eft. 
Temps  ou  elles  com- 
mencent ,  575.  Acci- 
dents qui  les  précédent . 
Jb.  Moyens  de  préve- 
nir les  maux  qui  fui- 
vent  ,  ou  accompag- 
nent cecte  évacuation  , 
57^.  Tous  les  maux 
des  filles  ne  viennent 
p.is  du  défaut  des  ré- 
gies ,  378.  A  cette 
époque  les  femmes  doi- 
vent être  attentifs  à  toit 
ce  (jui  peut  les  déran- 
ger ,  379.  fymptômes 
différents  qui  annon- 
cent le  retour  des  ré- 
gies, 381.  Moyens  de 
les  prévenir  ,   383. 

Refiles  ce  (Jante  s  :  ce 
qu'il  faut  faire  alors , 
386.  Pourquoi  plufieurs 
femmes  périlTent  à  cet 
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Remèdes  fimpIesitH 
les  ,  11. 

Remèdes  de  précau- 
tion ,   5J7.  &  juiv. 

Rhumatifme  eft  avec 
ou  fans  fièvre  ,  190. 
Diftindion  de  la  pre- 
mière efpece.  Ib.  & 
fuiv.  Siège  du  mal , 
151.  6*  juiv.  Obfer- 
vations,  lyi.  Caufe  da 
rhumatifme,  193.  Trai- 
tement. Ib.  &  fiiîv. 
Comment  fe  termine 
la  maladie  ,  I97  ,  198. 
Moyen  de  prévenir  ce 
mal  ,  199.  Rhumatif- 
me chronique,  fon  ca- 
rââ:ere,ioo.  Il  eft  trèj:- 
opiniâtre  ,  201.  Son 
traitement.  Ib.  &  fulv. 
Remarques  à  ce  fujet , 
104.  Remèdes  dang^e- 
reux  dans  cette  mala- 
die trop  fouvent  em- 
ployés ,  10^. 

Rhume  :  préjugés  au 
fujet  de  cette  maladie  , 
148.  &  fuiv.  Le  rhu- 
me eft  une  véritable 
maladie  inflammatoire, 

150.  Remarques  im- 
partantes à    ce    fujet, 

151.  Traitement,  15?. 
&  fulv.  Dangers  des 
eaux-de  vie  &  des  arc- 
mates  dans  les  rhumes, 
15^.  D'où  vient  la  dif- 
pofition  aux  rhmnçs  » 


i 
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ÏJ7.  Confcils  pour   la 
giiéiir.    Ib. 

Roft-n.  (  Monfieur  ) 
preniitu  Médecin  de 
Suéde  a  écrie  fur  les 
maladies  pour  le  Peu- 
ple ,   ij. 

Rougeole  moins  meur- 
tricie  que  1^  petite- vé- 
lolc  ,  ijo.  Comment 
le  mal  s'annonce.  Ib. 
&fuiv.  Son  traitement, 
ZJ5.  Suites  de  cette  ma- 
ladie mal  traitée  ou 
négligée  ,  x^(j.  &  fuiv. 
Le  venin  de  la  rougeo- 
le extrêmement  acre  , 
258.  Obfervaticn.  Ib. 
On  a  inoculé  la  rou- 
geole. Ib. 

Rougeole  :  fon  ino- 
culation ,  60  ].  &  fuiv. 
Voyci  Inoculation  de  !a 
Rougeole. 

Rupture,  V»  Her- 
nie. 


Saigné'e  :  fon  u  Pa- 
ge dans  Tinflammation 
de  poitrine,  84,  85.  Cas 
où  elle  nuit  &  ne  foula- 
ge point.  86,  fon  ufage 
dans  la  pleuréfie  ,  119  , 
izo  5  m.  néceffaire 
dans  quatre  cas  feule- 
ment ,  558.  &  fuiv. 
Abus  des  grandes  faig- 
nées,  S^^  i  56/. 
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Saignement  de  nez 
dans  l'inBammation  de 
poitrine  ,  foulage  plus 
que  la  faignéc  ,  y  i. 

Sang  Tfon  caraâcrc 
dans  les  inflamm,  8f. 
fîgnes  du  trop  do  fanÇ. 
fj9.  Nécedlté  de  U 
faignée  ,    561. 

Sang  de  bouquetin 
nuifible  dans  la  pleu- 
réfie, 114. 

Sciutique  :  les  dou- 
leurs de  la  fciatique 
font  très  -  opiniâtres  , 
10  ?.  Moyens  de  les 
guérir,  ib. 

Service  militaire  nuit 
à  la  population  ,  i, 
&  Juiv. 

Squirrhe  du  poumon, 
à  quels  fignes  on  le 
connoît ,  1 1 1.  Remè- 
des ,  113. 

Sueurs  :  erreur  ds 
croire  que  toutes  In 
maladies  font  guéiies 
par  la  fueur,  45-  ^ 
fuiv.  Ses   dangers.   Ib, 

Sueur  (  la  )  que  Toa 
excite  dans  la  pleuré- 
fie eft  meurtrière  ,118. 

Suffocation  (  accès 
de  )    540.   é*  fuiv. 

Suie  dans  un  œu£ 
nuifible,  dans  la  pleu- 
réfie ,   1 14. 

SuppreJJïon  des  cra- 
chats dans  l'inflamma- 
tioû   de    poiQJQC  :  ^ 
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qu'il  faut  faire  dans  ce 
cas  ,  5)1.  SupprefTion 
de  l'expedoration  dans 
la  vomique  ;  manière 
^e  la    rappeller,   lo^. 

Swleten  f  van  )  pre- 
mier Médecin  de  leurs 
Majeftcs  Impériales  a 
écrit  jfijr  les  maladies 
pour  le  Peuple  ,    14. 

Syncope^   51/. 


Tartes  ongâteaux: 
mauvais  aliments,  40. 

Tranfpiration  :  ce 
que  c'cffc ,  z8. 

Tranfpiration  arrê- 
rée  :  caufe  du  ihuma- 
tifme,    193. 

Travail  (le)  préco- 
ce u'^e  avant  l'âge,  41 1. 

Trjuffe  -  galant  :  V. 
Choiera  morbas. 


ULC£RBs:lzmsc^\i' 
Tes,  477.  En  quoi  elles 
différent  des  plaies  , 
478.  Danger  de  les 
tarir.  lù.  Guration  , 
479-  î^iete  à  obfervcr. 
Ibid,  6» /wrt/. Ulcères  des 
jambes,  480. 

Vapeurs  du  char- 
bon :  accidents  qu'elles 
eau  en,  ^^^,  Remè- 
des, /47, 
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Vapeurs  des  CoyXttt^ 
reins  fermés  depuis 
long- temps,  dangercu- 
fes  ,    551. 

Vapeurs  du  vin  :  Tes 
dangers  ,    550. 

Vapdu rs^  514. &fu IV. 

Ventoufes  fcarifiées  , 
utiles  dans  l'efquinan- 
cie  ,   132.      > 

Vérole  (  petite  )  Voy. 
Petite  -  vérole. 

Violet  (  le  )  ou  Éré- 
(ipele.  Voye:^  Éréfipele. 

Verrues  ,  511 

Vers  :  fymptôme  qui 
en  démontre  la  préfen- 
ce  ,  409.  Comment  ils 
nuifent.  Ib  Signes  qui 
les  font  foupçonner. 
Ib.  Différents  remèdes , 
411.  rliuile  eft  nui- 
fible  dans  ce  cas,  412,. 


Vt: 


ronze    nuifibls 


dans  les  maladies  ,  y  i. 
Vomique  :  ce  que 
c'eft,  9}  ,  94^De  deux 
fortes  5  9  5»  Signe=;  qui 
annnoncent  que  la  vo- 
mique fe  forme  ,  9J« 
Signes  qui  annoncent 
fon  exiftence ,  96.  & 
fuiv.  Conduite  à  tenir 
alors ,  99.  Les  fécouf- 
fes  en  procurent  la  rup- 
ture :  obrerv.itions  qui 
qui  le  confirment,  ico, 
ICI.  Ce  qu'il  faut  fai- 
re après  l'ouverture  de 
l'abfcès  ,    102.  j    io3» 
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DES     MALADIES.  ^^4 

Si    l'expcdorarion    di-  faut  faire  C\  le  pus  cft 

miniie      ou     s'arrête   :  épanche   dans    la   poi- 

comment    on    la    rap-  trine.  Jb.   &   fuiv. 

pelle  ,    io6.    Dangers  Vomiqiic    à   la  fuite 

des  balfainiqucs  ,  io8  ,  de   la  plcuréfie  ,    iix. 

109  ,  &  de  l'antihcdi-  Moyen  de  la  prévenir» 

que    dans      l'abcès    du  Ib.  &  fuiv. 
poumon  ,  1 10.  Ce  qu'il 


APPROBATION. 

J  A  I  lû  par  odre  de  Monfeigneur  le  Vice  Chancelier;  /*^- 
visau  Peuple  fut  fa  S anrè  nouvelle  édicion  originale  j  ôc  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  dû  enijuchcr  la  réimprcdion  d'un  Ou- 
vrage (1  utils:  au  Public.  A  Paris  ,  ce  6  Mars  1764 

Lebegue    de   Presle. 


PRIVILEGE    DU    ROI, 

jL«0  U  î  s ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amcs  &  féaux  Confeillers 
les  Gens  teniut  nos  Cours  de  Parlement,  Maître- 
des  Requêtes  ordinaires  de  norre  Hôtel,  Grands 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenants  Civils  ,  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé 
Pierre  François  Didot  le  jeune,  Libraire  à 
Paris,Ni>usa  fait expofer  qu'il  dclireroit  faire  im- 
primer &  donner  nu  Public  un  Livre  qui  a  pour 
Titre:  Avis  au  Peuple  fur  fa  S.inté ,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  nécelTaires.  A  ces  Causas,  voulant  favora- 
blement traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis 
&:  pcrmcttonsparcesPré(enie<; ,  de  faire  imprimer 
ledit  Livre  autant  de  fo:s  que  bon  lui  fembkra  , 


éc  de  ie  ven^îrc  ,  faire  vendre  &  débiter  paitouo 
rorre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de  fîx  années 
confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfcnres  i  faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  , 
Libraires  ,  &  autres  per'bnnes ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d  im- 
predîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notie  obéif- 
fance  i  comme  anfTi  de  réimprimer,  faire  réim- 
primer, vendre  ,  fdire  venHre  ,  débiter ,  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage  ,  ni   d'en  faire  ancun  extrait 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être     fans  la 
permifllon  exprelfe  &  par  écrit  dudit  expofant  , 
ou  de  ceux    qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
confifcation  desdits  exemplaires  contrefaits  ,   de 
trois  milles  livres  d'amende  contre  chacun   des 
contrevenans  ,  dont  un  riers  à  Nous ,  un  tiers  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,&  l'aurre  tiets  audit  expo- 
fant ^  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  ;  Se  de  tous 
dépends  5  dommages  i^  intérêts,  à  la  charge  que 
ces  Piéfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  îur 
le  Regiltre  de  la  Conimunauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  ,  que  la  reimpreflion  dudit  Livre    fera 
faite  dans  notre  Royaume  ,  Se  non  ailleurs  ,  en 
bon  papier  &  beaux  caradercs  ,  conform.émenc 
à  la  feuille  im.primée  ,  attachée  pour  modèle  fous 
le  Contrefccl  des  Préfentes  j  que  llmpétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librai» 
rie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1715  5  qu'a- 
vant de  l'expofer  en  vente  ,  l'imprimé  qui  aura 
Xervi  de  copie  à  la  reimpredion  dudit  Livre ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura 
été  donnée ,  es  mains  de  notre  très  cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de  La- 
moignon,&  qu'il  en  fera  cnfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre    Bibliothèque  publique  ,  un 
dans    celle  de  notre  très  cher  &  réal  Chevalier 
Chanceli>':r  de  France  ledit  Sieur  de  Lamoignon  , 
lit  un  dâiis  celle  de  notre  très  cher  U  féal  Cher 
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Vallct  Vicc-Chancclîcr  Se  Garcîc  des  Sceaux  rltf 
France  le  Sieur  de  Maupcou  ,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentcs;  du  contenu  defqLielIcs  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  kdic  Expo- 
fant ,  ou  Tes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifible- 
mcnt ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement  ;  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentcsqui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour 
duemcnt  ftgnifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnccs 
par  l'un  de  nos  amcs  &  féaux  Confeillcr-Sécié'» 
taires  ,  foi  (oit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  HuifTier  ou  Seri^entjfur 
ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
ades  requis  &  nécc'Taires  ,  fans  demander  autre 
permiflion  ,  &  nonobftaiu  Clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  on- 
zième jour  du  mois  d'Avril  ,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cens  foixante  quatre ,  &  de  notre  Règne  le 
quarante-neuvième.  Par  le  Roi  en  fonConfeil. 
Signé  y  L  E  B  E  G  U  E. 

Je  reconnois  avoir  cédé  a  Monficur  R.  Dupl  aiM 
le  jeune,  Libraire  à  Lyon  ,  la  moitié  au  prefent 
Privilège  ,  aux  charges  &  conditions  que  ledit 
livre  ne  pourra  être  imprimé  qu'à  Paris  ,  &  que 
ledit  fieur  ne  pourra  en  faire  entrci  aucun  exem- 
d  aire  à  Paris,  fuivant  le  traité  fait  entre  nous, 
a   Paris,  ce  9  Juin  1764. 

P.  Fr.  DiDOT  le  jeunet 

Henijîré  le  préfent  Privilège  ,  enfemble  Id 
ceffion  ,  fur  le  Regiflre  XVl  de  la  Chambre  Ro- 
yale 6*  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris ^  n°.  53,?.  fol.  127  ,  conformément  au  Ré" 
gkment  de  17x5.  A  Paris  ce  é  Juillet  17^4, 
DçspiUY  ,  AdjoÎBt. 


Cacalogùe  des  Ouvrages  de  M.  Fi  s  S  or  , 
qui  Je  trouvent  chc^  le  même  Libraire, 

X\  V  is  au  Peuple  fur  fa  Santé,  troifieme  Edition 
originale  ,  augmentée  de  deux  Chapitres.  Par, 
lyéj.i  tom.  en  uwvol.  tn-\z.  3  liv. 

I^'Inociilation  jaftifiée  :  ou  DifTercation  Pratique  Se 
/.poloi^érique  fur  c^'tte  Méthode ,  avec  ua  EfTai 
fur  la  M  lie  de  la  Yoïx.Lau/an/ie,  17/4.  in-iz, 
broché.  i  liv.  10  f, 

OiiTertation  fur  rinutilité  de  l'Amputation  des 
membres,  trad.  du  latin  de  M.  Biiguer,  &  aug- 
mentée de  quelques  Remarques.  Paris,  1764. 
7/2-1 1-  1  Iiv.  16  f. 

L'Onanifme.  DifTertation  fur  ^e's  Maladies  pro- 
duites par  la  Mafturl'>ation  ,  troifîeme  Edition 
ccaiidérablcment  augmentée.  Laufanne ,  17^4. 
in  II.  1  liv.  5  f, 

l^ettre  à  M.  de  Haen ,  en  Réponfe  à  Tes  Queftions , 
fur  rinocuîation.  ==  A  M.  Hirzel;  fur  quel- 
ques Critiques  de  M.  de  Haen.  ;=  A  M.  Zim- 
merman,  fur  l  Epidémie  courante.  Ptfrij,  i76f, 
trois  parties  reliées  en  un  vol.  in-iz.  il.  io{. 
C haque partie  fe  vend féparément  broché,   i  liv. 

DeVaiiolis,  Apolexiâ  &  Hy dïo^Q.  Laufannœ, 
1765.  in- 11.  broché.  i  liv.  10  f. 

De  Morbo  nigro  ,  Scirris  vifcerum  ,  Ccphaleâ  , 
Inoculatione ,  Irritabilitate  ,  cum  cadaverum 
_S^d:\om,htis.  Lan/an.  17^5-.  i/2-12.  broché,  i  liv. 

De  Fcbribiis  biliofis  iniz.fub  prcch. 

De  Valetudinc  Litteratorum  ,  Sermo  inaugufaîis. 
.  LaujanncZy  1766.  in-S.  broché.  i  liv.  4  C 


L'on  peut  foufcrire  chez  le  même  Libraire, pour 
le  Journal  de  Tre'voux  ,  Année  1767.  La 
Soufcription  pour  les  dou^e  Volumes  ^  efl  de  dix 
livres  rendus  à  Parif^  &  de  1 1  liv.  dou:(^e  f.  francs 
de  port  far  la  Pope.  Il  peut  fournir  des  Exemplai- 
res complets;  des  Années,  6:  des  Volumes  fépaiés. 
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